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CHRONOLOGIE.

*•—

<..'. DISCOURS PRJÊLIMINAIRE. I /

JVLessieurs, la chronologie passe dans le monde pour

la plus aride et la plus obscure des sciences. Peu s'en

faut même qu'on ne lui refuse ce nom de science;

on suppose qu'elle ne consiste qu'en un long tissu

d'époques incertaines, de dates minutieuses et de sté-

riles nomenclatures. On se persuade qu'en, remontant

le cours des âges, elle se plonge dans une nuit

profonde, oii ses pas ne sont éclairés par aucun flam-

beau ni guidés par aucun fil. Des hommes de lettres et

des savants même lui ont reproché de prendre des

apparences pour des faits, des hypothèses pour des

résultats, des chimères pour des conjectures. Et je

l'avouerai, c'est l'idée qu'on serait tenté d'en concevoir,

quand on la voit, en certains livres, se hérisser de

calculs, de citations et de controverses qui n'aboutis-
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sent qu à des notions vagues , inexactes ou mensongè-

res; et même encore, lorsque, plus concise ou plus

maigre, elle se réduit à nous présenter de simples ta-

bleaux qui laissent les dates sa;ns preuves, comme les

faits sans détails et sans couleurs. Loin qu'on soit sûr

que ces tables fixent la véritable succession des évé-

nements plus ou moins mémorables, les erreurs qu'on

y découvre, à mesure qu'on a l'occasion et les moyens

d'en vérifier çà et là quelques articles, inspirent des

doutes trop légitimes sur l'ensemble et la consistance

de ce travail. Tant de ténèbres et de fausses lumières

semblent autoriser à contester l'importance et jusqu'à

l'existence de la chronologie. Placée en avant de l'his^

toire, elle paraît plus propre à nous en fermer l'en-

trée qu'à nous y introduire , et notre premier mou'

vement serait de nous refuser à une initiation qui,

après avoir été si pénible, resterait infructueuse. C'est

un labyrinthe oîi Newton même s'est égaré. C'est

l'abîme, a-t-on dit, le plus ténébreux qui soit dans la

littérature.

Malgré tant de préventions accréditées durant plu-

sieurs siècles ,
je n'hésite point à ouvrir aujourd'hui

devant vous la carrière des recherches chronologi-

ques. Je suis persuadé que cette science ne méritait

aucunement la défaveur qui la poursuivait, «t qu'il y

avait autant de dommage que d'injustice à la négliger.

La géographie, sa sœur, a fait des progrès immenses :

introduite peu à peu dans les écoles de tous les de-

grés, elle s'est assise enfin parmi ces sciences exactes

qui s'éclairent et s'agrandissent l'une par l'autre. La

chronologie, au contraire, longtemps exclue du sys-

tème général de l'enseignement public, n'y est admise
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que depuis un petit iioinhie d'années. Est-il étonnant

qu'elle ait semblé stérile à ceux qui ne la cultivaient

point? On la consultait quelquefois; on ne daignait

presque jamais l'étudier : ou l'abandonnait aux mains

(te quelques érudits qui s'en constituaient les gardiens

et les interprètes, et que l'on interrogeait au batoin,

sans vouloir se charger soi-même d'un li triste savoir.

C'était le plus sûr moyen de perpétuer les traditions

erronées et les vaines hypothèses, et de priver toutes

les études historiques de l'enchaînement et de la pré-

cision qui les auraient rendues profitables. Voilà com-

ment il arrivait que la plupart des élèves et des maî-

tres, lors même qu'ils avaient parcouru beaucoup

d'histoires particulières et de grands corps d'annales,

n'en conservaient que des souvenirs vagues et confus;

les détails devenaient fugitifs; l'ensemble et par con-

séquent la science ne pouvait manquer de s'évanouir;

après avoir lu, écouté, observé même, on ne demeu-

rait pas instruit. Il est en effet de toute évidence que^

pour coordonner, retenir et comparer d'anciens faits,

il faut de nécessité les distribuer dans les temps qui

ne sont plus : de telles notions se rattachent aux

points de la durée, bien plus encore qu'aux points

des espaces terrestres; la géographie contribue sans

doute à les éclairer, mais c'est la chronologie seule

qui les rassemble, qui les classe et qui en forme un

corps de connaissances.

Cependant, avant de nous engager dans une car-

rière qui sera certainement pénible, essayons dès ce

moment d'entrevoir jusqu'à quel point nous pouvons

espérer de la trouver sûre et féconde. Tous les avan-

tages d'une science quelconque se réduisent à la soli-^

K
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dite de ses fondements et à l'utilité de ses applications.

Il faut qu'elle éclaire notre intelligence et qu'elle

dirige notre conduite; que l'acquérir soit bien penser,

et l'avoir acquise un moyen de bien faire. La question

est donc de savoir si la chronologie est susceptible

de cpielque ^^xactitude et de quelque influence morale.

j Ainsi, nous allons rechercher, d'une part, si en l'étu-

diant la rigueur des méthodes nous garantira la vérité

des résultats; de l'autre, si après l'avoir étudiée,

nous connaîtrons mieux l'enchaînement et les causes

des longs malheurs et des lents progrès du genre hu-

main.

I. Le mot chronoiogie, composé deypovoç, temps, et

Xoyoç, discours, signifie science des temps. Nous devons

donc, en commençant de l'étudier, nous demander

quelle est l'idée précise que ce mot de temps exprime.

Sans doute le sentiment de notre existence et de la

manière dont se succèdent nos actes, nos affections,

nos pensées, suffirait pour nous donner quelque no-

tion de la durée, c'est-à-dire, comme dit Locke, de la

continuation de notre être et des autres êtres. Mais

cette durée, nous ne la mesurons point immédiate-

ment; c'est elle qui reçoit le nom d'éternité, quand

on se la représente comme infinie. L'idée de temps , au

contraire, suppose que l'on a distingué dans cette

durée des portions mesurables. Or, comment s'y pren-

dre pour les discerner avec quelque exactitude? Com-

ment reconnaître, entre les diverses parties de notre

existence continue, des rapports assez déterminés pour
j

être exprimés par des nombres? Comment s'aperce-

voir, s'assurer que deux de ces parties sont égales entre
j

elles, ou que l'une est précisément la moitié, le tiers,
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le qiîart, le dixième de l'autre? Rien, dans notre pro-

pre sensibilité, ne peut nous fournir de pareilles me-

sures. Sans parler de l'état de sommeil , oit nous per-

dons le sentiment distinct de la succession de nos

idées, l'état de veille ne nous donne pas les moyens

de mesurer dans notre durée deux intervaties égaux

ou inégaux. Le seul souvenir des affections agréables

ou pénibles par lesquelles noiM avons passé n'y saurait

suffire. L'oisiveté, l'ennui, la douleur allongent les

instants; le bonheur, le plaisir et surtout le travail

aecourcissent les journées ; et sur ce point, l'homme

qui souffre et l'homme qui jouit , le studieux et l'oisif

ne comptent pas de même. Il est évident que, tant que

nous n'avons que des données de cette espèce, nous

savons comment et non pas craubien nous avons

existé. D'ailleurs, quelles que soient nos destinées et

notre manière d'employer la vie , il y a une illusion

qui nous poursuit dans tout son cours : le même mou-

vement qui nous a paru si lent durant notre enfance,

que pendant notre jeunesse encore nous aurions vo-

lontiers accéléré, nous le sentons de plus en plus ra-

pide, à mesure que nous avançons dans la carrière et

que nous approchons du terme. C'est une course pro-

gressivement précipitée oîi nous ne rencontrons plus

de station nulle part, où se pressent et se confondent

tous ces petits espaces qu'on veut nous faire distinguer

en le*s appelant heures, journées, semaines, mois, an-

nées, lustres, demi-siècles; et la vitesse s'accroît à

tel point que nous n'aurions en nous-mêmes aucun

moyen d'apprécier les intervalles parcourus. Il a donc

fallu sortir de nos propres affections et de nos senti-

ments intimes pour saisir, hors de nous, des portions

^'^Wk^
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déterminées de la durée et pour leur imposer des noms

de temps. Nous n'avons acquis cette notion qu'en ob-

servant des êtres distincts de nos propres personnes,

mais principalement les corps célestes, dont la durée

nous a semblé divisible à raison de la régularité de

leurs mouvements. Vous savez comment la géographie,

en se rattachant au système entier de l'univers, est

devenue une science exacte ; vous verrez que la con-

naissance des temps se puise à la même source que la

connaissance des lieux. L'histoire «.Hait née aveugle;

c'est l'astronomie qui lui a ouvert les deux yeux.

L'idée du mouvement s'est tellement liée à celle du

temps qu'Aristote les croyait inséparables. Le temps

n'était , selon lui, que le mouvement calculé et distingué

par antécédent et conséquent. Au fond, ces deux

idées se rapprochent à mesure qu'on les approfondit.

Les astres ne servent à mesurer les parties de la durée

que parce qu'ils se meuvent ou paraissent se mouvoir

uniformément; et à son tour le mouvement n'est com-

plètement connu, sa vitesse ne devient évaluable que

par le temps plus ou moins court employé à parcou-

rir un plus grand ou un plus petit espace. II est vrai

pourtant qu'envisagés sous des aspects très-généraux

,

le mouvement et le temps peuvent se définir l'un sans

l'autre; car, en soi , le mouvement n'est que le passage

ou le transport d'un lieu h un autre lieu, et le temps

n'est qu'une partie déterminée de la durée, quel' que

soit le moyen mis en usage pour mesurer cette partie,

c'est-à-dire pour la comparer à de plus petites ou à de

plus grandes; mais ce moyen n'a jamais été, en effet,

que l'observation d'un mouvement régulier ou sup-

posé tel.
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D'anciens philosopha définissaient le temps une

sorte de flux ou av iccession consistant dans une

infinité de parties coritiguës. Ce langage était extré-*

mement obscur; il confondait le temps avec la durée,

et il tendait à le représenter comme un être substan-

tiel, existant hors de notre intelligence. Qescartet,

Locke et Leibnitz l'ont reconnu pour une pureabstrac*

tion , pour une idée générale; mail ils en ont donné des

explications diverses qui ne sont pas toutes également

heureuses. Quand, par exemple, le troisième de ces

philosophes dit que le temps est l'ordre des existences

non simultanées, il me semble que ce n'est là qu'une

paraphrase et non une définition; car la question

élevée sur le mot de temps reviendrait tout entière

sur le mot simultanées qu'on ne pourrait, je crois,

expliquer qu'en recourant à l'idée de temps elle-même.

D'autres prétendent que la durée et le temps diffèrent

en ce que la durée se rapporte aux choses et le temps

aux personnes; mais je doute qu'aucun usage constant

ait donné à ces deux termes ces acceptions, qui d'aiU

leurs ne jetteraient aucun jour sur le fond de la ques-

tion. En des livres plus récents, on a défini le temps,

tantôt l'impression que laisse en nous la durée suC"

cessive des êtres (i), tantôt « une grandeur indéfinie,

a d'une seule dimension nécessaire, continue qui n'a

« que des parties aussi continues, successives, divi-r

« sibles à l'infini, incapables d'affecter nos organes et

« propres à déterminer la simultanéité ou la succession

« des objets, comme l'espace l'est à déterminer leur

(i) Cette citatioD est tirée du Traité ouvrage dont M. Daunou a rendo

fomplet du ealendiier par M. Leboyer compte daus le Journal des savants di),

(I vol. iD-8°; Paris, Rayual, i8a-a), moi* d'octobre i8aa, p. 6oa.

Il

• i;
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«position, a L*eices»ive longueur de cette dernière dé-

finition en est, à mes yeux, le moindre défaut; elle

confond aussi avec la durée, avec la continuation in-

définie des êtres, le temps dont le nom ne s'applique

qu'aux parties mesurées ou mesurables de cette durée.

JfoUi lenloas se continuer notre existence personnelle

et nous observons que celle des autres êtres se conti-

nue de même, voilà la durée; non» ne la divisons ni

ne la calculons point encore ; mais quand nous parve-

nons, par des moyens quelconques, à déterminer des

distances entre divers points de cette durée, voilà le

temps; il se divise, il se mesure, il est, en un mot , la

durée mesurée.

Ce qui nous importe, en commençant d'étudier la

chronologie , est de bien concevoir comment se pren-

nent ces mesures. Or, tout le secret est de substituer

aux partiesabstraites de la dorée des lignes visibles dont

la longueur devra aussi réellement se mesurer, se par-

tager en portions égales, ou ayant entre elles des rap-

ports déterminés. Si, en effet, après avoir opéré de tel-

les divisions sur une ligne, nous supposons qu'un

corps va la parcourir uniformément , c'est-à-dire que

son mouvement demeurera constamment le même sans

jamais s'accélérer ni se ralentir, il est évident que les

parties de la ligne parcourue représenteront des par-

ties de la durée et rendront tes idées de temps pal-

pables et précises. Cependant, comme toute mesure,

tout calcul, suppose une unité qui d'une part se divise

en fractions et de l'autre compose, en se répétant,

des sommes diverses, il fallait encore, pour créer le

temps, pour en exprimer tous les éléments par le lan-

gage, il fallait saisir une telle unité dans la durée
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lême; c'est ce qui est arrivé dès que les hommes ont

Requis ridée d'un jour. Au fond, il n'était paf très-

kertain que le mouvement que nous attribuons au

[oleil demeurât toujours le même, ne fût jamais ni

)lus lent ni plus rapide; mais toutes les apparences

entraînaient à supposer cette uniformité, et par cons(»*

luent à considérer comme une quantité fixe et con*

tante la portion d'existence continue qui se trouvait

Comprise entre deux retours consécutifs de cet astre

lu méridien, je veux dire au juste milieu de l'arc qu'il

10US paraît chaque fois décrire dans le ciel au-dessus

]e l'horizon, depuis le point oîi il se lève jusqu'au

loint oîi il se couche. Cet arc est une partie plus ou

loins considérable d'une circonférence entière dont

les divisions devaient correspondre à celles du jour et

fournir ainsi l'idée des heures divisibles elles-mêmes

3n intervalles plus petits. L'ombre marqua ces frac-

tions sur le sol , bien mieux ensuite sur des cadrans ou

Ignomons; et peu à peu on inventa divers instruments

Iqui, en l'absence ou à défaut du soleil
,
pouvaient indi-

quer les parties du jour et celles des heures. On ob-

itint ces mesures par l'écoulement supposé uniforme

Idc l'eau ou du sable, et d'une manière bien plus

Iprécise, par les oscillations d'un pendule : tous cesmoyens

de diviser le jour, unité naturelle du temps, suffirent

laux usages communs de la vie, et v commencèrent à

Idonner quelque précision aux observations astronomi-

Iques qui devaient perfectionner cette division.

Les sommes ou séries de jours pouvaient être pure»

Iment conventionnelles , ou tenir à des croyances reli-

Igieuses, comme la semaine chez les Hébreux, ou bien

correspondre à des révolutions célestes. L'astronomie
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a suggéré de deux manières l'idée du mois, ou d'une!

série d'environ trente jours. Ce mot de mois a exprimél

tantôt le nombre de jours .durant lequel la lune nous!

présente successivement toutes ses phases et revient!

au point oii aucune partie de son disque ne nous ré<

fléchit plus de lumière, tantôt le nombre de jounl

que le soleil semble passer dans chaque douzième del

l'écliptique ou dans l'un des douze signes du zodia|

que. Il y a donc eu des mois lunaires et des mois so-

laires, diversement calculés; et vous verrez quiil

n'est pas facile de déterminer quels rapports les diffé-

rentes sommes de jours civilement usitées ont eus!

chez les peuples anciens et modernes avec les mou-

vements réels des astres; car ces mouvements ne soutl

pas aussi uniformes, aussi simples que je viens de lel

supposer; leurs irrégularités naturelles, et d'une autrel

part, les erreurs des calculs humains ont contribué àl

jeter de l'embarras et des difficultés graves dans la|

science chronologique.

D'abord, ni la révolution de la lune autour de lal

terre, ni celle du soleil ou plutôt de la terre dans!

l'écliptique, ne s'accomplissent en un nombre pur de!

jours, c'est-à-dire de rotations du globe terrestre sur!

son axe. Il y faut ajouter des heures, des minutes,!

des secondes; et si l'on néglige ces fractions, il en!

résulte des mécomptes qui semblent légers, mais qui,!

en s'accumulant de mois en mois, d'année en année,

de siècle en siècle , deviennent des erreurs considéra-l

blés : c'est ce qui est arrivé chez la plupart des anciens!

peuples.

L'an solaire ne se compose pas non plus d'un nom-

bre net de lunaisons; il" eh comprend plus de douze!
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moins de treize; d'où il suit qu'une année civile for-

\ée d'une suite de mois lunaires est toujours trop

)urte ou trop longue. Si l'on ne compte que douze de

?s mois, la différence en moins sera d'environ onze

>urs, et en dix ans équivaudra à plus d'un trimestre

d'une saison. Si pour y remédier on aJQUte quei«

jefois, tous les ans, par exemple, un treizième mois,

^s années civiles deviendront inégales entre elles, et

le correspondront pointencore parfaitement aux années

[stronomiques.

Aux deux causes naturelles que je viens d'indiquer,

[t ^ui dérangeront ou compliqueront diversement la

lupputation des temps anciens et modernes, il faudra

loindre beaucoup de faux calculs que l'imperfection

les observations et des connaissances astronomiques

l-endra longtemps presque inévitables. On ne saura

3as mesurer avec précision l'année tropique, et l'on

lanqucra ou des données ou des méthodes nécessaire^

}our bien régler les intercalations de mois ou de jours,

encore si ces méprises étaient partout les mêmes, il

lous serait facile d'en saisir les résultats communs;

Inais elles varieront sans cesse de peuple à peuple et

âge en âge , aussi bien que les commencements d'an-

lées et les nomenclatures. Voilà comment ce mot d'an-»

lée, loin d'avoir une valeur constante, s'appliquera

confusément à des mesures inégales, à des intervalles

très-divers. Nous aurons besoin d'en rechercher le sens

)récis à l'égard de chaque peuple; et il ne sera possi-

)lc d'établir ou de retrouver la correspondance des

:;hronologies nationales, qu'en tenant compte d'un très-

jgrand nombre de variétés et d'anomalies.

Qu'est-ce que l'année? est une question qu'il faudra
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poser autant de fois qu'il se présentera de peuples; et!

néanmoins, ce mot si vague sera la seule expression

possible d'une mesure générale; car, si pour acquérir!

ridée du temps nous avons dû d'abord considérer lel

jour comme l'unité la plus naturelle, divisible en heu-

res, et formant, lorsqu'elle se répète, les semaines, lesl

mois, les saisons, les années, en histoire, oit nos re<l

gards devront embrasser de bien plus longues portions!

de la durée, ce sera l'année elle-même qui à son touri

tiendra lieu d'unité : en se multipliant, elle donnerai

des olympiades, des lustres, des siècles, des millénaires.l

Nous n'entrerons pas aujourd'hui plus avant dans cel

système des temps : il nous suffît d'avoir reconnu com>|

ment l'astronomie a fourni les moyens de partager lai

durée. J'ajouterai seulement à ce premier aperçu que

les éclipses de lune et de soleil étant calculables pouri

les âges passés comme pour les âges futurs, il en a étél

rédigé des tables chronologiques qu'il est facile d'éten-

dre indéfiniment de part et d'autre, et qui nous offrent,!

quand les historiens font mention de ces phénomènes,!

des points de reconnaissance situés avec précision.

Jusqu'ici donc la chronologie a pour fondement, d'uni

côté les idées exprimées par les mots de durée et del

temps, de l'autre un système métrique fourni par lesl

révolutions, soit réelles, soit apparentes des corps cé-

lestes. Ainsi nous pouvons, à partir du moment actuel 1

et en remontant dans le passé, concevoir des sériesl

naturelles de jours, de mois, d'années, de siècles, nous!

en former un tableau assez étendu pour embrasser et

dépasser l'histoire entière. Il s'agira d'assigner, dans ces

parties mesurées de la durée antécédente, les pointsi

qu'y ont occupés les faits historiques; travail dont les
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^gles ne seront que celles de la critique, particulière-

lent appliquées à l'une des circonstances de chaque

lit , savoir, au temps oii il s'est accompli : cette cir-

constance se vérifie, comme toutes les autres, parla

liscussion des témoignages.

Vous le savez, ce ne sont pas les traditions orales

lui peuvent perpétuer des souvenirs certains ou garan-

tir la probabilité des faits. Mais alors même qu elles

iufliraient pour placer quelques grands événements

lans Hiistoire , encore laisseraient-elles beaucoup d'in-

|;ertitude sur les dates. Car, s'il est possible que la mé-

loire d'une catastrophe, d'un désastre ou d'un succès

Relatant, se transmette avec fidélité de bouche en bou-

che, on doit s'attendre au moins h perdre par degrés

la mesure exacte de l'espace parcouru depuis que la

chaîne de la tradition s'allonge. Nous ne rencontrerons

{ue trop d'exemples de ce genre d'altération ; et dès ce

loment, nous en pouvons entrevoir les causes. En ef-

|fet, ou bien l'espace que la tradition a traversé depuis

m événement est resté presque vide de tout souvenir

intermédiaire, et en ce cas, ce n'est plus qu'un espace

irague, indéterminé, que rien ne défend du péril d'être

illongé ou raccourci; ou bien il se remplit d'un grand

lombre d'autres faits, et alors la multitude des détails

imène la confusion, la mémoire seule ne pouvant

suffire à séparer tant de petits intervalles par d'inva-

riables limites. Non, des histoires traditionnelles ne

sont jamais susceptibles de chronologie : un peuple

jui n'a point d'annales écrites, point d'inscriptions

)ubliques, point de monuments, ne conçoit que bien

grossièrement les grandes quantités; il y a une limite

m delà de laquelle les supputations dépassent la portée

'
1^,
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de son intelligence; il rapetisse quelquefois et plui;

souvent il exagère ce qu'il n'est point en état de cal

culer. Nous ne pouvons donc faire aucun fond sur If

nombres d'années qui n'ont été consignés dans

livres d'histoire qu'après avoir passé par des narrationil

orales durant plusieurs siècles. Il est toujours probablej

que ces noilibres sont altérés; et l'on ne manque presque

jamais d'en acquérir la preuve, quand la vérificatioii|

est possible. Ainsi la chronologie positive ne doit poiuti

avoir d'autres sources que les monuments contempoj

rains des faits et les relations originales : encore faut*il|

que l'authenticité de ces témoignages soit incontes-l

table, qu'ils aient un sens parfaitement clair et quel

leur fidélité soit à l'abri de tout soupçon. A force del

poésie, d'impostures, de superstitions populaires, del

textes ambigus, d'écrits apocryphes et surtout de tral

ditions orales , on a rempli la science du temps d'hypo

thèses qui l'obscurcissent , d'erreurs qui la dénaturent,!

et, s'il faut l'avouer, d'inepties qui la déshonorent. Nel

la composez, au contraire
,
que de résultats puisés à desl

sources pures; ne recueillez d'époques et de dates qu'enl

des monuments authentiques et véridiques, qu'en des ré-l

citsoriginaux, immédiats, irrécusables; quand vous sereij

obligés de vous contenter d'indices, exigez qu'ils soienll

réels et à l'épreuve d'un rigoureux examen : sans douul

avec une telle méthode vous laisserez plusieurs lacunesl

dans ce cadre immense des temps que l'astronomie nousl

offrait tout à l'heure; mais tout ce que vous y inscrij

rez aura le caractère de certitude ou de probabil

qui convient aux connaissances historiques. Depuis lai

première olympiade jusqu'à nos jours, espace d'environ!

deux mille six cents ans,les dates plausibles, suffisammentl
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VérifiéesOU tout à fuit certaines, sont beaucoup plusnom-

)reuses qu'on ne pense. Ce n'est pus qu'il ne reste avant

lotre ère, et au moyen âge, et jusque dans les siècles

lodernes, des points de chronologie fort douteux encore,

lont on n'aperçoit pas nettement la vérité, ou la vrai-

semblance, ou la fausseté; mais l'exactitude que certain

les dates ne sauraient atteindre, peut se retrouver au

loins dans la discussion des motifs qui tendent à les cta-

)lir ou à les écarter ; et cette discussion franche et sévère

kuflît pour qu'il y ait encore une science , alors même que

la série des résultats constants vient à s'interrompre. Rien

lonc ne nous empêchera de porter dans cette étude autant

le rigueur et de précision qu'il en faudra pour garantir

|a réalité de nos progrès; rien, dis-je, à moins que de

raines préventions ne nous aveuglent, ou que la pré-

cipitation ne nous entraîne à de faux calculs et à des

issertions gratuites. Les causes d'erreurs sont ici les

lêmes que dans toutes les autres études, et les moyens

le connaître ce qui peut en effet être connu ne man-

quent pas plus qu'ailleurs.

Au milieu des vicissitudes ordinaires du genre humain,

\\ arrive des événements inattendus, des explosions

pbitesqui interrompent et renouvellent l'histoire, bou-

leversent les gouvernements, ébranlent le système des

Institutions, des croyances , des habitudes, recommen-

cent les destinées des peuples en ouvrant devatit eux

l'autres carrières ou d'autres abîmes. Lorsqu'au mo-
lent où ces révolutions éclatent ou se consomment, la

civilisation est assez avancée pour qu'on puisse en at-

jtacher le souvenir à des points fixes de la durée et en

consacrer à jamais les dates par d'inaltérables monu-
lents, ce sont là, pour la chronologie, des lumières

/l
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sûres et vives propres à éclairer les faits et les détails]

d*un ordre plus commun
,
qui précèdent ou qui suiventJ

Quelquefois ces époques mémorables deviennent (ieiJ

points de départ pour une autre numération de» anti

et en quelque sorte pour une nouvelle pagination dtj

Thistoire. Ainsi commencent les ères nationales ou hit

toriques, pour vieillir et s*éteindre avec les peuples]

pour disparaître ou se prolonger sans terme avec le

institutions qu'elles consacrent. Nous aurons à distinJ

guer toutes les ères qui se sont établies dans les âge

anciens et modernes, à déterminer les rapports qu'elle

ont entre elles, à reconnaître les espaces qu'elles iccu'^^

pent dans le cadre universel des temps. Comme ciliii
'

sont ou veulent être indéfinies, on ne peut pas le

confondre avec les cycles qui ont un terme prëfix

qui recommencent périodiquement après l'avoir atteint!

mais nous ne nous dispenserons pas d'acquérir aussi de

idées précises de ces périodes, dont les unes sont simple

ment conventionnelles et les autres fondées sur quelque

données astronc ntiques.

Toutes les questions relatives soit à ces différente

séries d'années ou de siècles, soit aux divers calendrier

dont les peuples ont fait usage, soit à la distributioil

des faits dans chaque période et dans le tableau gcné]

rai des temps , toutes ces questions, dis-je , c'est l'astro

tromie qui doit les poser, et la critique qui doit le

résoudre. L'astronomie les pose,en déterminant les pointi

et les espaces de la durée qu'il s'a^ ^ d : remplir de faiti

historiques; et la critique les résr •
;.,

' amen <

confrontation des monuments , des i ccits , des témoigna

ges. Comment craindrions-nous de nous égarer, quanJ

nous aurons à la fois pour guides une science exacti
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et la logique mémo appliquée à 1 v«M-itication de tout

ëléments de l'histoire proiane. j ,, n tH| jirH*.ui

Je dis iUiistoire profane, parce Tue la chronologie

saorde est d'un ordre supérieur à ces discussions critiques.

Nous ne la négligerons pas néaii moins; eut die est

une branche importante des études que nous entre|»re-

nons; mais nous U prendrons telle qu'elle existe dans

l«s livres saiots; et, à l'égard des articles que ces livi«t

ne dér ^^n pas, nous suivrons toujours les guides re-

rniir )' ^11 les plus sûrs, par exemple le P. Petau,

i ,scvius,BoHsuet, Desvignoles : nous éviterons partout

les cc.troverses qui toucheraient directement ou indi-

rectement aux doctrines théologi({ues. Quant à la chro-

nologie purement profane et pleinement abandonnée

aux disputes humaines , nous la soumettrons à l'examen

le plus libre et le plus sévère, afin de lui imprimer,

autant qu'il nous sera possible, le caractère d'une science

exacte.

Dès l'instant où Ton a voulu enchaîner les notions

historiques et en former un corps de science, on a

senti la nécessité de la chronologie. Hérodote n'a créé

l'histoire qu'en faisant luire sur elle la lumière de la

science des temps. C'était le seul moyen de rapprocher

les annales de la Grèce de celles de tous les autres

peuples alors connus , et de retrouver des points com*

raunsà tant de narrations distinctes, qui, dans son ou-

vrage, vont s'iuterrompant et se dépassant l'une l'au-

tre. Ce grand historien n'a négligé aucune des recherches

qui rendaient à cette concordance. Il est vrai qu'une

grande partie de la chronologie ne pouvait être que

traditionnelle; il consignait dans ses livres les ren«

scignements qu'il avait recueillis de toutes parts et qu'il

///. 9
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lui était souvent impossible de vérifier. Toujours en

résultait-il pour les plus anciens temps un système

provisoire sans lequel la science n'eût pas commencé,

et pour les siècles voisins du sien , des indications déjà

dignesdunom de science. Métou, dès le siècle d'Hérodote,

efc^llippe, dans le suivant, employèi'ent à mesurer et à

calculer les années ce qu'on possédait de notions astre*

nomiques. Ils poursuivaient des travaux entrepris avant

eux pour ramener, par des intercalations de mois ou

de jours, la correspondance des calendriers civils avec

les révolutions réelles des corps célestes. L'école d'A-

lexandrie porta plus de rigueur encore dans cette étude :

Ératosthène s'efforça de perfectiotiner par l'astronomie

et par l'érudition la partie technique et la partie histo-

rique de la chronologie. Hipparque mesura l'année

avec plus de précision ; et lorsqu'à Rome Jules César

sentit le besoin de remédier au désordre extrême qui

s'était introduit dans le calendrier, Sosigène lui traça

le plan d'une réforme qui approchait de l'exactitude.

Mais nous ne pourrons suivre tous les progrès de la

chronologie, tant astronomique que civile, que lorsque

nous en exposerons les résultats; cette histoire ne sau-

rait se séparer de la doctrine même. Qu'il me suffise

donc aujourd'hui, après avoir rapporté l'origine de

cctie science à l'ouvrage d'Hérodote et ses premiers dé-

veloppements jusqu'à l'ère chrétienne aux travaux des

savants d'Alexandrie, de vous indiquer, comme autant

de progrès ou d'efforts nouveaux, les recherches et les

calculs de Ptolémée , les notices rassemblées par Cen-

sorin, les recueils chronologiques de Jules Africain et

d'Eusèbe; les discussions qui s'élevèrent au quatrième

siècle sur le jour où la Pâque devait être célébrée; les
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essais de Denys le Petit, (risitlore de Séviile, de Bède,

et la compilation de Georges le Syncelle; ou douzième

et au treizième siècle, plusieurs traités du comput, les

tables alfonsines et quelques grandes idées conçues par

Roger Bacon; au quinzième, les tables d'Ulugh-Begh

et son livre sur les annales des anciens peuples; eni 58a,

la réforme du calendrier par Grégoire XIII; enfîn les

systèmes et les traités des chronologistes modernes. La

liste de ces derniers s*ouvre par le nom de Josepli Sca-

iiger : ses successeurs, tout en le poursuivant de leurs

critiques y n'ont fait réellement que marcher sur ses

traces; Petau, qui le contredit sans cesse, qui le réfute

quelquefois, ne le surpasse ou même ne l'égale jamais.

Scaliger seul a fait de la chronologie un grand corps

de science; elle n'a dû qu'à lui les principes et les mé-

thodes qui l'ont dirigée jusqu'au dix-huitième siècle.

Sans lui, Usserius^ Labbe, Riccioli, Marsham, Dodwell,

Noris, auraient fait moins de pas dans cette carrière.

Newton n'a pas dédaigné d'y entrer, et, s'il s'y est égaré,

l'empreinte de son génie se démêlait encore dans ses

erreurs : nous verrons de quelle manière Fréret les a

combattues. Ge qui n'est pas douteux, c'est que Fréret

lui-même, s'il eût embrassé dans ses savantes recher-

ches tout le système chronologique, était plus capable

qu'aucun autre de le rectifier et de l'agrandir; il en a

vivement éclairé quelques détails : il sera souvent notre

guide dans la route et dans les ténèbres des temps

antiques, comme le seront dans la nuit du moyen

âge les rédacteurs laborieux de l'art de vérifier les

dates de l'ère chrétienne. Nous profiterons aussi des

travaux de la Nauze et d'Albert sur les annales romai-

nes, de ceux de Larcher et Volney, de ceux de MM.
2.

',.«
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Ideler, Champollion>Figeac, Saint-Martin sur diverses

époques anciennes; des tableaux posthumes de Thou-

retetdes fastes universels de M. Buret de Longchainps.

Beaucoup d'autres écrivains modernes ont contribué, de-

puis Joseph Scaliger jusqu'à nos jours, aux progrès de

la science qui va nous occuper, et nous aurons occasion

de discerner ce qu'elle doit à chacun d'eux à mesure que

nous étudierons les différentes parties qui la composent.

£n nous ofTorçant de recueillir les fruits de tant de

travaux, nous diviserons nos études chronologiques en

trois sections; la première technique, la deuxième pro-

bléniatique, et la troisième historique ou positive.

La première aura d'abord pour objets les diverses

mesures, soit naturelles, soit artificielles, de toutes les

portions, grandes et petites, de la durée : les jours et

leurs fractions, les semaines, les mois lunaires ou so-

laires, les années, les cycles et les ères, les différents

calendriers anciens et modernes. Nous attacherons ainsi

des idées précises à tous les mots du vocabulaire chro-

nologique; et, réunissant toutes ces notions en un seul

tableau, nous y tracerons en quelque sorte toutes les

lignes sur lesquelles les faits historiques devront se

fixer et se distribuer. Il nous faudra reconnaître

ensuite les sources particulières où se puise la con-

naissance des dates, c'est-à-dire de la position pré-

cise de chaque fait dans le cours des ères et des cycles.

Ces sources seront de trois espèces : premièrement les li-

vres des historiens, ou du moins de ceux d'entre eux qui

ont spécialement pris soin de dater les événements; en

second lieu, les monuments, c'est-à-dire les médailles et

les inscriptions qui expriment ou indiquent des dates, soit

voisines , soit reculées, les chroniques ou séries d'épo-
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qucs gravées sur le marbre, par exemple, la chroni-

que de Paros et les fastes capitolins; nous adjoindrons

à cette deuxième classe les tables ou canons chronolo-

giques rédigés par d'anciens auteurs, notamment par

Ératosthène et par Ptolémée. Les sources du troisième

genre consisteront dans les fragments de quelques- àn«

nales perdues, et dans les recueils formés de ces débris

et de quelques autres éléments par les chronographes

ecclésiastiques qui ont écrit depuis le troisième siècle

de notre ère jusqu'au huitième. Eufin, à partir de ce

dernier temps jusqu'à nos jours , nous prendrons con-

naissance de toutes les méthodes introduites dans la

science des temps, et nous étudierons ainsi l'histoire

chronologique de la chronologie elle-même. Voilà les

matières que je comprendrai et que je tacherai de clas^

ser méthodiquement dans une preii\ièro section inti-

tulée chronologie technique.

La seconde section sera consacrée à l'examen de plu-

sieurs controverses, non de celles qui ont été dogma-

tiquement décidées, non pas non plus de celles qui ne

roulent que sur de n\enus détails, sur des points isolés,

sur quelques datesà peu près indifférentes ;inais de celles

qui semblent intéresser le système historique tout entier.

Par exemple, les textes et les versions des livres sacrés

laissant le choix entre divers nombres d'années depuis

la création du monde jusqu'à Jésus-Christ, quel est

celui de ces nombres qu'il convient de préférer ? Gom-
ment s'y prendre pour réduire à ce nombre ou pour

restreindre à de justes mesures la durée exorbitante

que s'attribuent les Chaldéens, les Égyptiens, les Chi-

nois, los Japonais, et même aussi les myriades d'années

qu'énoncent Hérodote elDiodore de Sicile? Combien de
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eus années y u-t->il n compter en chaque branche d'his-

toire avant l'ère chrétienne? Quelles Jiinites précises

coilvieut-il iVassigneraux annales des anciens empires,

soit des Assyriens, soit des Perses? Quelles sont les vé-

ritables époques de fiëlus, de Ninus, de Sérpiramis en

AMycie,>dé S^sostris en Égyptâ; d'Iuachus, de Cécrops

et de Thésée daipa In Grèce, du voyage des Argouautes,

de la guerre de Troie, des poèmes d*Hésiode et d'Homère,

de la législation de Lycurgue ? Quelle est la date précise

de la mort d'Alexandre ? A quel point s'ouvre l'ère des

Séleucides? Notre but, en élevant ces questions et plu-

sieurs autres du même genre, sera bien moins de les

résoudre que d'apprécier la valeur de cette partie des

recherches chronologiques. C'était cette partie seulement

que Voltaire iippelait fantastique; car il ne pouvait avoir

l'intention d'appliquer une telle qualification à toute la

science que nous allons étudier. Lorsqu'il dit que la

chronologie n'est qu'un amas d'hypothèses ou chancel-

lent et tombent à chaque pas tous ceux qui croient y
marcher comme sur un terrain solide, où s'entre-chon

quent quatre-vingts systèmes dont pas un seul n'est vrai,

il n'entend parler que des vains efforts qu'on a faits pour

deviner ce qu'il était impossible desavoir. 11 n'existe pas,

dit-il , de vraie chronologie ancienne; non sans doute , si

ce mot d'ancienne s'applique aux histoires profanes an-

térieures aux olympiades; il peut rester même jusqu'au

temps d'Hérodote beaucoup de lacunes, et encore au

delà assez d'incertitude. Mais Varron a posé la li-

mite, lorsqu'il a ouvert l'âge historique au triomphe

olympique de Chorœbus (l'an 776 avant notre ère), Là

commence la chronologie positive; d'abord faible,

comme tout ce qui vient de naître, mais destinée à se viQus noi
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développer pat' degrés. A partir de ce point
,
plus nous

descendrons le cours des siècles, plus les temps de-

viendront déterminés et composeront une science réelle.

Est-ce ujie raison de négliger tout ce qui précède cette

année 776? Non, Messieurs : l'état actuel des livres

et de l'instruction commune rend tout à fait indi^en*

sable l'étude des temps héroïques et fabuleuK. D'aiU

leurs, Voltaire observe lui-même, en parlantde la chro-

nologie systématique ou conjecturale, que si l'on peut

espérer de rencontrer un jour le chemin de la vérité

,

ce sera après avoir bien reconnu toutes les routes qui

mènent à l'erreur : il ajoute qu'une fois instruits de ces

hypothèses, nous avons du moins la consolation de

demeurer tranquilles dans notre ignorance, rassurés

dans DOS doutes, et de ne plus chercher ce que nous

voyons que tant de savants ont cherché en vain.

Après avoir ainsi examiné des traditions, des con-

jectures, des systèmes qu'il n'est pas permis d'ignorer,

nous étudierons en troisième lieu la chronologie po-

sitive, celle qui se compose de résultats certains ou

infiniment probables, fournis par des monuments au-

thentiques
,
par des relations originales et non suspectes,

depuis l'an 776 avant Jésus-Christ. Sans doute, dani

les temps antérieurs à cette époque, certains faits pour-

ront encore nous sembler assez vraisemblables en eux-

mêmes, assez établis par des traditions uniformes et

plausibles, pour qu'ils aient droit de figurer dans les

premières pages de l'histoire; mais l'examen des systè-

mes chronologiques nous aura convaincus qu'il n'esF au-

cun moyen sûr d'assigner à ces faits des points fixes

dans le cours des temps; et, pour être exacts, nous de-

vrons nous borner ù indiquer l'ordre général de leur

|k



'^

.'^'

ili

a4 ' CHRONOLOGIE.

succession , sans déterminer les intervalles qui tes sé-

parent. Parvenus h la première olympiade, nous com-

mencerons à puiser en des sources antiques de plus en

plus fécondes, et, quand nous descendrons dans les dix-

huit siècles de l'ère chrétienne, les moyens de véri-

fication se multiplieront presque au delà des besoins.

<f'
En parcourant l'espace entier de vingt-six siècles entre

: Corœbus et l'âge présent, je retracerai et je daterai, au-

tant qu'il sera possible, tous les faits mémorables, ceux

surtout qui tiennent à l'état ou aux progrès de la ci-

vilisatior»; car si nous voulons suivre utilement le

cours de l'histoire depuis les moments où elle com-

mence à s'échapper des nuages de la fable et des hy-

pothèses de l'érudition jusqu'au terme où, nous attei*

gnant nous-mêmes, elle s'iippréte à instruire par la

peinture de nos propres destinées les générations qui

doivent nous sutvre, i) nous faudra, d'époque en épo-

que, diriger particulièrement nos regards sur les

mœurs, les institutions, les arts et les sciences, afîn

que chaque âge, chaque période, cjiaque siècle, se

distinguant s'il se peut à nos yeux par ses couleurs

morales, par sa physionomie politique, nous puissions

nous en tracer une image sensible et en conserver un

souvenir inaltérable.

Je crois que si l'un des savants et habiles écrivains

français des deux derniers siècles avait exécuté, dans tou-

tes ses parties «i la fois, le plan quejeviens devons expo-

ser, on aurait mieux apprécié parmi nous le caractère

et l'importance des études chronologiques. Je n'ai pas

l'espoir de bien traiter un sujet si vaste et si compliqué;

ninis j'indiquerai du moins les sources et les matériaux

d'un meilleur travail, l'ordre à suivre en des recher-
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bhes plus profondes et plus heureuses. Je voudrais pou-

voir rassembler tous les germes d'uu traité complet sur

L'ette matière, et montrer ainsi que la chronologie est

susceptible de l'exactitude qui caractérise les véritables

sciences, quelle repose sur des notions précises, et

lu'il ne tient qu'à elle d'employer toujours des mëtho*

les rigoureuses, *, • >4 x ,, -

Son utilité peut sembler assez prouvée par l'expo-

sition des moyens qu'elle a d'être exacte. Car enfin,

toutes les lumières pures ne sont-elles pas salutaires?

Bt d'ailleurs, ne sait-on point que la distinction des

temps peut seule établir de l'ordre dans l'histoire, for-

ler de tous les faits un système, de tous les récits un

corps de science? Si l'histoire est utile, ne faut-il pas

]ue ses préliminaires indispensables le soient aussi ?

[ais, direz-vous, ces époques, ces dates, qu'à la vérité

l'on a besoin de savoir pour se diriger dans les études

Ihistoriques, sont en elles-mêmes dénuées de tout inté-

Irét et trop arides pour offrir immédiatement aucun

résultat profitable. C'est par les circonstances morales

les événements, par des détails relatifs aux intentions

,

lux sentiments, aux passions humaines, que l'histoire

Ise rend attachante et instructive : la chronologie, qui

Inc pénètre pas dans cet intérieur des faits, demeure

nnanimée, décolorée, ne dit rien à l'esprit, ne saisit pas

^'imagination, n'exerce que la mémoire; la morale n'a

rien à recueillir dans une simple table des temps
,
qui

^le décrit jamais ce qu'elle indique, qui se borne à clas-

ser, enregistrer les actions mémorables, qui n'entre-

)rend pas de les peindre, ni même de les exposer. On
^16 saurait y étudier ni les dispositions naturelles du

k;œur humain, ni les modifications qu'elles éprouvent

là
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par rinfluciice de 1 uduoatioii et des associations diver-

ses, ni les développements des opinions et des pen-|

chants, ni le système des habitudes, des mœurs, desj

caractères, ni la théorie générale des préceptes moraux,

ni les règles particulières qui s'appliquent à chaque

§!^ora de relations sociales.

Voilà bien l'opinion commune sur l'aridité de U|

chronologie et sur son peu d'influence; mais Bossuetl

n'en juge pas tout à fait de même. D'abord il fait o\h\

server qu'un abrégé où l'on voit d'un coup d'œil toull

l'ordre des temps est, à l'égard des histoires particu*

lièrcs, ce qu'est une mappemonde à l'égard des cartesl

particulières de géographie. « Comme en considérant!

« une carte universelle^ dit-il, vous sortez du pays oîi vousl

u êtes né et du lieu qui vous renferme, pour parcourirl

« toute la terre habitable, que vous embrassez par lai

« pensée avec toutes ses mers et tous ses pays; ainsi, eDl

i( considérant l'abrégé chronologique, vous sortez des!

« limites étroites de votre âge et vous vous étendezl

« dans tous les siècles. Mais , de même que pour aiderl

« la mémoire dans la connaissance des lieux on retieatl

a certaines villes principales, autour desquelles on placel

« les autres, chacune selon sa distance; ainsi, dansl

a l'ordre des siècles , il faut avoir certains temps mar-

(t qués par quelques grands événements auxquels oui

« rapporte tout le reste : c'est ce que j'appelle époque,!

a d'un mot grec qui signifie s'arrêter, parce qu'on!

« s'arrête là pour considérer comme dun lieu de repos!

« tout ce qui est arrivé avant et après, et éviter par là!

f( les anachronismes, c'est-à-dire cette sorte d'erreunj

(c qui fait confondre les temps, b

(IcUe comparaison de la chronologie universeili)!
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[mcc uoe mappeinondo est si parfaitement jusle qu'a-

)iès avoir rédigé de simples tables systématiques, qui

lendaieut seulement à déterminer la succession de

berlains faits , on a fini par tracer des tableaux figui

ktifs qui représentent le cours et, pour ainsi dire , le

jnouvement des choses humaines depuis les plus ancieM

liges jusqu'à nos jours; l'origine, les démembrement^'

st l'extinction des empires ; comment et h quelles épo-

lues ils se confondent ou se séparent, agrandis, morcelés

)u absorbés l'un par l'autre. Chaque ligne horizontale y

établit le synchronisme d'un certain nombre d'événe-

knents et de personnages ; et les colonnes verticales offrent

les séries des potentats qui ont possédé ou gouverné les

lliiïérents peuples anciens et modernes. Si l'on plaçait

la suite de ces mappemondes chronologiques un

certain nombre de cartes particulières qui coirespon-

lissent, non à des pays, mais à des siècles, et qui con-

tinssent les détails que la carte générale n'aurait pu

indiquer; s'il régnait dans ces tableaux une exactitude

sévère et une méthode lumineuse; si leurs marges ou

mcadrements présentaient le cours et la concordance

lilcs principaux cycles et de toutes les ères qui ont été

)u qui sont usitées , de tels atlas rendraient à la chro-

lologie des services pareils à ceux que la géographie

Iteçoit des siens. Toutefois, demême qu'il y a des notions

géographiques que les cartes ne donnent jamais com-

)létemcnt, il resterait aussi beaucoup d'idées réellement

clironologiques qui ne seraient point exprimées par ce&

jlableanx : il faudrait encore chercher ailleurs les cou-

leurs ou nuances morales et politiques de chaque siècle.

On ne sait point assez bien la géographie lorsqu'on

|ii'a riçn étudié de ce qui concerne la population, l'iu-

^"^^
là
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du&trie, le gouvernement, la religion, les mœurs des'

différentes contrées du globe. Pareillement et & plus,

forte raison, la science des temps est incomplète etj

stérile quand elle ne s'étend point aux institutions,!

aux progrès, aux égarements qui sont propres à cha.

oua des âges de l'espèce humaine. Aussi Bossuet nous]

déclare-t-il que l'abrégé chronologique est le fil des af-

faires de l'univers : il veut qu'on se représente distinc-

tement, quoiqu'on raccourci, toute la suite des siècles,!

afin, dit-il, de ne pas ignorer le genre humain, de sa-

voir les rapports que chaque histoire peut avoir avec

les autres, d'apercevoir les conséquences des faits, de

voir l'enchaînement des affaires du monde, et de con-

naître par là avec combien de réflexion el: de pré-

voyance elles doivent être gouvernées.

Vous l'entendez, tout en écartant les détuils, toutl

en réduisant les souvenirs à des noms, à des dates, à

des résultats précis, Bossuet demeure persuade que la

chronologie doit transporter dans ses tableaux tous les

grands traits de l'histoire civile, tous les événements

qui ont influé sur le sort des peuples, sur l'état des so-

ciétés; et, suivant lui, le plan mè'Vfi des leçons de l'his-

toire doit être déjà pour nous une leçon de la plus

haute importance. Nous ne saurons encore la vie d'au-

cun personnage ni Thistoire d'aucun peuple; mais ri-l

mage des destinées du genre humain aura vivement

frappé nos regards. Le besoin d'établir la succession

des grands faits nous aura forcés de discerner les effets

qu'ils ont produit, d'observer les vicissitudes de la

civilisation, de suivre, en un mot, le cours générc.1 (

l'histoire des hommes.

Quelle que soit l'énergie nuturelle d'un personnage!
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iJBtorique, nous savons trop que le développement ou

l'affaiblissement de ses facultés a dû plus ou moins

dépendre du lieu et du temps où il a vécu. Puut-âtre

l'y a-t-il pas d'exemple d'un seul homme qui ait plei-

icment échappé à ces influences : la plupart les ont

^ubies sans réserve. De là il suit que Tun des services que

lous rendent les deux sciences qui précèdent Thistoire

^st de nous fournir ces premièresdonnées sur chacun des •

lommes qu'elle doit mettre en scène, et de commencer

m quelque sorte leur signalement par l'indication de

leur pays et de leur siècle. Sans doute, la chronologie

16 remplirait pas ce- but si, restreinte h des chiffres et

des nomenclatures, aux dates delà naissance, de l'a-

réiiement et de la mort des princes, elle énumcrait

les époques sans rien dire de ce qui peut les caractéri-

ser. Mais assurément il ne tient qu'à elle de puiser

ivec plus de discernement et de liberté dans les tré-

kors de l'histoire, de rattacher le système des temps

la vie des nations, aux grands mouvements de la

Société, aux guerres, aux révolutions, aux catastrophes,

lux calamités, comme aussi aux traités publics, aux

)is fondamentales, aux réformes, aux découvertes , aux

progrès des arts, aux variations des régimes politiques.

Pour éclairer cette route des temps passés
,
qu'on nous

^it si ténébreuse, il ne s'agit que de choisir pour

point de départ et de ralliement les faits qui jettent le

plus de lumière, de faire partout ressortir les grandes

bauses et les principaux effets, de montrer la progrès-

lion des maux et des biens; de laisser voir comment

les fléaux succèdent aux vices, les mauvaises mœurs

|iux mauvaises lois , les désastres aux conquêtes, les ré-

irolutions au despotisme, et l'usurpation à l'anarchie;

»^ U
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flaiis qufîl ordre ciioorc se reproduisent riiidustrie, hj

arts, le luxe, la vanité, la servitude; quels ont été,i:

travers les siècles, les avant-cuureurs de la liberté ou;

de l'oppression; en un mot, jusqu'à quel point la siirj

cession des faits peut a^oir le caractère ou rapparencci

d'un enchaînement naturel. Je ne veux pas dire qu'i

appartienne à la chronologie d'établir et de constate

de pareils rapports; mais il est à propos qu'elle donnJ

lieu de les observer en se composant, de préférence]

des éléments les plus propres h cet usage. Oui, sanJ

rien perdre de sa précision austère, de son exactitudJ

scrupuleuse, elle acquerra l'intérêt, l'éclat môme doiiil

on la prétend incapable; et ses leçons se graveronii

d'autant mieux dans la mémoire qu'elles auront coid]

mandé plus d'attention et donné plus d'exercice à l'in

telligence. s

Nous pouvons donc considérer la chronologie

surtout sa troisième partie, celle que nous avons apf

lée positive, comme un cours d'histoire universeltel

C'est le plan ou le résumé de toutes les études histo

riques, également utile à ceux qui, n'en ayant con

mencé aucune , auraient besoin qu'on leur traçât le

diverses routes qu'ils devraient suivre ; et à ceux qui]

après avoir parcouru avec plus de curiosité que

méthode les annales de la plupart des peuples, se»

tiraient la nécessité de coordonner et de compléta

des connaissances trop imparfaitement acquises. Maisi

croyez pas que les deux premières parties du cod

que nous entreprenons, celles que j'ai nommées l'un

technique , l'autre conjecturale ou contentieuse , soleil

dénuées d'importance et d'intérêt. Outre qu'elles son!

indispensables pour établir la troisième, elles tienne»
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liir ellefl-m^mes ù de très-fécondes brnnrlies d'histoire

ït de littérature. L'exposé deg systèmes ou liypotlièses

chronologiques nous forcera do remonter à d'antiques

traditions, erronées sans doute et fabuleuses, mais

lui ont eu sur les idét^s, les mœurs et les destinées

jes peuples, une influence indubitable et sans les«

luelles on ignorerait tout os les origines des progrès et

les égarements de l'espèce humaine. Car l'empire de

[;es traditions s'est prolongé fort avant dans les temps

tistoriques; et les annales les plus positives d'une na-

tion ne deviennent pleinement intelligibles que par le

tableau des fictions qu'elle avait adoptées pour lui

tenir lieu d'annales plus anciennes. L'analyse de ces

[histoires imaginaires est une clef de la véritable his-

toire. Je n'hésite point h dire que la chronologie tech-

lique touche encore de plus près aux institutions

lociales des divers pays et de tous les âges. Car la

livision des temps, le système des jours, des mois,

les années, des cycles et des ères a été partout l'un

les produits immédiats, l'une des plus sensibles ima-

ges du système politique et religieux. Aussi les philo-

sophes et les poètes contribueroQt*ils , autant que les

listoriens et les antiquaires, à nous expliquer les dif-

férents calendriers : c'est une étude qui nous entraînera

Souvent à celle des croyances, des usages, des lois et

lu langage même.

Toutes ces considérations me persuadent qu'on a

Ifort exagéré la sécheresse de la chronologie : j'ai taché

le dissiper les préventions que vous auriez conçues

contre celte science; puissé-je ne pas les renouveler

Bn la professant devant vous, et si je ne parviens

joint à la faire briller à vos veux de toute sa lumière,

ii^

1

> • ,.j'.
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VOUS laisser au moins convaincus de son importance, |
et disposes à l'étudier avec plus de profondeur et de

succès! Du reste, je ne dois pas dissimuler que c'est;

une étude sérieuse, qui exige une attention soutenue,

de nombreux rapprochements, quelquefois des calculs)

austères, toujours un grand exercice de la mémoire

et de la pensée. Un cours de cette nature n'est pleine-l

ment profitable qu'à ceux qui en recueillent assidû-

ment les résultats : il doit être un véritable travail!

pour ceux qui le suivent comme pour celui qui l'ou-

vre. J'aurai soin cependant de distribuer partout lesl

matières et les détails dans un ordre assez sensible!

pour qu'il soit facile de les retenir et de les enchaîner :l

j'indiquerai d'ailleurs les livres anciens et modernesl

qu'il serait bon de consulter sur chaque partie afinl

de se la rendre plus familière. Mais, au surplus, lesl

difficultés que cette étude peut offrir sont à mes!

yeux l'un de ses avantages; car je ne crois point à|

Futilité des notions vagues et légères. Une ùes illusionsl

de la jeunesse est de concevoir pour des idées généra-{

les, pour des théories sommaires, pour des doctrinesl

décisives, un enthousiasme dont elles sont raremenlj

dignes. La vraie science a plus de profondeur et nej

s'acquiert point à si peu de frais. On ne la possèdel

qu'après avoir distinctement aperçu chacun des éié-j

ments qui la composent : plus les résultats s'agran-j

dissent, plus il a fallu, pour les établir ou les re-j

connaître, d'observations particulières habilement rap-j

prochées. £n tout genre d'études, et spécialemeull

en histoire, la vérité ne s'obtient que par des re*!

cherches laborieuses ,
que par l'examen attentif d'une!

multitude ,
quelquefois confuse , de faits et de cirj
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constances, par la coufrontatiou pénible des textes»

des monuments et des témoignages de toute espèce.

L'instruction morale et politique qui s'associe à l'his-

toire, et que Ton croit plus accessible, suppose, au

contraire, des analyses encore plus délicates, parce

que, la langue de ces sciences n'ayant pas toute la

précision désirable, les notions exactes ne s'y distia-

guent des fausses que par des nuances bien peu sen-

sibles. Gardons-nous des connaissances superficielles;

elles ne valent pas même la peine si modique que

l'on prend pour les acquérir^ elles égarent bien plus

qu'elles n'éclairent, et leur effet ordinaire est de

donner aux esprits une légèreté qui se communique

aisément aux caractères et aux mœurs. Ce sont les

études austères et profondes qui étendent les lumiè-

res, développent les jeunes talents, fortifient les âmes,

entretiennent les habitudes honorables, et forment,

au sein d'un peuple, des générations d'une grande

espérance.

-'"(rjwis»!)^.
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LE JOUR ET SES FRACTIONS. •«fc.

Messieurs^ distribuer les principaux événements his-

toriques dans Tordre des temps, reconnaître et déter-

miner la place que chaque fait y a occupée , c'est le

but que la chronologie se propose. Elle ne l'atteint

pas toujours; il reste en cette matière des questions

litigieuses qui ont été diversement résolues par les

chronologistes; et, quoique ces controverses n'abou-

tissent à aucun résultat constant^ on a besoin d'en

prendre connaissance pour tracer avec plus d'exac-

titude le tableau des époques et des dates positives.

Mais ces questions mêmes ne seront pas bien posées,

pas énoncées en termes précis, si l'on n'a point atta-

ché des idées claires et distinctes aux mots qui expri-^

ment les différentes mesures, soit naturelles, soit con-

ventionnelles^ de toutes les parties de la durée. Ainsi,

avant d'obtenir une série chronologique des grands

faits de l'histoire, avant même d'exposer les difficul-

tés qui se sont élevées en cette matière, il y a des

notions préliminaires et purement techniques qu'il est

indispensable d'acquérir.

La durée est la continuation indéfinie de l'existence,

et le nom de temps s'applique aux parties mesurées

ou mesurables de cette durée. Mais comment établi-

rons-nous ces mesures? Vous savez que la seule suc-
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cession de nos sensations et de nos idées n'aurait ja-

mais pu nous les fournir; que si notre attention ne se

portait sur aucun des mouvements qui s'opèrent au-

tour de nous, si nous n'avions connaissance que de

ce qui se passe en nous-mêmes, nous n'aurions qu'une

notion extrêmement vague des parties de notre pro-

pre v'iurée : tout au plus saurions^nous quelquefois

que nous avons existé plus longtemps de telle ma-

nière que de telle autre; mais, outre les erreurs aux*

quelles nous resterions exposés sur ôe point même, il

nous serait impossible d'assigner des rapports précis

entre ces divei'ses parties de notre existence. Jamais la

conscience de nos affections personnelles n'eût suffi

pour former le système des temps.

Mais nous avons la faculté de mesurer l'étendue des

corps, de la partager en portions égales ou ayant

entre elles des rapports déterminés. Or, de telles di-

visions étant opérées sur une ligne, si nous supposons

qu'un corps la parcourt uniformément , c'est-à-dire de

telle sorte que son mouvement demeure constamment

le même, sans jamais s'accélérer ni se ralentir, les

parties dô la ligne parcourue représenteront immédia-

tement des parties de la durée, et l'idée du temps sera

complètement acquise. Tout consistait à bien s'assurer

de l'uniformité constante de ce mouvement : mais,

alors même que cette uniformité absolue ne se fût

rencontrée dans aucun mouvement purement naturel

,

l'art serait parvenu encore à l'obtenir, du moins d'une

manière approximative. Par exemple, si un pendule,

à la fm de chacune de ses oscillations, doit se retrou-

ver dans des circonstances parfaitement semblables à

celles où il était à la fin de l'oscillation précédente,

3
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il y a lieu de penser qu elles dureront toutes auttiiU

Tune que Tautre; le temps pourra se mesurer par leur

nombre; et si elles communiquent des mouvements

à une aiguille qui parcourt une circonférence , les

arcs décrits par cette aiguille fourniront les mesures

demandées. Mais, il le faut avouer, ces instruments, et

tous ceux qu'on aurait imagines pour atteindre le

même but, auraient eu le double désavantage de ne

mesurer directement que de trop petites portions de

la durée et de ne pre'senter que des mesures conven-

tionnelles, variables d'un pays à l'autre et n'ayant

aucun fondement commun dans la nature.

Le monde, par ses propres mouvements, divise et

marque lui-même les parties de sa durée; il est l'indi-

cateur universel des temps. Il se sert, pour ainsi dire,

d'horloge à lui-même. C'est l'idée que Thomas a voulu

exprimer dans les premières strophes d'une ode cou-

ronnée en 1 762 par l'Académie française.

Le compas dlJranie a mesuré l'espace.

O Temps I étreinconna que l'âme seule embrasse.

Invisible torrent des siècles et des jours,

Tandis que ton pouvoir m'entraine dans la tombe,

J'ose, avant que j'y tombe,

M'arréter un moment pour contempler ton cours.

Qui me dévoilera l'instant qui t'a vu naître?

Quel œil peut remonter aux sources de ton être?

Sans doute ton berceau touche à l'éternité.

Quand rien n'était encore , enseveli dans l'ombre

De cet abîme sombre,

Ton germe y reposait , mais sans activité.

Du chaos tout à coup les portes s'ébranlèrent.

Des soleils allumés les feux étincelèrent....

Tu naquis ; l'Éternel te prescrivit ta loi.

Il dit au Mouvement : Du Temps sois la mesure.
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Il dit à la Nature :

leur ^fl Le Temps sera pour vous, l'Éternité pour moi.

La planète que nous habitons va tournant sur elle-

les ^ même d'occident en orient; mais ce mouvement de

rotation nous est insensible, et se transforme à nos

yeux en une apparente révolution des astre» d'orient

en occident autour de notre globe. L'axe de la terre,

si on le suppose prolongé jusqu'au ciel, y aboutit à

un point qui demeure fixe; et les étoiles les moins

éloignées de ce point ne décrivent autour de lui que

de petites circonférences : à mesure qu'on descend de

ce même point et qu'on s'approche de l'équateur, cha-

que étoile parcourt une circonférence de plus en plus

considérable, et tous ces mouvements s'accomplissent

à la fois, quels que soient les diamètres des circonféren-

ces que ces divers astres semblent décrire. Cependant,

parmi ces corps célestes, il en est un dont la lumière

efface celle de tous les autres, et qui, nous apparais-

sant sous un plus grand volume, doit fixer plus parti-

culièrement nos regards. Nous le voyons se lever

dans une région du ciel que par cette raison nous

appelons orient, atteindre une hauteur quelconque

au-dessus de l'horizon, redescendre et disparaître à

roccident, décrire ainsi un arc, ou égal à une demi-

circonférence, ou bien plusgrand^ ou plus petit. Son

lever et son coucher n'ont pas lieu à des points Hxes,

et ce n'est pas non plus le même point qui marque

chaque fois sa plus haute élévation; mais c'est tou-

jours sur une même ligne perpendiculaire à l'horizon

qu'il passe au milieu de sa course visible à nos regards.

Cet astre, que nous appelons le soleil, a fourni ainsi

rimilc qui devait servir de base au calcul des temps.

"Xjk



38 CIIHUirOLOGIE TECHNIQUE.

On u supposé coiistaiite et invariable la portion de la

(]urée qui se trouvait comprise entre deux retours

consécutifs du soleil à cette ligne qui divise en deux

parties égales chacun des arcs qu'il décrit à nos yeux;

çt le nom de jour a désigné cette unité de temps.

« Le temps, dit La Place, est pour nous l'impression

« que laisse dans la mémoire une suite d'événements

«( dont nous sommes certains que l'existence a été suo-

« cessive. l^e mouvement est propre à lui servir de

« mesure; car, un corps :ie pouyant pas étr^ dans

o plusieurs Vieui^ k la fois, il ne parvient d'un endroit

« ^ un autre qu'en passant successivement par tous les

« lieux intermédiaires. Si, à chaque point de la ligne

«c qu'il décrit, il est animé de la même force, sou

« mouvement est uniforme, et les parties de cette ligne

« peuvent mesurer le temps employé à les parcourir...

a On est unanimement convenu de faire usage pour

u cet objet du mouvement du soleil , dont les retours

a au méridien forment le^ jours, v,

On aurait une mesure plus exacte si l'on pouvait

aussi commodément se régler sur le passage de quel-

que autre étoile au méridien. En effet, en remarquant

celles de ces étoiles avec lesquelles le soleil passera

demain dans le même instant au méridien, on l'y

verra passer après-demain un peu plus tard qu'elles,

en sorte que, lorsque le nombre de leurs passages aura

été de trois cent soixante-six , le nombre des sions ne

sera que de trois cent soixante-cinq. Cela vient de ce

qu'il n'est point pour nous une étoile fixe, et qu'outre

le mouvement diurne qui semble de chaque lever à

chaque coucher le transporter sur l'horizon d'orient

en occident, il a un autre mou vnncnt apparent qui,

\ï
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dans le cours de trois cent soixante-cinq jours, lui

fait parcourir tout récliptique ou les douze signes du

zodiaque. On distingue ainsi du jour solaire, appelé

aussi peut*être improprement jour astronomique, et

donné par le passage du soleil au méridien, le jour

sidéral
,
qui correspond à une révolution du clol étoile^

ou, ce qui revient au même, à une rotation de la terre

sur son axe. Le premier surpasse le second , et l'on

trouve, dit La Tlace, qu'en prenant pour unité )ejour

moyen solaire, la durée du jour sidéral n'est que d'en-

viron neuf cent quatre-vingt-dix-sept millièmes : diffé-

rence, trois millièmes, qui, répétée trois cent soixante-

cinq fois, donne un jour entier et même un peu plus.

Non-seulenient les jours solaires diffèrent des jours

sidéraux , mais ils ne sont pas tout à fait égaux entre

eux. Le mouvement de rotation du globe terrestre sur

lui-même ne demeure point parfaitement uniforme

durant tout le cours de sa révolution annuelle dans

l'écliptique. De cette inégalité et de l'obliquité de l'é-

cliptique résulte la distinction du temps vrai et du

temps moyen. Le premier correspond au mouvement

diurne du soleil ou plutôt de la terre, et les bons

cadrans l'indiquent. Le second est celui que les mou-

vements artificiels d'une montre ou d'une pendule bien

réglée divisent en parties plus exactement égales entre

elles. On construit aujourd'hui des horloges qui mar-

quent à la fois l'un et l'autre. La différence est quel-

quefois très-légère; par exemple, au ^5 décembre

elle n'est pas d'une minute entière, taudis qu'elle est

de près de quinze au milieu de février. Alors

une montre bien réglée doit, au midi vrai ou solaire,

marquer douze heures plus quatorze minutes et trente-
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sept OU trente-huit secondes; tout au contraire, ette

ne doit marquer, au midi vrai des premiers jours

de novembre
,
que onze heures quarante-trois à qua-

rante-quatre minutes. Du reste, ces distinctions, qui

intéressent les astronomes et qui achèvent de nous

'donner une idée très-précise du temps, ne s'appU-

queront point à la cbronol(^ie positive : elle n'y re-

garde pas de si près.

Sans doute c'est le jour sidéral qui nous offre,

comme ledit M. Biot, l'unité de temps la plus parfaite

qu'on puisse désirer; mais le jour solaire, bien plus

facile à observer, suffit et convient mieux, quoique moins

uniforme, moins invariable, à tous les usages de la

vie civile. Jamais non plus nous n'aurons à tenir compte

de la différence du temps vrai au temps moyen. En
démontrant la nécessité d'y avcnr égard dans les ob-

servations astronomiques, M. Biot ajoute qu'on n*a

pas besoin d'une si grande exactitude dans l'usage

commun; qu'on y mesure le temps par le mouvement

vrai du soleil
;
qu'on emploie ce mouvement comme

uniforme, en négligeant ses inégalités, qui ne sont

sous ce rapport d'aucune importance , et que cette

manière d'agir est d'autant pïus raisonnable que toute

la distribution des travaux de la société est en rap-

port avec le mouvement vrai du soleil , et non pas avec

son mouvement moyen.

Ainsi , te jour que nous prenons pour Tunité , dan»

le calcul des temps historiques, est la oortion de du-

rée qui s'écoule tandis que le soleil parcourt, non

pas seulement l'arc sur lequel il devient visible à nos

yeux, mais la circonférence entière è laquelle cet arc

appartient, et dont une partie plus ou moins considé-
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kible se trouve sous notre horizon. Quelquefois

léaiimoins ce même nom de jour s'iipplique seule-

lent an temps où le soleil nous éclaire; la nuit ny

est pas comprise et forme au contraii . le terme op-

)osé. T^s Grecs réunissaient ces deux termes dans celui

le vt>XÔYf[i.epov, nyctémèreou nyctimère, c'est-à-dire nuit-

lour. Cette expression, dit Delambre, est la plus conve-

lable et la plus juste; c'est aussi l'unique sens que

lous attacheron» au mot jour en chronologie.

Pour distinguer et fixer les deux acceptions du mot

leur, on a souvent employé les termes de jour natu-

rel et de jour artificiel. Le premier n'est que l'espace

Lie temps où le soleil répand k nos yeux sa lumière;

c'est en ce sens qu'on met en opposition le jour et la

lult. Le jour artificiel ou civil répond approximati-

i^ement à une rotation de la terre sur son axe, ou

îlulôt à une circonférence entière décrite en apparence

jarle soleil dans le ciel : c'est le vuXÔYl[iLepov des Grecs;

^nais, ainsi que l'observe Bayle, ces qualifications de

luturel et d'artificiel sont ici assez mal appliquées.

Le mot de ybur dans notre langue est sensiblement

le même que le giorno des Italiens
,
qui semble formé

lu latin diurnus dérivé de dies. Les étymologistes

remontent ainsi à une syllabe radicale di ou dji qu'ils

rapprochent du grec Aiô;
,
génitif de Zeù;, Dieu ou Ju-

iiter. Di est devenu day chez les Anglais , et s'est

Encore plus défiguré chez d'autres peuples par le

changement dé la lettre d en ty et de \y en g^ tag.

Mais •f\\j.i^(x.y qui chez les Grecs signifie jour, n'a rien de

commun avec cette racine di et offrirait plutôt une

ulcienne syllabe primitive ^/mr, signifiant éclat, lu-

bière. Cetl^. idée de lumière paraît être, dans loutiîs
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les langues, le premier fonds de celle de jour ; et ce

n'est que par le progrès des observations et du lan-

gage que ce mot a embrassé tout le vuXOv([Aepov , c'est-à-

dire tout le temps durant lequel le soleil , tant visible
i

qu'absent , est censé décrire une circonférence entière
j

autour du globe terrestre.

Une notion qui va tenir de plus près encore à l'é-

tude de la chronologie est celle des différents points 1

du vuXOvi[j.<pov oïl Ton a fait commencer le jour civil

Il importait de fixer ce terme en choisissant l'un desl

moments où le soleil occupe quelque partie facile à

distinguer dans le ci 1, l'un de ceux où il passe, soit

par l'horizon, soit parle méridien. L'horizon est sou-

vent chargé de vapeurs ; d'ailleurs, les levers et les cou-

chers du soleil sont sujets à des réfractions; enfin cei

ne sont pas là des points fixes; ils varient selon les

saisons de l'année. Le passage au méridien est, au

contraire, pour chaque lieu, un terme invariable et

plus facile à reconnaître. Cependant, comme le lever

et le coucher du soleil influent sur les usages et les

habitudes de la vie, ils ont souvent paru propres à

(parquer le commencement des journées. En partant

du lever, on trouvait de l'avantage à savoir combien

il y avait de temps que le soleil était sur l'horizon ;
en

commençant au coucher, on savait plus facilement

combien d'heures il y devait rester encore, ce qui

pouvait sembler commode aux voyageurs et aux Ira-I

yailleurs;înais,dansruu et l'autre cas, on avait besoin

^c calculs pour reconnaître midi et minuit. Sous cel

rapport donc on a suivi quatre pratiques différentes!

Les Juifs, les anciens Athéniens, les Bohémiens,

IcsSilôsitns, U-s Italiens et les Chinois commencent le|
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jour civil au coucher du lolcil. Il se peut que cet usage

tienne originairement h des doctrines cosmogoniques :

le chaos avait pn^cédé l'organisation de l'univers; les

ténèbres avaient régné avant |a lumière; Diane ou

Phœbé était la sœur ainée d'Apollon ou Phœbus.

César dit que les Gaulois comptent le temps par nuit9

et non par jours, et que l'ordre qu'ils établissent

suppose que le jour suit la nuit : ut noctem dicssub-

sequatur. Tacite en dit autant des Germains, aux yeux

(lesquels la nuit amène le jour : nox ducere diein vi-

detur. Mais quelle qu'ait été l'origine de cette pre-

mière pratique , les inconvénients en sont sensibles.

Delambre lésa relevés en parlant des Italiens, qui

sont obligés de toucher à leurs horloges et qui leur

font faire le saut, dès que la différence des couchers

du soleil est devenue d'un quart d'heure. MM. Piazzi

et Cagnoli, quoi.;ue Italiens, ont réprouvé cette mé-

thode. Lalande, au contraire, a essayé de la préconi..

ser. Son principal argument consistait à dire qu'il es(

utile aux voyageurs de connaître immédiatement com-

bien d'heures de jour il leur reste, au lieu que, dans

notre manière, il faut consulter Talmanach pour y

trouver quand le soleil doit se coucher. « Cela est

« vrai, répond Delambre; mais dans la méthode ita-

« Tienne , il faut con.sulter l'almanaoh pour connaître

« le milieu dq jour et pour régler toutes les fonctions

a civiles dont il est important de fixer les retours

« d'une manière invariable : ce qui est bien autrement

n incommode. »

La seconde pratique est de commencer le jour au

lever du soleil : c'est celle des anciens Babyloniens,

des Perse», des Syriens, de plusieurs autres pays de

Il 5,''
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l'Asie, des îles Baléares et des Grecs modernes. Ce

jour s'appelle babylonique; et la plus k'gère atlcntioii

suffit pour sentir que l'usage n'en serait commode que

sous l'équateur, ou le soleil se lève toujours aux mémos

instants. Dans la sphère oblique, le lover change toiin

les jours, et il est impossible aux horloges de suivre

une marche aussi indgale. Delambre en conclut qu'une

telle pratique n'a pu s'établir qu'en des siècles d'igno-

rance.

Troisièmement, les Ombriens et les anciens Arabes

commençaient le jour h midi; le géographe Ptolémée

adopta cette méthode, qui a été suivie par la plupart

des astronomes modernes : le passage du soleil au

méridien, au-dessus de l'horizon, est un fait qu'ils se

rendent immédiatement sensible, tandis qu'aucun phé-

nomène n'indique aussi directement minuit.

Toutefois, ce quatrième et dernier terme est celui

qui a paru le mieux s'adapter aux affaires domestiques

et civiles. Il est le commencement du jour, du vuX6yi[xe-

pov, eu France, en Angleterre, en Espagne, dans lu

plus grande partie de l'Europe. Les Égyptiens et les

anciens Romains en ont usé de même. C'est ce qui

nous est attesté à l'égard de l'ancienne Rome par

plusieurs auteurs, et spécialement par Censorin , qui

explique comment ce système s'appliquait aux affaires

publiques et religieuses : Bonani a média nocte (id\

mediam noctern diem esse œstirnaverunt. Indicio sunl

sacra pub/ica et ajispicia magistratuum
,
quorum

si quid ante médium noclis est actum , diei qui

prœteriit adscribitur; si quid autem post mediam

noclem el ante lucem factum est y eo die gt^stuin

dicitur qui eam sequilur noctem. C'est-à-dire (juc
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(ont ce qui sVst fuit avant minuit est (riiier, et (|ue ce

(jui s'est accompli après ce terme est d'aujourd'Iiiii.

Ilipparquc, Copernic et d'autres astronomes ont fait

aussi commencer le jour h minuit.

Pline le naturaliste a distingué ces quatre commeu-

céments de la journée : Ipsum diem alii aliter ob'

setvavere : Dabylonii inter duos solis exorlus ; jàtlie'

nienses inter duos occasus; Uinbri a meridie ad
meridiem ; vulgus omne a luce ad tenebras ; sa-

cerdotes romani et qui diem dijfiniere civilemy

item /Egxptiiet HipparchuSt a média nocte in me-

diam.

Vous comprenez que la chronologie ne pourra dé-

terminer rigoureusement les jours dont les historiens

parlent y
qu'en se plaçant dans celui de ces quatre

systèmes qui convient à Tëvénement et au récit. Un
même fait, arrivé à l'instant que nous appelons dix

heures du matin, sera rapporté au \i décembre

chez un peuple qui aura commencé ce jour à minuit

ou au lever du soleil , et sera date du 1 1 par ceux

qui n'auront compté la décembit qu'à midi. C'est

la source de plusieurs difinences apparentes dans

certaines dates historiques. Malheureusement nous

rencontrerons bien d'autres causes de mécompte.

Bayle en a exposé une peut-être uu peu plus au

long qu'elle ne le méritait; car elle n'a guère lieu

qu'à l'égard des relations ou journaux de voyages. Cha-

cun sait qu'à mesure qu'on s'avance vers l'occident

ou vers l'orient, on change de méridien, et que par

conséquent on n'a plus midi au même instant que dans

le lieu d'où l'on est parti. Si la course se prolonge

dans la même direction, il arrivera qu'ayant fait les

^\.
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jours trop longs ou trop courts, ou finira par en avoir

un (le plus ou un de moins que si Ton n'avait point

changé de place; en sorte que les dates énoncées dans

le journal d'une telle route auront besoin d'être mo-

difiées ou traduites, pour concorder avec celles qui

convieUnent à un lieu fixe. En histoire, on a quelque-

fois, mais bien rarement, besoin de ce genre d'observa-

tions et de calculs pour s'assurer qu'à des longitudes

très-distantes, des faits se sont passés aux mêmes

jours et surtout aux mêmes heures, ou pour reconnaî-

tre l'instant précis des uns et des autres.

En chaque pays, on a distingué les jours qui se

suivaient par des noms que je n'aurai à expliquer que

lorsque je parlerai des sommes de jours, de la se-

maine, par exemple; mais divers jours ont reçu des

qualifications indépendantes de cette succession. Les

motsJesti et profesti distinguaient à Rome deux es-

pèces de jours. Les premiers étaient consacrés à des

fêtes religieuses; on offrait des sacrifices, on célébrait

des jeux, des solennités; on suspendait, au moins

pendant quelques heures, les occupations ordinaires :

lorsqu'elles étaient interdites pendant la journée en-

tière, le jour de fête prenait le nom Ae férié. Entre

les jours festi et les jours profesti y il y avait des

jours intercisiy dont la moitié seulement s'employait au

culte des dieux. Les jours profesti^ destinés aux af-

faires privées et publiques, se sous-divisaient en deux

classes. On appelait yîw</ et quelquefois judiciarii

ceux oîi il était permis de rendre la justice; nefasti,

ceux où cette permission était suspendue, comme dans

les temps de moisson ou de vendange. La qualifica-

tion de nefasti a été dans la suite appliquée aux jours
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[que l'on déclarait malheureux; genre de superstition

dont nous retrouverons des traces non-seuletnent chez

les Romains, mais aussi en Grèce, en Egypte, dans

tout rOrient ancien et moderne. Les expressions dies

\atri, ominosiy retigiosi, e.vempti, jours noirs, jours

[de mauvais augure, jours religieux, jours retranchas,

avaient à peu près le même sens. Ce ne sera qu'en

envisageant dans le calendrier de longues suites de

jours, que nous pourrons remarquer ceux qui ont

été considérés comme formant des espèces particuliè-

res. Il est à propos néanmoins, puisque nous avons

parlé des solennités ou fériés romaines, d'observer

dès ce moment que le mot de férié a tout à fait

changé de signification dans la chronologie ecclésiasti-

que : ce n'est plus un jour de fête où l'on cesse de

travailler; c'est un jour ordinaire ou, comme on dit

quelquefois , ouvrable
,
qui n'est point chômé, qui de

lui-même n'est consacré à aucune cérémonie solen-

I
nelle.

Il n'est pas inutile de connaître d^avance quelques

[autres dénominations usitées chez les Romains. Voici

[les principales dans Tordre alphabétique :

Dies agonales : c'étaient, dit Yarron, les jours où

Ile roi des sacrifices immolait un bélier. — Dies au-'

\spicales, ceux où l'on commençait, en prenant les

jauspices, l'exercice d'une magistrature ou fonction

jpubiique.— Dies cognitiales , ceux où le préteur, as-

Isisté de ses conseillers, proclamait une sentence, un

jdécret, un édit. — Dies comitiales y ceux où le peu-

jple pouvait être convoqué en comices; quitus cum
wopulo agi licet, dit Macrobe. — Diesjusti et quel-

|quefoisy!ir^//rtr«?.f, ceux où, après des délais déterminés^

Am

P

/J:
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il était permis de procéder contre les accusés, ou d'exé-]

cuter lesjugements prononcés contre eux.— Dies ius-\

triciy ceux où Ton purifiait les enfants et où Ton leuri

imposait des noms; c'était pour les filles le huitièiuei

jour après leur naissance , et pour les garçons le neu-j

vième. — Dies pandiculares ou communicarii\

ceux, dit Festus, où Ton sacrifiait à tous les dieux en|

semble. — Dies postulaloriiy ceux où les demandes!

ou requêtes se présentaient aux préteurs; c'était iel

terme opposé à celui de cognitionales. L'expressionl

dies sessionum semblait embrasser ces deux espècesl

de jours. — Dies protusionis , ceux où l'on faisa'^ lesl

préparatifs et en quelque sorte l'a répétition des jeuil

publics à célébrer dans l'une des journées suivantes]

— Dies stctif les délais à observer dans les procèl

avec les étrangers.— Dies utiles y ceux où l'on pouvait|

faire valoir ses droits en justice. Il y a, dans la chro-

nologie romaine, certains détails que l'intelligence etl

la juste application de ces termes peuvent éclairer.

Le jour ou le vt>XÔ^'pt.epov étant donné comme unitél

de temps , on a dû songer , d'une part , à le diviser enl

plus petites parties de la durée; de l'autre, à le répéter!

plusieurs fois pour en former des sommes plus oui

moins considérables. La division du jour a dépendu!

partout du terme où on le faisait commencer. A Rome!

on ne sut d'abord distinguer que le matin, le midi!

et le soir; la loi des Douze Tables ne fait mention quel

du lever et du coucher du soleil : le mot d'heure n'jl

est point employé. Un huissier des consuls était chargtl

d'annoncer par des cris l'instant où Ton commençai!

d'apercevoir le soleil du palais du sénat, entre

tribune et la place où se rendaient les ambassadeursl
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et d'autres étrangers : te midi se proclamait de même.

On prenait pour la dernière heure celle où le soleil

dédirai?: de la colonne Mœnia à la prison; et quand

cet astre était caché par d'épais nuages, on ne savait

plus s'y reconnaître. Mais dans la suite, si nous en

croyons Censorin, on partagea le jour en seize inter-

val les. le commencerai, dit'il, par minuit qui est le

commencement et la fin du jour romain : puis cet au-

tour indique successivement Taprès-minuit, le chant

du coq commençant ou finissaintf canticinium ; le point

du jour, diluculum; le lever du soleil, Tavant-midi,

midi, l'après-midi, le coucher du soleil, le soii, le crépus-

cule, le moment d'allumer les flambeaux
,
/7r///za ya.r

,

ou primce tenebrce; le moment du sommeil , la nuit

commencée ou l'heure indue, intempesta no.r, et

enfin l'ava;:* -^j'Miit. La plupart de ces termes sont un

peu vagues, .'^ oont même mobiles selon les saisons.

Cependant des instruments grossiers, dont je parlerai

bientôt, avaient introduit le mot d'heures dans le

langage pour diviser en douze parties, non le vuXÔYl(i.e-

pov, mais seulement le jour naturel, l'intervalle com-

pris entre le lever et le coucher du soleil ; ces douze

heures avaient plus ou moins de durée dans les sai-

sons diverses. Les heures d'hiver étaient plus courtes

,

celles d'été plus longues. Gomme on avait trouvé

aussi quelques moyens de mesurer le temps durant

la nuit, celle-ci fut partagée en quatre veilles, dont

chacune était de trois heures
,
plus longues en hiver,

plus courtes en été. Toute cette distribution nous est

à peu près représentée par les noms donnés dans

l'ancienne Église aux ofHces ou prières liturgiques :

Prime , Tierce , Sexte et None sont quatre des douze

nr. 4

I
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heut'çs romaines; savoir, la pi-emière, la U'oisièine, la

sijiièine, la neuvième, lesquelles nous appellerions

aujourd'hui approximativciueu*^ six heures du matin

,

np'^f heures, midi et trois heures après midi. Vêpres

u ^st que Fesperus ou Hesper^ le soir, le onzième

des douze iiUçrvalles. désigaéspar Censorin; Gomplies

peut se prendre pour le douzième; on croit enfin que

les trois nocturnes ou vigile», et leur complément ap'

pelé laudes t correspondent aux quatre veilles de la

nuit, '

1 • . ;, ;. '.

Cette division informe, qui s'est maintenue ou re*

produite au moyen âge, n avait pu suffire aux anciens

astronomes, ni même aux peuples dont la civilisation

se développait. Les Chaldéeiis, les Égyptiens, les

Grecs et les Romains eux-mêmes, sous leurs empereurs,

se sont étudiés à diviser plus régulièrement le nycti-

mère en vingt-quatre heures, toujours égales entre el-

les,, mais formant deu:^. séries de douze. Cependant oq

a lieu de croire que cet usage n était pas universel au

siècle des Antonius; car Galien, pour déterminer la

du^ée des accès de fièvre , emploie l'expression d'heu-

res équmoxiales, apparemment parce que le seul mot

d'heure n'aurait désigné qu'un espace vague et variable.

Hmre vient évidemment du latin hora^ du grec

(ap(xet peut-être de l'oriental niM aour, lumière. Hésiode

fait naître de Jupiter et de Thémis les trois Heures :

Ëunomie, Dicé et Irène; noms qui veulent dire régu-

larité, justice,,et paix. Ce serais assurément là une fort

honorable division du jour, mais les mythologistes pen-

sent que ces trois heures antiques correspondaient à

des parties de l'an plutôt qu'à des parties du jour; c'é-

taient l'hiver, le printemps et Télé. Lorsqu'on eut dis-
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tingué une ç 'nh'ième saiso'i , savoir rautomne, on ima-

gina une heure nouvelle ou même deux autres, Carpo

et Thalloté, qui présidaient aux fruits et aux fleurs.

Dans la suite , le cours du soleil au-dessus de l'horizon

ayant été divisé en douze parties^ le nom d'heures prit

un sens nouveau , et la mythologie personnifia au^ii ces

douze heures diurnes. Ovide les place avec les jours

,

les mois y les années et les siècles dans le cortège de

Phœbus. '

' -'-•!''> ^'^

A dextra Isevaque , dies , et menais, et annas, -
,

SsecuUque, él pusitaë spattis «qualibus hor».

Un monuntent qui présente les figures de ces douze

heures a été publié par Montfaucon^ mais il ne parait

pas qu'on leur eût imposé des noms particuliers, quoi-

qu'elles fussent comptées parmi les divinités des Grecs

et qu'elles dussent un temple dans Athènes. Il n'y a

d'ailleurs aucune conséquence historique ou chroiiolo*

gique à tirer des fonctions diverses que les poètes

attribuent aux Iteures, des services qu'ils leur font

rendre à Jupiter, à Apollon, à Vénus, à Cérès et à

Proserpine. Seulement nous voyons que chaque heure

du jour était successivement dédiée au Soleil y à Vénus

,

à Mercure, à la Lune, à Saturne , à Jupiter et à Mars,

c'est-à-dire aux sept planètes des anciens; et, comme
sept ne divise exactement ni douze ni vingt-quatre, il:

s'ensuivait que la première heure du jour n'était jamaig

deux fois de suite consacrée au même astre; et je vous

prie de ne pas perdre de vue cette observation, sur la<«

quelle nous aurons besoin de revenir quand il sera

question de la semaine.

La division du cercle en trois cent soixante degrés

l'iit fort ancienne et généralement usitée : eUc s'appliqmi

4.

'^'«'TW.
'%4k
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à la circonférence que le soleil paraît décrire dans le

ciel en chaque vtiXOifi(upov, c'est-à-dire d'un minuit au

suivant. On aurait pu n'établir que dix heures, dont

chacune eût correspondu à un arc de trente-six degrés

,

ce qui eût été, comme le dit Ija Place, extrêmement

commode aux astronomes. Si, au contraiie, il y avait

trente-six heures, une heure serait le temps durant

lequel un src de dix degrés est parcouru par le soleil.

Mais on n'a voulu employer, dans l'usage civil, ni

l'une ni l'autre de ces divisions naturelles : on a pres-

que partout partagé le vuXÔvff&epov en vingt-quatre heu-

res; encore n'en forme-t-on pas chez nous une seule

série depuis zéro jusqu'à vingt-quatre, ce qui convien-

drait davantage aux astronomes, ainsi que l'observe

Delambre. Il a plu d'établir deux périodes de douze

heures, soit eh faisant une série diurne depuis le lever

jusqu'au coucher du soleil , et une série nocturne entre

le coucher et le lever; soit eu prenant, comme nous le

pratiquons, l'une des séries de minuit à midi , et l'autre

de midi à minuit.

Les expressions treize heures, quatorze heures^ etc.,

vingt-trois heures sont bien employées encore par les

Italiens; mais, comme nous l'avons vu, le zéro, ou com-

mencement de cette série unique, est mobile ; de telle

sorte que, lorsqu'on dit en Italie vingt-trois heures, on

désigne à peu près au mois de décembre ce que nous

appelons quatre heures du soir, et 9u mois de juin,

ce que nous nommons huit heures. Du r/ioins, les heu-

res italiennes demeurent égales entre elles dans tout le

cours de l'année , et c'est une précision à laquelle les

anciens ne sont parvenus que lentement et avec peine;

ils ont eu longtemps des heures inégales , horcis tempo-
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raiias, avant dVn déterminer de constantes^ horas

œquidiales ou œquinoctiales y t&pa; i<T7j(jisptva;. Chacun

sait que l'heure se divise en soixante minutes, la mi-

nute en soixante secondes, la seconde en soixante

tierces. En une minute le soleil parcourt un quart d&

degré; en une seconde, un peu plus d'un vingt-cinquième;

en une tierce, près de sept millièmes. Ces fractions étant

peu commodes, La Place, a^^rès avoir partagé le nycti-

mère en dix heures , divise chacune de ces heures en

cen>; minutes , et la minute en cent secondes. Mais ces

subdivisions des heures sont à peu près étrangères à la

chronologie historique. Il suffît qu'elle tienne compte

des systèmes relatifs au commencement et aux princi-

pales parties du jour. Elle doit observer aussi qu'un

jour astronomique nest complètement le même que

pour les peuples qui, sur un même hémisphère du globe

terrestre, se trouvent placés sou s le même méridien. Le

jour naturel , au milieu duquel nous, sommes en ce

moment , s'ouvre à peine ou se termine déjà pour d'au*

très pays; et U>rs même que la nomenclature horaire

serait partout uniforme, l'instant actuel aurait des noms,

différents sur divers points du globe.

Le temps vrai est immédiatement indique par les]

cadrans soJaires ; et les anciens ont quelquefois donné q

cet instrument le nom de sciatère, {larceque l'ombre,

<nùa, y marque les heures. Ils ont employé le mot de

gnomon pour désigner particulièrement le style ou;

l'aiguille qui, dans les cadrans, fournit cette indication;

yvcopt.-/! veut dire connaissance : mais aujourd'hui le nom
de gnomon serait plutôt réservé aux cadrans qui, au lieu

de style, ont une plaque percée d'un trou par lequel

passe la lumière du soleil, ou bien aux grands instru-

il
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meu(8 astronomiques qui servent à mesurer les hau-

teurs méridiennes et les déclinaisons du soleil et des

étoiles. La gnoinonique est la théorie de tous les gno-

mons ou cadrans solaires. Les premiers essais de cet

art remontent à une très-haute antiquité; mais, comme
presque tous les autres arts mécaniques ou géométrie

ques,il ne s'est perfectionnéque dans les temps modernes.

Diogène de Laerte dit qu'Anaximandre inventa les

gnomons pour mieux observer et déterminer les solsti-

ces et les équinoxes, et qu'il en fit l'épreuve à Lacédé-

mone. Cet Anaximandre, disciple de Thaïes, mourut

vers l'an 546 avant notre ère; il eut pour élève et pour

successeur Anaximénès,qui avait acquis de la célébrité

vers l'an 54o, et à qui l'invention des gnomons est

attribuée par Pline. Umbrarum hanc mtionem et

quant vocant gnomonicen invenit Anaximenes Mi'

lesius, Anaximandrl discipulus , primusque horolo-

gion, quod appellant sciatericon , Laccedemone

ostendit. Que cette inyention appartienne à Anaximan-

dre ou à Anaximénès, toujours y a-t-il lieu de croire

que les cadrans solaires étaient connus dans la Grèce,

au sixième siècle avant l'ère vulgaire. Aussi voyons-nous

Anacréon,qui vécut en ce môme siècle, employerlemot

d'heure, non plus dans le sens de saison, mais pour

une fraction du jour ou de la nuit ({jt,s<jovu)CT^oiç iroô'

âpaiç). Hérodote, au siècle suivant , écrit que les Grecs

tiennent des Babyloniens l'usage du gnomon et la divi-

sion du jour naturel en douze parties. Xénophon,

après l'an l\oo, dit que le soleil, pendant le jour, et les

autres astres, pendant la nuit, nousscrventà distinguer

les heures diurnes et nocturnes, xx<s ts (îipaç t-^ç ^^[xepaç

,

Tstç T8 ûpoçTîiç vuxToç; ct c'est, je crois, fort raisonnable-
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ment ,
quoi (]u'eii dise Ijarchor, qu*A.Uacc.i et Wesseling

concluent d6 ces textes que les Grecs connaissaient et

comptaient des heures proprement dites, aux siècles

de Périclès et d'Alexandre. Cependant, il est vrai que

lorsque Tliëocrite, dans l'Âge suivant, raconte que Kt

Heures ramenèrent Adonis de l'Achéron, après qu'il y

eut demeura douze mois, et le rendirent à Vénus, il

paraît bien preqdre encore le mot (^poi dans l« sens pri»

mitif de saisons, hi '^
•
>',••<* ^

Ce fut au plus tôt en l'an agS avant Jésus-CI)rist que

l'usagedes gnomons s'introduisit à Rome. Alors, dit-on,

le consul Papirius, en dédiant le temple de Quirinus,

voué par son père, y plaça un cadran solaire. Voilà

du moins ce que Pline extrait d'un historien nommé

Fabius Veata|is,qui paraît distinct de Fabius Pictor.

Pline observe que Fabius ne dit point d'où venait et;

cadran , quel artiste l'avait construit, ni quel auteur

plus ancien en faisait mention : Sed neque facti ho-

rologu rationeni vel artificem signi/icat, nec uncle

translatum, aut npud quein scriptum id invenerat.

Il y a une autre raison de douter de ce récit de Fa-

bius Vestalis, c'est que Varron assure qu'aucun ca-

dran solaire n'avait été vu à Rome avant celui que Va-

lerius Rfessala rapporta deCatane en 263, c'est-à-dire

trente ans plus tard. En l'année 164, Marcius Plii-

lippus, censeur avec Paul-Emile, en établit un plus

exact; c'est Pline encore qui nous l'apprend. Cepen-

dant les cadrans ou gnomons ne pouvant déterminer

ni les heures de la nuit, ni quelquefois, à cause des

nuages, celles qui se succèdent pendant que le soleil est

sur l'horizon, il a fallu inventer d'autres instruments

(|iii ont mesuré, non plus le temps vrai ou solaire, mais

a

*...

(^

r
'
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(les portions du temps moyen. On a d'abord fait usage

(Vis clepsydres ou horloges d'eau : ces machines indi-

quaient l'heure par les élévations successives de l'eau

qui entrait dans un vase^ en quantités réglées , ou par

le mouvement d'une aiguille que celte eau faisait tour-

ner iiur un cadran gradué. Ctésibius d'Alexandrie, au

.-^^''^ second siècle avant l'ère vulgaire^et d'autres anciens mé-

caniciens ont construit des instruments de cette espèce

,

ainsi que le rapporte Vitruve. Scipion Nasica est dé-

signé par Pline, comme ayant, l'an i6a avant J. C,
introduit les clepsydres dans Rome, et fourni ainsi le

moyen de distinguer les heures de la nuit comme cel-

les du jour, primas aqua divisit horas œque noctiurn

ac dierutn. Un esclave était chargé d'observer ces ins-

truments et d'annoncer les heures du jour. Athénée et

Ëustathe le disent, et il subsiste des traces de cette

coutume dans les vers des poètes latins. Juvénal, en

parlant de la surdité des vieillards, dit :

Clamore opus est ut sentîat auri»

puer quoi nuntiet hors».

Et nous lisons dans Martial ;

Horas quinque puer rtondum tibi nuntiat.

Il ne faut pas, à ce qu'il semble, confondre

ces horloges avec les clepsydres qui rendaient des

sons, espèce d'orgue hydraulique qu^Athénée a décri-

te. Cette machine, dit-il, assez semblable par sa

figure à un autel rond, doit être mise au nombre des

instruments, non à cordes, mais à tuyaux : les orifices

étant tournés vers l'eau, le vent que cette eau produi-

sait quand on l'agitait, faisait rendre aux tuyaux un

son agréable; des balanciers passaient au delà de Tins-
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l'uinent. Ari&tote s'était servi d'une telle machine pour

trouver que l'air est quelque chose île réel, oti hxi

\\ ô àvfp, et pour rendre sensible sa force de résistance,

Les clepsydres - horloges avaient deux défauts :

l'une part, l'eau coule inégalement, selon que l'air est

llusou moins ilense;de l'autre, quand la quantité d'eau

iiminue, l'écoulement doit se ralentir. Amontons, Va-

Jgnon, Daniel Bernoulli, se sont efforcés de remédier

ces inconvénients, et n'ont réussi qu'à les affaiblir. Il

le paraît pas que les clepsydres soient susceptibles

l'une exactitude rigoureuse; les sabliers ne le sont pas

lavantage : on n'a obtenu que par les horloges à res-

)rts des mesures précises du temps. < ' > ;

Cette découverte est l'une de celles dont il est le plus

lifficile d'assigner l'origine. Quelques auteurs ont parlé

l'une horloge possédée par Trimalcion, de celles qui

lient construites par Boèce et par Cassiodore, de celle

iue le pape Paul I" envoya, vers l'an 760, à Pépin le

^lef; d'une autre, qu'Aaroun Raschid offrit à CharJc-

nugne vers 807; de celles enfîn que fabriquait Pacifî-

|iis, archidiacre de Vérone, qui mourut en 816. Mous

L'avons point de descriptions assez détaillées de ces ma-

Ihines pour juger de leurs véritables caractères : peut-

jtre n'étaient-ce que des clepsydres, des sabliers, des

drans plus compliqués. II serait même permis de con-

levoir la même idée d'une horloge inventée, dit-on,

|n 991 ,
par Gerbert, qui devint le pape Silvestre II.

lais le quatorzième siècle a certainement produit dea

horloges à ropages tout à fait distinctes des clepsydres.

^allingford, bénédictin anglais , en avait déjà fabriqué

^Wft

i^
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une, quaiiil Juctjucs Dondis ut Jean son fils en flmiij

do plus célèbres, dont Tunefnt placée sur Ir tour diii

palais de Padoue en i344 '• ^llc marquait, outre lei|

heures, le cours annuel du soleil ut les mouveineiit<

des planètes; le nom propre iVOrologi eu est resté
à|

ces artistes et à leurs descendants. On dislingue en<|

suite l'horloge de Courtray, qu'un duc de BourgogtMJ

fit transporter k Dîjon en i363; celle que fabriquil

pour Charles V, en 1370, un Allemand nommé Henril

de Vie; celle du château de Montargls, exécutée pari

Jean Jouvence, vers i38o; et un si grand nonjbre duml

le cours du quinzième siècle que je n'entreprends paJ

de les indiquer. Cet art fit au seizième des progrwl

sensibles, qui nous sont attestés par des monuments eii>

core aujourd'hui remarquables : telles sont, par exem-

ple, les horloges de Strasbourg et de Lyon; celle quel

le savant Oronce Fine, professeur de mathématiques aul

collège royal de France, fit, en i553, pour le car-

dinal de Lorraine, existe dans le cabinet des manus-

crits de la bibliothèque de Sainte-Geneviève; mais Piii-i

gré et d'autres anciens conservateurs de ce dépôt onti

vainement tenté de rétablir le mouvement de cette ma-

chine. Jj'année 1647 est une grande époque dans Itij

annales del'horlogerie : ce fut alors que Huyghens appli-l

qua le pendule aux. horloges, pour en régler le mouve-

ment; quelques années après, il adapta aux balancienl

des montres un ressort spiral qui produisit sur ce baiau-

cicr le même effet que la pesanteur sur le pendule!

Depuis ce temps jusqu'à nos jours, l'art de l'horlogeriel

n'a cessé de tendre à une précision de plus en plus ri-r

goureusc; il est devenu l'uu des plus utiles auxiliair«l
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le rastronomif* dont il est né; il a aclievë de détermi-

ker touH les éléments de la science du temps et jusqu'aux

loindrcs parcelles de la durée.

Je ne terminerai pas cet exposé sans observer qu'un

irlant Ju j
>ur entier, et ensuite de ses fractions,

kous n'employons pas précisément la méma mesure.

Il re*/ie, à cet égard, dans notre langage, une inexac*

Ijtude bien légère sans doute et à peu près sans con-

léqupiicc, mais dont il importe néanmoins d'être

iverti. Nous prenons pour le jour, pour Tunité nntu-

l-elle du temps, la distance entre deux midis vrais ou

)hysiqucs; et lorsqu'il s'agit des heures, comme elles

10US sont données aujourd'hui par nos horloges et

10S montres communes beaucoup plus que par les

Dadrans solaires, elles sont réellement des fractions

lu jour moyen, c'est-à-dire d'une autre unité. Noua

Supposons qu'une heure est toujours h vingt-quatrième

3artie ni plus ni moins du vuXOtIppov , bien que cela

ne soit point d'une vérité parfaite. Mais cette inexac-

titude de langage est fort légère, et ne peut jeter

aucune erreur sensible dans la chronologie.

Tels sont les faits et les résultats dont se compose

la théorie du jour et de ses fractions. Vous voyez que

cette matière n'est pas aussi simple qu'on le pourrait

poire : des causes naturelles et beaucoup de fau r

palculs ou d'usages peu raisonnables ont contribué

la compliquer. L'érudition même y a jeté longtemps

plus de nuages que de lumières, parce qu'elle négli-

geait les données astronomiques et qu'elle sobstinait

trouver dans toutes les anciennes coutumes, dans

butes les vieilles nomenclatures , la sagesse la plus

profonde. Exclusivement avide de faits, elle acceptait

•'H*"<pif^,

I.H
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comme tels et presque sans exception tous les récitij

antiques. Un livre qui contenait ou promettait (lesj

faits lui semblait par cela seul digne d'attention, et

j

plus il était ou se disait ancien, plus elle lui accordait!

d'autorité, ne faisant pas réflexion que les inexactitu-

des qui nous sont immédiatement visibles dans lei|

histoires récentes peuvent bien nous inspirer quelque!

défiance des anciennes histoires. Elle voulait, en lisautl

même un poète, découvrir en chaque vers un fait oui

une institution, et ne cherchait dans Homère quel

des généalogies, des orig'^'^s et des us antiques. L'é-I

rudition , soit qu'elle ait subi de bonne heure le jougl

des habitudes, soit qu'elle fût née avec je ne saisi

quelle aversion secrète pour les idées précises et pouri

les méthodes exactes, les a fort longtemps dédaignées.!

Ce mot d'érudition, qui, formé d'une préposition ei>

clusive et de l'adjectif rudis., brut ou grossier, ne si*

gnifiait dans son origine que dégrossissement, culturel

ébauchée, a été appliqué aux connaissances les moinsl

vulgaires, à celles qu'on suppose obtenues par des!

investigations de l'ordre le plus élevé. Il se peut quel

cette sorte de transcendance, à laquelle aspirait l'érudi-f

tion, ait contribué à l'égarer, l'ait disposée à considé-

rer comme les plus curieuses choses du monde celles|

qui n'excitaient la curiosité de personne, et à donner!

pour de savantes découvertes des hypothèses qu'on ne!

prendrait pas la peine de vérifier. Longtemps elle e<1

restée fort inculte et, ruoi qu'en dise son nom, forti

grossière. Delà sont nées contre elle, surtout dans le!

dix-huitième siècle, des préventions qui, à force del

s'étendre et de se généraliser, sont devenues à ieurl

tour fort injustes et fort dangereuses. C'est un autre!
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ravers, dont il est aisé de se préserver, en distinguant

ie la vaine et puérile érudition l'instruction réelle

It profonde qui s'acquiert par l'examen rigoureux des

iémoignages et par l'application d'une saine critique à

les recherches utiles. Dé^ tant de reproches adressés

lux érudits que s'ensuit-il, disait d'Alembert, sinon

[ue l'érudition, pour être utile , a besoin d'être éclairée

bar la raison? et ne serait-ce pas renoncer à une

rraude partie de la sagesse humaine que de ne vou-

)ir rien apprendre de ce qui concerne les générations

I)assées?
'

Je ne craindrai donc pas de rassembler et de dis-

luter avec vous les textes , les documents , les témoi-

mages qui concerneront les différentes divisions du

emps. Après avoir reconnu le jour ou nyctimère

)mme unité naturelle et comme divisible en fractions

liverses, nous aurons à examiner comment on a formé

les sommes de jours , et trouvé ainsi des expressions

|ii représentent de plus longues parties de la durée.

f 14
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Messieurs, nous n'avons encore envisagé que

bien faibles portions de la durée : le jour, que nouj

avons pris pour unité dans la mesure du temps;

heures, et les fractions des heures elles-mêmes. Vé

jour, nous n'avons entendu que l'espace compris entn

deux retours consécutifs du soleil au méridien ^ ce

te jour solaire ou astronomique, mesure moins rigoii<

reusement exacte et moins invariable que le jour sidél

rai, c'est-à-dire que l'espace de temps qui ramène!

ce même méridien toute autre étoile que le soleil

Nous avons même renoncé à tenir compte en chronw

logie des inégalités que les mouvements de cet astn

nous présentent dans les di^uîicntes saisons de l'ai

née; nous les avons supposés tous uniformes. Saul

doute, c'est le jour sidéral qui fournit, comme ledl

M. Biot , l'unité de temps la plus parfaite que Foi

puisse désirer; mais, ajoute ce savant géomètre,

jour astronomique, bien plus facile à observer, suit

et convient mieux à tous les usages de la vie civilij

Sans doute aussi le temps moyen, celui que marqu

' une horloge parfaitement réglée, est le seul dont

divisions expriment des rapports précis entre les p

tions diverses de la durée; mais on n'a pas besoin
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lit encore M. Bvot, d'une si grande exactitude dans

cours des affaires communes : on y mesure le temps

[ar le mouvement vrai du soleil ; on emploie ce mouve-

)ent comme uniforme; on néglige ses inégalités qui

sont, sous ce point de vue, d'aucune importance;

cette manière d'agir est d'autant plus raisonnable

je toute la distribution des travaux de la société

uière est en rapport avec le mouvement vrai du so-

pil, et non pas avec son mouvement moyen.

Preuant donc pour unité le jour astronomique,

)us avons conçu ce mot de jour, non pas comme

)posé au mot nuit, mais comme embrassant tous les

estants diurnes et nocturnes qui s'écoulent pendant que

soleil semble décrire, pour revenir au méridien,

Ine circonférence entière. C'est l'idée qu'exprimaient

ks Grecs par le mot composé vuXOYt(iLgpQy, nuit-jour,

qui importe, c'est de ..annattre le point désigné

)mme initial dans ce cercle; et à cet égard nous

rons distingué quatre différents systèmes usités cbez

es peuples anciens et modernes. On a fait commencer

(jour, c'est-àrdire le vuXôvIiupov, soit à l'un des points

le l'horizon où le soleil se lève ou se couche, soit à

[un des points du méridien qu'il atteint au-dessus ou

|u-dessous de l'horiïon. Lever et coucher du soleil

)nt en tous lieux, excepté sous l'équuteur, des ter-

mes vagues, variables selon les saisons : midi et mi-

nuit, au contraire, sont pour chaque lieu des instants

psn durant tout le cours, de l'année. Ces deux com-

(lencements du vuX6'/(ji.6pov sont donc préférables aux

jeiix autres; mais la chronologie doit les considérer

îus quatre, parce qu'il n'en est aucun qui n'ait été

|mj|)iU)yé en certains pays et à certaines époques.

f%
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IjCS divisions ou fractions du jour sont naturelle!

ment indiquées par la direction et la mesure des oml

bres : c'est ce qui a suggéré , assez tard cependant , I

ce qu'il semble ^ l'idée des gnomons ou cadrans solaiJ

res. Mais le service de ces instruments cesse poit

nous pendant que le soleil est sous notre horizon,

peut même être interrompu, en présence de cet astreJ

par certaines circonstances atmosphériques. En coii'

séquence on a inventé les clepsydres, les sabliers]

les horloges à ressorts
,
qui ont mesuré d*abord gro

sièrement, approxim avement, puis avec une exacli]

tude de plus en plus rigoureuse ^ les autres parties dJ

temps moyen. Le système des heures ne s'est forn

que par degrés. Ce mot d'heures n'avait d'abord sij

gnifié que les trois ou quatre saisons de l'année : m
puis il a été appliqué à des portions du jour quj

sont restées inégaies et variables, jusqu'à ce qu'erifiil

un usage, devenu presque général, en ait Bxé le noinj

bre à vingt-quatre, ordinairement partagées en deuj

séries de douze. Quant aux. divisions des heures

minutes, de celles-ci en secondes, en^ tierces, ellei

sont à peu près inutiles en chronologie, et les actroj

nomes les trouvent incommodes, parce qu'elles

cofi'espondent point à des parties assez distinctes dci

trois cent soixante degrés du cercle que le soleil parail

chaque jour parcourir.

Maintenant nous avons à considérer les sommes 1

jours, et d'abord celle qui a été appelée é6^o|jt,àç, hel-

domada, settimana, semaine.

Plusieurs savants ont soutenu que tous les ancienj

peuples connaissaient , employaient cette série de sepl

journées, etque même ils fêtaient la septième. D'autre
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ont prétendu au contraire que cette division n'avait

été pratiquée , dans l'antiquité, que par le peuple

juif. Nous ne pourrons adopter ni l'une 'ni l'autre de

ces opinions extrêmes. D'une part, nous ne retrouve-

rons point cette institution chez les Perses, chez les

Grecs, chez les JRomains ni chez les Carthaginois; de

l'autre, nous en reconnaîtrons de sensibles vestiges en

Egypte, en Assyrie, dans l'Inde, chez les Arabes, en

plusieurs régions orientales, et même aussi en quel-

ques parties de l'Occident.

I^is auteurs qui ont le plus positivement affîrmé

l'universalité du calcul hebdomadaire sont Philon et

Josèphe parmi les Juifs, saint Clément d'Alexandrie

et Eusèbe entre les chrétiens des premiers siècles, et

Goguet chez les modernes. « On peut, dit ce dernier,

« regarder comme le premier pas que les hommes
« aient fait, pour se procurer une mesure du temps,

u l'établissement de cette petite période de sept jours

« qui porte le nom de semaine. On voit que, de temps

« immémorial, elle a été en usage chez presque tous

« les peuples, et que l'arrangement en a été parfaite-

« ment uniforme. Les Hébreux, les Assyriens, les Egyp-

te tiens, les Indiens, les Arabes, toutes les nations

ff de l'Orient en un mot, se sont servies de semaines

« composées de sept jours. On retrouve aussi cet usage

« chez les Romains, chez les anciens habitants des

«Gaules, des îles Britanniques, delà Germanie, du

« Nord et de l'Amérique. C'est bien inutilement qu'on

«a voulu proposer plusieurs conjectures sur les motifs

K qui ont pu déterminer l'univers entier à s'accorder

« sur cette manière positive de partager le temps :

« il est visible que la tradition sur le temps qu'a duré

///. 5

\.
p^"'

à



%:

iliKi;

66 r.HPOXOLOGIE TECHNIQUE.

n la création du monde a donné lieu à l'usage uni-

(4 versel et immémorial qui a partagé ordinairement

u la semaine en sept jours. » Telles sont los expres-

sions de Goguet ; elles reproduisent ropiiiion des «tj-

ciens auteurs jiifs et chrétiens que j'ai nom:/n?s, opi-

nion qu*; plusieurs écrivains du dix-septième et du

dix-huitième siècle ont pirtaçée, tnais qui a étd coni-

battue par des savants fort rcoomn<i.indabtt!5 , etspécia-

lement par l'abbé Sailier, au ;.«in de l'Acadéinie des ins-

criptions et bciies-lettres. Elle est donc du nombre de

celles dont l'examea est resté pleinement libre, ft

-"la-, t'eut (le trop près aux éléments dc> lu scjence • . ro-

lologÎQiu! pour qu'il nous soit permis de no la point

discuter.

i'?.i compté les Perses parmi les peuples qui ne

divisaient pus le temps par semaines; et en effet, dans

ce qu'on sait de leurs institutions antiques, rien ne

retrace et tout exclut la période hebdomadaire. Ce-

pendant ils distinguaient particulièrement quatre jours

dans le mois, savoir, le premier, le septième ou le hui-

tième, le quinzième et le vingt-troisième; on a voulu

concluredelà qu'ils partageaient leur mois en quatresé-

ries de sept jours ; mais la plus légère attention aurait

suffi pour écaricer cette conséquence Car d'abord en

prenant le i" du mois pour le premier d'une semaine,

le 7 ia finirait et n'en recommencerait pas une seconde.

Supposons que c'était le 8, et que le i5 en ouvrait une

troisième : on avouera du moins que le a3 eût été le

second jour et non le premier de la quatrième; et il

est visible que, pour trouver là quatre semaines ou sab-

bats des mages, il faudrait, au lieu v ',s nombres 1,7,

1 5 et î^3 , les nombre» 1,8, i5 et ou bien 7, \!\,
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2 1 et 28. Admettons ces nombres : les Perses ne comp-

tèrent pas encore par semaines; car le mois persique

était, comme nous le verrons, de trentejours. Que faire

des deux derniers, si la cinquième période ne devait,

comme on le suppose, recommencer qu'au premier jour

Vi mois suivant? On est forcé de dire qu*«près quatre

iiemames, il restait à la fin de chaque mois deux journées

qui n entraient point dans le calcul hebdomadaire : ce

qui eût été fort étrange et tout à fait contraire à la na-

ture de ce système. La vérité est que quatre solennités

divisaient le mois persique en quatre séries inégales, la

première de six jours et les trois autres de huit chacune.

Ce ne sont plus là des semaines.

A l'égard des Grecs, je dirai bientôt comment ils

partageaient le mois en trois décades. En ce moment

,

il nous faut voir sur quels indices on leur attribue

l'usage du système hebdomadaire. Saint Clément d'A'

lexandrie cite à ce propos de prétendus vers d'Ho-

mère qui ne se retrouvent ni dans les manuscrits ni

dans les bonnes éditions de ses poèmes. On ne reconnaît

du moins en ces citations que le vers a6i du livre v

de l'Odyssée :

Bitaubé traduit : « C'était le qqatrième jour, et tout

«l'ouvrage (d'Ulysse) ^st terminé; «maisEusèbe et saint

Clémeril, veulent qu'on lise éê^opv -l^kx^ Inv, c'était

le septièmejour, et ils trouvent dans ce vers l'achève-

ment de la création et le terme de la période hebdo-

madaire. Barnès, Ernesti, tous les éditeurs et inter-

prètes d'Homère s'en sont tenus à la leçon Texparov, la

seule qui SGt> conci'îahle avec la suite du récit d'Ho-

ii-'re et ' 1 iiculièrement iiv^c le vers 263 :

5.

|h
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« le cinquième jour, la déesse Galypso le congédia

a de son île. n Hésiode, cité aussi par saint Clément, dis-

lingue , il »st vrai, le septième jour du mois , et même le

qualifie jour saint, éê^ojAvi lepov^jxap. Mais, comme l'ob-

serve l'abbé Sallier, la raison qu'Hésiode en donne,

c'est qu'en ce jour Latone mit au monde Apollon :

Hésiode marque les jours bons et mauvais, propices

ou pernicieux aux travaux agricoles ; et
,
parmi les

bons, il nomme le premier et le quatrième aussi bien

que le septième :

npâTov ht\ TETpàî TJ Kal é656|iY) tspôv 9S(iap

,

T^ Y*P 'AitôXXwva ypyeràopa YetvaTO Atjtw.

D'ailleurs ce poète parcourt ici les trente jours du

mois sans s'arrêter, ni au quatorzième, ni au vingt

et unième, ni au vingt-huitième, et sans avoir assuré-

ment l'idée de les distribuer en semaines. C'est donc

avec raison que Sallier demande quel rapport ces vers

peuvent avoir avec la fête ou le repos hebdomadaire.

Les élégies de Solon, que saint Clément cite encore,

ne disaient rien d'une telle institution. C'était, comme

le rapporte Censorin, la vie entière de l'homme, et

point du tout les jours de l'an, que SoIom partageait,

non en semaines de jours , mais en dix semaines d'an-

nées. Jit enini Solo in prima hebdomade dentés

homini cadere^ in secundapubem apparere, in ténia

barbain nasci, in quarla vires^ in quinta maluritalem

et in décimafierihominem inorti maturum. Ces vicis-

situdes de la vie humaine, plus ou moins exactement

observées par Solon, demeurent, vous le voyez, tout

à fait étrangères aux séries de sept jours; et vous en

direz, je crois, autant des vers où Callimaque célèbrcla
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neifectiol.) du nombre sept , sans proférer un seul mot

qui tende à représenter le septième jour conmie le terme

d'une période. Il ne résulte assurément de toutes ces

citations, faites par saint Clément et Ëusèbe, aucun

indice d'une institution hebdomadaire chez les Grecs,

Pour la retrouver chez les Romains, on allègue ces

mots d'Ovide,

Nec te peregrin» morentuc ,^

Sabbatha

et un passage de la vie de Tibère, par Suétone, où il

est dit qu'à Rhodes, Temperour s'étunt présenté pour

entendre le grammairien Diogène , celui-ci le renvoya

en le faisaiiit avertir qu'il ne donnait de leçon que

le septième jour. Diogenes grammaticus , sabbath.is

Rhodi dispiUare solitus y (Tiberium) venientem ut se

exWa ordinem audirety non admiserat ac per

servulum suum in septimum diem distulerat. Des

textes d'Ovide on prétend conclure que le culte du

sabbat, originairement étranger, avait été introduit à

Rome par une loi publique; et du récit dr Suétone,

que ce culte avait pénétré partout, jusque dans l'île

de Rhodes. Mais Ovide le représente ailleurs commt;

propre au peuple de la Palestine,

Gi]lta4ue judseo septima festa viro.

Les mots nec te peregrina morentur sabbatha ont

sans doute le même sens et indiquent une observance

étrangère qui né doit pas arrêter un Romain. Quant

au passage de Suétone, loin qu'une journée solennelle y
soit désignée , il n'y est question que du jour librement

choisi par le grammairien Diogène pour rassembler

ses auditeurs •. et ce qui montre combien ce choix était

volontaire, personnel, accidçuici, c'est que dans le livre

r m
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de illustribus grammaticis , attribut^ à Suétone, il t-.s

parlé d'un autre grammairien nommé Gniphon, qui

donnait ih 1 r>i s oliaqtie jour et ne déclamait que le

neuvi'*"if : t,\t ut quolidie prœcepta eloquentice

trûdcretf dedarnaret verà nonnisi nundinis. '
''

Des texte!» bien plus formels vont prouver directe*

ment que les Romains n'employaient pas la division

des jours en semaines, et nr'\% avaient même conçu

contre cette institution des préventions fort injustes.

Sénèque la reprochait aux Juifs, et disait, à ce que

nous apprend saint Augustin, car ce texte n'existe

plus dans les cr jvres de Sénèque, qu'elle leur faisait

perdre la septième partie de leur vie. Reprehendit

(Seneca) sacramenta Judœonun et maxime sabbatlui

irutiliter eos facere affirmans y quàd, per illos

sirigulos septem interpositos dies, septimam ferè

partem œtatis suœ perdant vacando. Saint Au-

gustin est bien loin d'approuver cette ceiksure; et

comme lui nous ne la rappelons que pour prouver

que celui qui la faisait en de pareils termes ne vivait

pas dans un pays où le septième jour fût consacre

au repos. Tacite, au cinquième livre de ses histoires,

prétend aussi que la paresse a fondé chez les Juifs et

la sen^aine, et la vacance de la septième année; il

ajoute que leur législateur leur a donné des institu-

tions contraires à celles des autres nations : Seplimo

die otium placidsse ferunt ,
quia is Jtnem laborwn

tulerit. Deiriy blandiente inertia , septimum quoqm
annum iacrtica 'atum :... MoseSy quo sibi in poS'

terum gentem . .nar 'ty novos ritus contrariosque

cœteris mortallbus indidit. Ce langage n'est pas

sans doute cehii d'un appréciateur assez instruit et
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assez équitable des institutions judulques; maison y

doit trouver la preuve du fait que nous examinons

,

savoir que la semaine et surtout la célébration d*uii

septième jour n'existaient en aucune manière chez les

Romains, ni même chez plusieurs autres nations, ritus

contrarias cœterisgentibus. Justin
,
qui défigure aussi

l'histoire des Juifs, parce qu'il la puise en des tradi-

tions altérées, s'exprime en ces ternies : MoseSy da-

mascena antiqua patria repetita, montem Sinœ

occupâty quàf septem dierum j'ejunio per déserta

Arabiœ cum populo suo fatigatuSf quum taïuiem

venissety septimurn dierriy more gentis sabbatum

appellatum y in omne œviim jejunio sacrai'it.

Il n'est pas vrai que le sahhat fût un jour de jeûne,

mais l'expression more gentis fait de la semaine une

pratique particulière à ce peuple, et ne permet pas

du moins de la considérer comme universelle ou com>

uiune h la plupart des nations. J'ajouterai des vers

^< poète Rulllius Numatianus, qui ont été, quoique

excessivement satiriques, transcrits par l'abbé Sallier

dans les mémoires de l'Académie des inscriptions :

Obscœnae genti cui frigida sahbata cui-di

Scptima qua-i^ue dies turpi damnata veterno;

Tanquam lassati mollis imago Dei.

Je supprime d'autres traits, qui tiennent moins à

la question qui nous occupe. C'est bien assez que

Rutilius ne veuille apercevoir dans le sabbat judaï-

que qu'une sorte d'emblème irréligieux, qui semble

attribuer à la divinité la lassitude et la nonchalance

des mortels. Plus il y a de prévention, de partialité

dans ces invectives, mieux elles prouvent que l'usage

de la semaine n'était pas imiversdlement répandu.
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Sallier, après avoir transcrit et traduit tn;n ce pas-

sage, iletnaride si Ton peut dire avec plus tic netteté

que lobservalion du septième jour étuit particulière

uux Juifs. Comme nous n'en découvrons non plus

aucune trace chez les Carthaginois, nous pouvons

joindre ce peuple aux Romains, auxG r( os et aux Perses,

et en conclure qu'il y avait dans Tantiquité quatre na-

tions qui n'employaient pas la période hebdomadaire.

Court de Gébelin dit que « Tabbé Sallier alla beau.

N coup trop loin, lorsque, pour réfuter Philon et Josè-

fl phe, il entreprit de prouver que les Juifs étaient le

« seul peuple (|ui eût observé le septième jour... Il

« concluait de ce qu'il ne savait pas à ce qui avait été,

« espèce de raisonnement toujours illusoire : les choses

« de fait, continue Court de Gébelin, ne peuvent se

« prouver que par des faits; or, les faits ne se devinent

« pas, et ne peuvent non plus se détruire par de sini-

tt pies raisonnements. » Il y a plus d'une erreur dans

cette critique. D'abord Sallier, en traitant cette ques-

tion importante , n'a réellement raisonné que d'après

des faits et des textes. Ensuite il ne conclut pas que

les Juifs aient été dans l'antiquité le seul peuple qui

observât le jour septième; il soutient seulement et, à

mon avis, il prouve par des faits que cet usage n'était

pas aussi universellement répandu que l'ont affirmé

Philon, Josèphe, Eusèbe, Tertullien et la plupart

des érudits modernes. Je vous ai exposé les motifs

des deux opinions; et c'est en connaissance de cause

que vous pouvez préférer l'une ou l'autre.

Il resite d'ailleurs un bien plus grand nombre de na-

tions antiques à qui l'usage de la semaine pourra être

attribué. Tels sont, je crois, outre les Juifs, les an-
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Liens Cliiiiois, les Indiens, les Égyptien:», lesClialdéens,

les Arabes. Il n'y a point de difTiciiItt^ par rapport

)ux Juifs : ils comptaient sept jours, et soleniiignient

Je septième ou le sabbat. Les auteurs du Talmud, Mai-

iioiiide et plusieurs écrivains chrétiens pensent que

cette institution ne remonte qu'au cinquième campe-

lent des Israélites, après le passage de la mer Rouge,

^a première mention du sabbat se trouve en cfFet at-

Itacliée à cette ëpo(|ue dans les chapitres quinzième et

Iseizième de l'Exode. Die aulem sextoparent quod in-

férant , et sit duplunt quàm colligere solebant per

\singulos dits... In die autem sexta collegerunt cibos

\ilupUces...Requies sabbathi sanctificata est Domino...

\Snbbathurn est Domini... Se.v diebits colUgite : in die

\autemseptimosabbathurnest.... P^idetequodDominus

\dederit vobis sabbathum et pmpler hoc die sexta

tribuitvobiscibosduplices. . . Etsabbathizavitpopulus

\(Ucin septirruim. Cependant, beaucoup d'auteurs juifs

et chrétiens assignent à cette institution une origine

plus antique; ils remontent aux premiers versets du

deuxième chapitre de la Genèse : Complei^itque Deus

\die septirno opus suumquodfecerat^et requievitdie

septimo ab universo opère quod patrarat. — Et be-

\nedixit diei septimo^ et-sanctifîcai>it illum : quia in

ipso cessaverat ab omni opère suo quod creavit Deus

utfàceret; Dieu acheva son ouvrage et se reposa le sep-

tième jour, qu'il bénitetsanctifîa.u S'il étult possible, dit

l« l'abbé Sallier, de trouver positivement dans quelque

[«endroit de l'Écriture qu'Abraham, Jacob, Joseph eus-

« sent observé le sabbat, la haute antiquité de cette insti-

«tution serait démontrée; » mais le savant académicien

ne trouvant aucun texte où il soit dit expressément

\
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que ces patriarches aient solennisé le septième jour,!

il conclut que la véritable époque de l'institution dul

sahbat est au cinquième campement des Israélites sorJ

tis d'Egypte. C'est en vain, ajoute-t-il, qu'on voudrait!

lui donner une plus haute antiquité. Selon ce systèmej

-que je n'entends point adopter, que je ne crois pas kl

Tiiieux établi, et que je m'abstiendrai pourtant d'exami»!

lier, la semaine n'aurait été instituée chez les Juifi|

que vers l'an 1 5oo avant notre ère.

On la dit beaucoup plus ancienne chez les Chinois]

Celui de leurs livres sacrés qui est désigné par le titrtl

de Y-King portait que leurs antiques rois, au se|>|

tième jour, qu'ils appelaient le grand jour, faisaieull

fermer les portes des maisons
,
qu'on s'abstenait cel

jour-là de tout commerce, que les magistrats ne ju-

geaient aucune affaire. Or, les rois dont il s'agit étalenll

antérieurs à Yao, qui, d'après les résultats des recher-

ches de Fréret, Gaubil et de Guignes, devancerait Moïsel

d'environ deux cents ou trois cents ans. C'est l'une (

considérations que font valoir ceux qui penseqt, contnl

l'opinion deSallier, que le sabbat avait été institué cheJ

les Hébreux bien avant Moïse. Quoi qu'il en soilJ

VQflà. dans la Chine antique, non-seulement une période]

mais aussi une fête hebdomadaire; et c'est apparein]

ment parce que la fête a été abolie que la période 1

disparu aussi chez les Chinois, qui, depuis plusieui]

siècles, ont cessé de diviser le temps par semaines.

Cette division a été employée de temps immémorial

pur les Japonais et par les InJicns : ceux-ci même di$1

tinguaient chacun dss sept jours par le nom de run|

des sept planètes; pratique attribuée aussi aux ancieni

habitants de l'Egypte. Dans cette contrée toutefois|
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Inon plus que dans l'Inde, le retour périoHique de ces

Isept noms ne semble avoir amené aucune solennité au

Icommencement ni à la fin de la semaine : ce n'était

m'unesomme de jours, qu'une mesure usuelle du temps.

ICes idées et ceâ usages ont passé aux. Chaldéens et à toute

l'Assiffie; les anciens Arabesen ontreçu la tradition quMIjI'

)nl transmise, plus ou moins modifiée, à leur postérité;

[en sorte que , lorsqu'on étend sur l'Asie entière l'em-

Ipire de l'institution hebdomadaire, il n'y a guère d'ex-

Iception à faire qu'à l'égard de la Perse , et peut-être

lussi des peuples compris sous la dénomination de

[Scythes. Comme l'Egypte était alors comptée parmi les

[contrées asiatiques, il est permis de dire que la se-

Imaine était restée inconnue à l'Afrique, ainsi qu'à la

JGrèce, à l'État romain et à la plupart des pays euro-

Ipéens; mais, depuis l'ouverture de l'ère vulgaire, les

progrès du christianisme d'abord et ensuite du maho-

Imëtisme oyt achevé de rendre univereel, dans pres-

Ique toutes les contrées du globe, le partage du temps

\eû séries de sept jours.

Disons plus : avant même que cette division fût

[usitée en Europe dans les actes civils et religieux, la

nomenclature inventée dans l'Inde ou en Egypte avait

commencé à se répandre chez les Grecs et chez les Ro^

mains; c'est-à-dire qu'on prenait l'habitude d'apnliquer

jà sept jours consécutifs les noms des sept planètes,

système sur lequel il nous importe de fixer notre at-

tention. Chez les Juifs, sans doute, la semaine se ratta-

cliait à l'histoire de leur retour en Palestine sous la

conduite de Moïse, ou plutôt même, aux sept jours

de la a'éation. Mais en était-il de même chez les Egyp-

tiens? Goguet l'affirme, et sur ce point, voici d'abord
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comment Lalaude le contredil : « Il est singulier queccil

« auteur (Goguet) n'ait pas vu que cet usage venait!

« d«»s phases de la lune, qui ne se montre que penJ

« dant quatre semaines ou vingt-huit jours, ce qui a servi!

« à régler le temps chez toutes les nations. Ces phascti

« changent à peu près tous les septjours; et si ronTavaill

« voulu faire des semaines de huit jours, ont eût trouvél

« un excès de trois jours au bout du mois. D'ailleurs,!

a les années solaires de trois cent soixante-cinq joun!

« se partagent, à un jour près, en semaines de sept!

« jours, au lieu qu'il y aurait eu cinq jours de reste!

« si l'on eût fait les semaines de huit jours. Ainsi Tu-

« sage des mois et des années paraît avoir dû euîraîuetj

« celui d'une semaine de sept jours. »

J'avouerai que cette origine de la période hebdomaJ

daire, quand elle serait indiquée par Varron et par!

Macrobe, ce qu'on peut contester à Lalande, ne m'en!

paraîtrait pas plus certaine. La révolution synodique!

de la lune excède quatre semaines : elle est de vingt-neufj

jours et demi
,
plus quarante-quatre minutes et trois!

secondes; en sorte que douze lunaisons font environ!

trois cent cinquante-quatre jours, onze de moins qu'il

n'en faut pour l'année. A la vérité, des observations!

inexactes ont pu entraîner certains peuples à supposerj

qu'une année se composait de douze lunaisons; etjej

conviens qu'il ne fallait qu'une erreur du même genrej

pour imaginer qu'une lunaison se composait de qiia|

tre semaines. Mais il îi'y a point d'apparence que tel

second de ces faux calculs ait donné réellement!

naissance aux séries périodiques de sept jours : on sel

serait trop tôt aperçu du mécompte; en moins del

quelques mois, les quatre principaux aspects de lai
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lune auraient cessé de correspondre au premier, au

luitième, au quinzième et au vingt-deuxième jour,

b est à présumer, d'après le témoignage de Dion Cas-

lius que les Égyptiens, et avant eux peut-être les In-

liens, ayant affecté aux heures du jour les noms de

sut divinités planétaires, comme je le disais dans
'

iotre dernière séance, et les noms s'étant attachés à

îpt jours consécutifs de la manière que je vais expli-

quer, la période hebdomadaire en devint le résultat.

Ceci exige quelque attention.

Frenons d'abord les sept astres ou les sept dieux

ïans cet ordre : le Soleil, qu'on ne distinguait pas des

|)lanètes, Vénus, Mercure, la Lune, Saturne, Jupiter, et

lars. Cet arrangement pourra vous sembler bizarre :

ne correspond, ni aux rangs que l'ancienneté ou le

liouvoir assigneraient à ces divinités, ni aux places que

3urs planètes occupent dans les cieux. Mais plusieurs

[nciens astronomes, au nombre desquels il faut compter

holémée, croyaient Vénus plus près du Soleil que

lercure. Ainsi, en partant du Soleil pour venir à la

[erre, ils rencontraient d'abord le Soleil, puis Vénus,

lercure et la Lune : de là, se portant à l'extrémité d«i

lystème planétaire, ils descendaient successivement

le Saturne à Jupiter, puis à Mars, duquel on rêve-

lait au Soleil. Ce fut dans cet ordre que les sept pre-

lières heures d'un premier jour furent dénommets : la

première heure était celle du Soleil, les suivantes de

fénus, Mercure, la Lune, Saturne, Jupiter et Mars; et

[près avoir répér.é trois fois cette nomenclature , ot dé-

ligné ainsi vingt et une heures sur les vingt-cjuatre, on

lut pour les trois dernières de ^ette journée les trois

liremiers termes de la série, le Soleil, Vénus, et Mer-
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cure, appliquas à la vingt-deuxième, à la vingt-troi-

sicine et à la viugt-quatrième heure.

La Lune, qui venait ensuite, donna son nom à la nre-l

mière heure de la seconde journée, et par suite il

cette journée elle-même; car on appliquait à chaque!

jour le nom de l'heure par laquelle il commençait : lel

lundi le jour de la Lune, Lunœcties, suivit ainsilel

jour du Soleil. £n continuant les vingt-quatre heure)!

de ce second jour sur la série des sept astres, c'eslj

à-dire en nommant après la Lune, Saturne, Jupiter]

Mars, le Soleil, Vénus et Mercure, et en répétant troil

fois ces sept noms pour désigner vingt et une heures,

on eut pour la vingt-deuxième, la vingt-troisième ei|

la vingt-quatrième du second jour, la Lune, Sa-

turne et Jupiter; en sorte que Mars nomma la premiènl

heure de la troisième journée, et par conséquent cetti

journée elle-même, celle que nous appelons mardi, Mail

tis dies. Vous trouverez, en suivant le même procédé,!

pour le quatrième jour Mercure, pour le cinquiètiKl

Jupiter, pour le sixième Vénus, pour le spptièml

Saturne, et une période toute semblable recommencenl

au huitième par le Soleil. En un mot, pour bien coni

cevoir le système hebdomadaire, il sufBtde bien retenil

l'ordre des sept noms. Soleil, Vénus, Mercure, Lune,!

Saturne, Jupiter et Mars. £n les appliquant successi-

vement aux cent soixante-'huit heures de la semaine]

vous trouverez que la première heure du premier joii

correspond au Soleil, du second à la Lune, du troisièn

à Mars, du quatrième à Mercure, du cinquième à Ju^

piter, du sixième à Vénus, et du septième à Satumej

chacun de ces sept jours a pris le nom de sa première

heure.
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Xipliilin, OiAprès Dion Cassius, insinue que la série

Ides sept heures planétaires et celle des sept journées

Ide la semaine correspondent à des intervalles musi-

Icaux : un très-heureux développement de cette idée a

lété proposé par l'abbé Roussier dans un mémoire sur

lia musique des anciens, et en des lettres adressées en

\inno et 1771 aux rédacteurs du journal de Trévoux.

{Supposons d'abord que la série des sept heures com-

Irnence par Saturne, que suivront Jupiter, Mars^ le Soleil,

|\'énus, Mercure et la Lune : c'est le même ordre que

celui qui vous était tout à l'heure indiqué; seulement

Ion prend un autre terme initial, et cette nouvelle dis-

'»>''"' .on a l'avantage de représenter immédiatement

e dans lequel les anciens concevaient les distances

le)'"' planètes à la Terre; en descendant de Saturne, ils

rencontraient successivement les orbites de Jupiter, de

Mars, du Soleil, puis de Vénus et Mercure, au lieu de

Mercure et Vénus, et enfin de la Lune. Le Soleil n'est plus

là que le quatrième terme : je l'ai d'abord supposé le

premier, parce que cette hypothèse devait servira ex-

jpliquer plus directement notre semaine actuelle, com-

mençaat par le dimanche, qui remplace le jour du So-

leil. En prenant Saturne pour le premier terme, nous

allons retrouver la même senaine, à la seule différence

qu'elle s'ouvrira par le samedi. La liste des sept astres,

de Saturne à la Lune, répétée trois fois, nommera vingt

etune heures du premier jour; vous avez pour la vingt-

deuxième, la vingt-troisième, et la vingt-quatrième,

I

Saturne, Jupiter et Mars. Le Soleil commencera donc

le second jour; il lui donnera son nom, puisqu'il

en sera la première heure; et, par le même procédé, le

[troisième jour deviendra celui delà Lune; les suivants,
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ceux de Mars, Mercure, Jupiter et Vénus. Les ancicnij

avaient ainsi deux manières de disposer les noms deil

sept astres, ou, comme ils disaient, des sept planètes:

premièrement, selon l'ordre de leurs positions relati-i

vement à la Terre, depuis Saturne, qui en est le plmi

ëloignéy jusqu'.i la Lune qui en est la plus voisir/*, se^

condement, selon l'ordre de leur correspondance ami

sepl jours de la semaine, depuis Saturne jusqu'à Vénus,

c'est-à-dire, dans notre langage, du samedi au ven-

dredi. On regardait la première de ces séries commel

immédiatement donnée par la nature; néanmoins onl

se trompait, surtout à l'égard de Mercure et de Vénus,!

non-seulement parce qu'on les transposait , mais aussil

parce qu'en prenant la Terre et non le Soleil pour centre!

de leurs révolutions, on supposait qu'elles étaient tou-

jours entre cet astre et le globe terrestre : la seconde!

série, qui résultait de la première, participait auil

mêmes vices, et n'était réellement que conventionnelle.!

Quoi qu'il en soit, la première étant représentée par les!

sept notes si^ ut y ré, ml, fa, sol, la, la deuxième!

devait l'être par les sept quartes si, ml, la, ré, solX

ut, fa; car on a les deux notes ut,ré , entre si et /w/,|

comme lesdeux planètes Jupiter et Mars entre Saturnef

le Soleil ;/à,fo/, entre ml et la, comme Vénus et Mer-I

cure entre le Soleil et la Lune; si, ut, entre la et ré\

comme Saturne et Jupiter entre la Lune et Mars; etainsil

de tout le reste. D'un jour de la semaine au suivant, ii[

y a constamment deux planètes intermédiaires dans lai

série des positions ou distances. D'aujourd'hui jour del

Mercure à demain jour de Jupiter, on franchit la Lunel

et Saturne, comme la et si, en passant de sol à ul\

Cette application des sept notes musicales aux sept p!a-



DEUXIÈME LEÇON. 8l

nètes et à leur période hebdomadaire n'a rien que de

très-conforme au génie antique. Les idées de tons et

de nombres se combinent avec des notions astronomi-

ques en bien d'autres théories anciennes. On avait sur-

tout imaginé que les révolutions des astres produisaient

une musique céleste; Jean-Baptiste Rousseau s'empare

de cette grande idée, ou nous la rappelle au moins,

lorsqu'il dit :

Quel plus sublime cantique

Que ce ..oncert magnifique

De tous les célestes corps!

Quelle grandeur infinie

,

Quelle divine harmonie

Résulte de leurs accords!

Tel est le système antique de la semaine et des

noms plus ou moins défigurés, mais reconnaissables

encore, que les sept jours portent dans nos langues mo-

dernes. Samedi est chez nous un adoucissement de sa-

turdi ou satedi^ ou disate, encore usité, dit-on, en

Languedoc. Vendredi ou venerdi est le jour de Vénus,

Veneris dies ;']e\ià\. oxxjovediy Jouis dies, le jour de Ju-

piter ; mercredi on mercurdi y celui de Mercure. L'uni-

que changement réel consiste dans la substitution du

jour du Seigneur, dies dominica, au jour du Soleil. De

dominica, nos aïeux ont fait dominque, puis domin-

e la et ré,H^^^> dimenchey et enfin dimanche. Les Anglais ont

irs' et ainsiBconservé sunday , jour du soleil, qui chez eux est suivi

suivant, lB<l6 mo«</a/, jour de la lune; et si, dans leur langue

res dans laBcomme dans quelques autres, les quatre jours suivants

lui jour deBsemblent porter des noms étrangers au système que je

hit la LuneB^iens d'exposer, c'est que les divinités septentrionales y

sol à "'^'^t pris la place des divinités grecques et romaines. Tyr,

sept plaW^ Mars du Nord, a donné, pour répondre à notre mardi,

%
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tirsdag en danois, dingstag en allemand, tuesday

en anglais : le nom d'Odin, au lieu de Mercure, se dé-

mêle dans odenstagy wodensdag et wednesda/y par

lesquels notre mercredi est remplacé; et l'on peut

observer que Boudsha
,
qu'on a quelquefois rapproché

d'Odin, occupe la même place dans la semaine plané*

taire des Indie'^s. Thor est le Jupiter du septentrion :

de là, pour jeudi, thursday; et Frigga ou Fréa, étant

la Vénus des Scandinaves jyr^j^flîo- o\x/ridajr traduisent

vendredi; mais, dans saturdajy on retrouve immédia-

tement Saturne.

Quoique cette mythologie, ou classique, ou septen-

trionale , se soit maintenue dans la nomenclature hob
j

domadaire des peuples chrétiens, l'Église l'a depuis
j

longtemps effacée de son calendrier liturgique. Là,

comme je l'ai déjà dit, les jours vulgaires portent le nom

de fériés, nom qui, chez les Romains, avait au contraire

indiqué des solennités. Le premier des sept jours étant

consacré à Dieu, dies dominica, le second et les]

quatre suivants sont appelés, seconde, troisième,

quatrième, cinquième et sixième férié; le septième 1

jour retient le nom judaïque de sabbat, et reste,

comme autrefois, le dernier de la période. Ces dénomi-

nations se montrent dans la règle de Saint-Benoît, rédi-

gée au sixième siècle, et l'on peut en conclure qu'elles 1

étaient usitées dès le cinquième. On attribue ordinairfr

ment au pape saint Silvestre, contemporain de Cons-

tantin, un décret qui établissait ou confirmait cette no-

menclature : Sabbathi et Domini die retento^ reliqwà

hebdomadœ dies feriarum nomine distinctos^ utjam

ante in Ecclesia vocari cœperant y appellari. A s'en

tenir aux paroles, utjam ante cœperanty cet usage

I
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serait antérieur au quatrième siècle; mais je dois dire

que le décret qu'on allègue manque d'authenticité : en

général, les récits et les prétendus monuments qui con-

(XTnent saint Silvestre ne su ùennent pas '.a critique.

Je ne placerais qu'entre les années l\oo et 5oo l'institu-

tion de la semaine liturgique, composée du dimanche, A
de cinq fériés et du sahhat. Ausonc, qui mourut vers

l'an 394, ne distinguait encore les jours qvie par leurs

noms planétaires et mythologiques :

Priinum supremumque diem radialus habct Sol.

ProKima fraternae succedil Liina coronae.'

Tertins assequit Titania lumina Mavors.

Mercurius > larti sibi \indicat astradioi.

Illustrant qi nlam Jovis aurea sidera zonam.

Sexta Aalutigei-uin seqiiitiir Venus aima parentem.

Cuncta supcrgi'cdicns Saturiii scptima lux est.

Octavuin instaurât revolubilis orbita Solem.

Ces versd'Ausone prouvent que la semaine planétaire

était introduite et établie en Occident au quc^^rième siècle

de l'ère chrétienne. Il paraît même qu'on la connais- •

sait dès le troisième, puisque Dion Cassius, qui était

consul en 229, en a explique le système; il en repré-

sentait l'institution comme ancienne en y ^^ypte et

récente dans l'empire romain. Censorin, qui écrivait

vers 238 son traité de Die notait ^ où sont indiquées

toutes les divisions du temps, ne parle que des se-

maines d'années, et semble n'avoir encore aucune idée

de la période de sept jours. Maintenant, et d'après les

faits que je viens de rassembler, c'est à vou de juger

jusqu'à quel point cette manière de diviser le temps

peui passer pour générale. Dire avec Spencer dans son

traité des lois des Hébreux , avec Costard dans son his-

toire do l'astronomie, que les Juifs sont peut-être l'u-

6.
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nique pc uplc antique chez qui la semaine se soit éta-

blie et roiistamment maintenue, c'est rr 'terrer beau-

coup trop le domaine de cotte instituîion; car elle

existait certainement en Egypte, h la Chine et dans une

grande partie de l'Asie; elle y remontait au moins à

„,<*^ l'an i5oo avant J. C, probablement à l'an 2000, ou à

des époques plus reculées, à l'origine même des cho-

ses. Mais assurer avec Goguet que de tout temps

elle a servi de mesure chez presque toutes les nations

de la terre , c'est en sens contraire s'éloigner tout au-

tant de l'exactitude historique, puisqu'il faut excepter

avant l'ère vulgaire les Romains, les Grecs, les Perses,

les Carthaginois et d'autres Africains : je ne dis rien des

Germains, des Gaulois, des peuples du Nord, parce

qu'à leur égard on manque de renseignements précis

sur ce point. Le Pérou est à peu près la seule con-

trée américaine où l'on ait cru retrouver un calcul

îieJKlomadaire. Du reste, il y a, dans cette question,

i'fliîx articles à distinguer: d'une part, la simple numé-

ralioa des jours de sept en sept; de l'autre, la célébra-

tion de la première ou de la septième journée. Cette

solennité, qui s'aperçoit clairement chez les Juifs et

chez les anciens Chinois, n'est pas aussi visible en

Egypte ni dans l'Inde, ni chez d'autres peuples qui

divisaient le temps par séries de sept jours. Ce calcul

même a dû être moins sensible, plus inaperçu, dans les

pays où ni l'ouverture ni la fin de chaque période

n'étaient distinguées par aucune pratique religieuse

ou civile. Réduite ainsi à une simple numération, la

semaine a été probablement usitée, dès les plus anciens

temps, dans l'Asie presque entière, y compris l'Egypte;

elle a, vers le commencement de notre ère, pénétré
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en Grèce, dan» l'CJccidcnt et au Nord; vt les pro-

grès du christianisniu, qui la consacrait par des fêtes

périodiques, l'ont étendue et fiXL'o dans toute l'Europe.

Elle n'est pas d'un usage immédiatement commode on

chronologie, parce qu'elle ne divise en nombres purs

ni le mois ni l'année, et qu'elle va courant h travers

les autres périodes sans se piettre en rappo. l.int

avec elles. H y a dans l'an cinquante-dc' **« u; ues

et un jour, ou quelquefois même deux jo an-

nées commencent ainsi par tous les jour

maine successivement, et il en faut sauter uk j>iuud.

l'année précédente a eu trois cent soixante-six jours.

1827 s'étant ouvert par un lundi et 1828 par un

mardi, 1829 s'ouvrira pat* un jeudi, parce que

1828 aura été bissextile. Nous pouvons remarquer en

passant que chez les peuples dont l'année avait inva-

riablement trois cent soixante>cinq jours ni plus ni

moins, par exemple, chez les Égyptiens, la semaine

d'années se formait d'elle-même, c'est-à-dire que la

première année s'étant ouverte par l'heure et le jour

de Saturne, la seconde s'ouvrait par le Soleil, la

troisième par la Lune, les quatre suivantes par

Mars, Mercure, Jupiter et Vénus; qu'ainsi chaque

planète pouvait avoir son année dans le même ordre

que son jour dans la semaine. La trois cent soixante-

sixième journée ajoutée par Jules-César à chaque

quatrième année a dérangé ce retour périodique.

Quoiqu'il en soit, l'indication des jours courants de

la semaine dans les chroniques du moyen âge et dans

les mémoires modernes sert souvent à déterminer la

véritable position des faits, et à rectifier les erreurs

qui se seraient glissées dans l(;s autres manières de les

^
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dater, li sera donc à propos d'avoir des méthodes pour

reconnaître le cours des semaines en chacune des

années de l'ère vulgaire. C'est le but des lettres do-

minicales, dont je vous parlerai dans la suite quand

nous aurons rassemblé d'autres éléments du calendrier.

Après la semaine, les petites sommes de jours qu'il

importe le plus de connaître sont les décade» des

Égyptiens et des Grecs, tes nundines des Romains et

le partage de leurs mois par nones, ides et calendes.

T^s Égyptiens, quoiqu'ils eussent des semaines qui

couraient dans les trois cent soixante-cinq jours de

leur année, partageaient aussi chacun de leur mois

en décades ou dizaines de jours. Leur contrée ayant

été distribuée en trente-six nomes ou gouvernements,

leur année le fut de même en trente-six parties, dont

chacune était sous la protection d'une divinité infé-

rieure appelée Dëcan. Quoique ces portions fussent des

dizaines de jours, le mot de Décan n'q point de rap-

port avec le nombre dix ^(îacem, ^éxa : on croit qu'il

vient de l'oriental p»T ou pTT, dicoun ou douA, qu'on

traduit par inspecteur, gouverneur, et dont le mot

latin dux et le français duc pourraient être dérivés. Je

ne vous rapporterai pas les noms des trente-six décans

égyptiens : Saumaise et Joseph Scaliger ont eu beaucoup

de peine k établir cette nomenclature, qui est restée

informe et obscure; elle entraînerait des difficultés que

nous n'avons en ce moment aucun besoin d'éclaircir. Je

ne nommerai que le premier Décan , Sothis, et le troi-

sième , Khnoumis. Sothis paraît être l'un des noms de

la canicule, qui a marqué le commencement de l'annctf

égyptienne, et l'on pense qu'il a servi à former les

noms de plusieurs princes de ce pays, comme Asothis,

îure aussi



DBUXIÈArR LEÇOir. 87

Asethy Sésothis ou Sésostris, Séthos, etc. On conjec-

ture aussi que Khnoumia est originairement le même

mot que Chnouhis et Anubis, le chien qui gardait les

portes célestes dorées par le soleil. Les Irente^ix décans

étaient indiqués et représentés dans les figures mys-

térieuses appelées «^^raji'ijr. Ce terme, dont l'expUçation

a aussi fort exercé la sagacité des érudi(s pioderne^,

n'a peut-être d'autre valeur que celle des nombres,

exprimés par le^ sept lettres qui le composent. En

additionnant les valeurs numérales ^alph€L,bèta, rho,

alpha^ sigmOy alpha et .ti (a» ê, p,a, <r, a, ^), on a.

pour somme trois cent soixante-cinq , non^bre des

jours de l'année partagée ei\tre ^es trente-six décans.

Pu reste, nous avons peu de renseignements sur l'u-

sage que les Égyptiens pouvaient faire du compte des.

jours par dizaines.

Entre les semaines et les dizaines dont les Égyptiens

offraient le double exemple, les Grecs ont préféré \si

secondai de ces numérations. « Les Grecs, dit De-

« lambre, divisaient le mois en trois décades, usage

« qui était plus commode que celui de la semaine, et

« que cependant
,
poursuit le même auteur , on a vai-

« nement tenté de renouveler de nos jours. L'avanîage

« était que la période était une aliquote exacte du

« mois de trente jours; que le quantième de la dérade

9 avait un rapport sensible avec le quantième du

« mois; qu'ainsi le sept d'une décade était nccessaire-

« ment le sept, le dix-sept ou le vingt-sept du mois,

« au lieu que le cinq d'une semaine peut être égale-

« ment l'un des trente jours du mois, sans qu'il y ait

« aucun moyen de le distinguer, à moins de se souve-

« nir par quel joue le mois a cojnmencé... Chez les.

'-'^-
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« Grecs, la première décade s^appelait du mois cora-

a mençant,âpXo[jt,^vou; la seconde, du mois moyen, \it-

« ooûivToç; la troisième, du mois déclinant çOivovroc »

A ces notions, que nous offre Delambre, j'ajouterai

seulement que certains mois grecs n'avaient, comme

nous le verrons, que vingt-neuf jours, et qu'alors la

troisième section n'était, au lieu d'une décade, qu'une

neuvaine. k ; -h<".

Si vous appliquiez ce mot de neuvaine à Tinter-

valle qui séparait, chez les Romains, les jours de mar-

chés appelés nundinœ ou ncwemdinee, vous tom-

beriez dans une erreur qui est devenue fort commune.

Sur ce point et sur quelques autres du même genre,

le langage fait illusion, et la chronologie technique

s'altère si elle s'en rapporte aux mots, sans remonter

aux faits. Plus d'une fois, pour donner un nom de

nombre à une période, on a joint aux éléments qui

la composent celui qui la recommence. Il nous ar-

rive ainsi d'employer les expressions huit jours ou

une huitaine en parlant d'une semaine, parce que

le huitième jour est celui où s'ouvre une semaine nou-

velle. Nous employons de même le mot quinzaine ou

quinze jours pour deux sen c, qui n'ont réellement

que quatorze jours; le quin2,i3..e commence la troisième.

De bien plus longues mesures du temps ont été

dénommées avec la même inexactitude. Nous aurons

occasion d'observer que les mots triétéride, espace de

trois ans , télraétéride, espace de quatre ans , ne si-

gnifient quelquefois que le nombre immédiatement

inférieur h celui qu'ils énoncent. Pindare a donné le

nom de pentaétéride , espace de cinq ans, à l'olympiade,

qui n'en avait que quatre. Ovide a dit en ce sens
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\qmnquennis oljmpias; et Gensorin traduit i^evTat-

8Tvipt^(X( P&r quatemum annorum circiUtum. Cette

ambiguïté du langage a même influé sur la valeur

réelle des mots et change celle des mesures. Quand

nous parlerons du lustre, je tâcherai de prouver que

[ce n'était d'abord qu'un quadrienniitmy un espace

[de quatre années; mais, à force de dire qu'il se renou*>

Ivelait tous les cinq ans, quinto quoque anno, il a

Ifini par être pris pour la mesure de cinq années

Icomplètes; et c'est le sens que le mot lustre a conservé

[dans notre langue. J'ai cru devoir vous avertir dès ce

loment de ces équivoques, parce qu'il faudra sou-

Ivent nous en défier, et qu'il en existe déjà une dans

)e mot nundinum ou nundinaSy novemdinœ, qui vient

je se présenter à nous.

Il y avait à Rome un marché ou une foire chaque

leuvième jour, en ce sens que si le premier marché

b'était tenu le premier jour du mois le second marché

se tenait au neuvième jour, et le troisième au dix-

septième; on ne comptait que sept jours entre deux

marchés; Denysd'H^licarnasse ledit expressément, et

/^arron s'en explique en ces termes : Viri magni^

wstri majoreSy ita annum diviserunt ut nonis modo
iiebus urbanas res usurparent; reliquis septem^ ut

rura colerent. Que cette institution soit de Romulus

DU de Servius Tullius, il n'en résultait qu'une période

ie huit jours qui recommençait le neuvième. Dans

la suite, les Romains ont fait usage de lettres nundi-

nales, et c'étaient seulement les huit premières de leur

alphabet, A, B, G, D, E, F, G, H; on les voyait

lisposées en colonnes sur leurs calendriers, et répétées

Ipci-iodiquemcnt d'un bout de Tannée à l'autre; l'une
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de ces lettres désignait pour chaque année les jours 1

de marché. Quand c'était la lettre A, le jour nundiiial

arrivait le i*''', le 9, le 17, et le a5 janvier, et ainsi

de suite; et Tannée suivante, la lettre D servait au

même usage. Mais différentes causes que nous aurons

lieu die remarquer dérangeaient assez fréquemment cet

ordre. Des idées superstitieuses détournaient de teniri

les marchés en certains jours de Tannée ou du mois,

particulièrement aux calendes de janvier et à tousl

lesjours de nones. Les pontifes, chargés de régler Tordre

et la division des temps, ne remplissaient pas cette

fonction d'une manière précise et régulière, en sorte

qu'il est fort difficile de reconnaître comment la

période nundinale a couru en chaque année de Rome.

Il nous suftit d'observer que ce n'était point une neu-

vaine ou série de neuf jours, quoique son nom parût
j

l'annoncer ainsi; que ce n'était pas non plus UDel

semaine, mais une véritable huitaine, ogdoas. Aucun

nom particulier n'avait été imposé à chacun c

I^uit jours qui la composaient, et Ton ne distinguait!

çntre eux que celui où le marché avait lieu; mais

affaires privées et publiques s'y rattachaient assez pourl

rendre Tusage de cette période très-familier aux Ro-

mains; et c'est une raison de plus pour montrer qu'ils!

n'employaient pas le calcul des semaines. Un trèsrl

bon travail sur les nundines est dû à Van de Putte

ou Henri Dupuy, plus connu sous le nom iatiol

qu'il s'est donné, Erjcius Puteanus. Ce savant pensel

que la huitaine nundinale s'adaptait, chez les plus!

anciens Romains, à leur année primitive, qui n'avait!

que dix mois, que trois cent quatre jours, nombre!

qui se divise exactement par huit. Chaque année se
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Loinposait (le trente-huit de ces huitaines, et par là cette

Ipériode s'attachait à des jours fixes; au Hi'U quelle

lest devenue vague quand l'année romaine a été portée

[d'abord à trois cent cinquante-cinq jours, puis à

trois cent soixante-cinq. Erycius Puteanus conjec-

Iture aussi que Togdoas tenait à une doctrine pytha-

Igoricienue qui comptait, non sept, mais huit corps

Icélestes en y comprenant la terre. Dans ce système

,

Iles vingt-quatre heures de chaque journée étaient dé-

Inommëes par les huit planètes répétées trois fois;

Imais on prenait successivement chacun de ces astres

[pour terme initial. Il en résultait un tout autre sys-

Itème astronomique, musical et chronologique. Mais

Iles désordres et les réformes successives du calen-

Idrier des Romains ont tellement obscurci et altéré

l'usage et la succession de leurs nundines, que c'est

pour nous un des points les plus difficiles de leurs

lantiquités. Nous aurons occasion d'y revenir.

Ils avaient une manière bien plus étrange de parta-

Iger chacun de leurs mois en trois sections inégales

jet variables. La première section comprenait le jour

des calendes et les cinq ou trois jours suivants, qu'ils

appelaient, selon qu'il y avait lieu, vi®, v®, iv®,

iii' avant les nones et veille des nones. Dans la

deuxième section, qui allait tantôt du 5 au la inclu-

sivement, tantôt du 7 au i4 inclusivement aussi, se

trouvaient compris le jour des nones et sept jours

avant les ides. On commençait la troisième section

,

tantôt au i3 du mois, tantôt au i5; et on la composait

du jour des ides, et de quinze à dix-huit jours avant

les calendes du mois suivant. En mars, mai, juillet

et octobre, les nones étaient le 7 , et les ides le

^N.

w^Ip
«...M I
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i5 : dans les autres mois, on plaçait au 5 K

nones et au i3 les ides. Il n'y avait d'invariable

que le jour des calendes , qui ouvrait chaque mois.

Ainsi la première section était de quatre ou de six jours,

la seconde toujours de huit, mais commençant et (i<

nissai t à différents termes, et la troisième de seize

j*^ à dix-neufjournées. Excepté les trois jours des calendes,

*^ des nones et des ides , tous les autres prenaient des

noms complexes d'après les rangs rétrogrades qu'ils

occupaient avant chacun de ces trois termes ; le dernier
{

de ces rangs s'appelait veille, et l'avant-dernier troi»

sième jour avant les ides, les nones ou les calendes; les

autres expressions, quatrième, cinquième, etc., avant tel

terme, étaient toujours fausses, c'est-à-dire toujours

supérieures d'une unité au nombre ordinal rétrograde
1

qu'elles devaient signifier. Ainsi, le jour actuel, l'j dé-

cembre, qui n'est réellement que le quinzième avant

les calendes de janvier, se désignait comme s'il eût

été le seizième. Delambre s'étonne qu'un arrangement

qui sentait à ce point l'ignorance et la barbarie ait pu

subsister si longtemps. Mais on peut admirer bien

plus encore comment il a continué d'être usité dans

le moyen âge, dans les siècles modernes, et jusqu'au»

jourd'hui même, quoique, depuis quatorze siècles, il

ne tienne plus à aucune pratique civile ou religieuse.

Apparemment sa bizarrerie et son antiquité ont suffi

pour le maintenir : il s'est recommandé par sa com-

plication, par sa fausseté même. On l'a trouvé savant

parce qu'il était obscur ; et l'on a senti qu'en écrivant 1

decimo sexto kalendas januarii, on se distinguerait
|

à peu de frais du commun peuple, qui ne sait dir'*

que le 1 7 décembre. Quand je traiterai du mois , de l'an,
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(lu calendrier de Rome, j'exposerai ce qu'on sait de Tëty-

mologie et du sens des trois mots nones, ides, calendes.

Jusqu'ici nous nous sommes efforcés d'attacher des

idées précises aux mots qui expriment , soit des frac-

tiens du jour, soit lu jour lui-même considéré comme
unité naturelle dans les premières mesures du temps^

Isoit enfin les plus petites sommes ou séries de jours,

savoir celles qui sont inférieures à trente ou même à

Ivingt. La plus commune de ces sommes, celle qu'il

[nous importait le plus de bien connaître, était la se-

Imaine; car l'usage en est aujourd'hui presque univer-

Isel, et il a été fort répandu chez les anciens peuples

lorientaux. La décade grecque, empruntée, à ce qu'il

Isemble, d'une division égyptienne, les huitaines ap-

Ipelées nundines chez les Romains , et les intervalles

linégaux et variables qu'ils distinguaient dans leurs mois,

servent à vérifier accidentellement plusieurs dates et

Icertains détails de l'histoire. A l'aide de ces premières

jnotions de chronologie technique, nous aurions déjà

[quelques moyens de démêler, en diverses parties des

jannales humaines, quel est le jour et même quelle

lest l'heure que les historiens indiquent. Mais il faut

Inous attendre à rencontrer et dans ces recherches, et

[bien plus encore dans celles qui concerneront les n:C;&

let les ans, des difficultés qui proviendront, soit de

Icauses purement naturelles, soit d'institutions positi-

Ives. Par causes naturelles, j'entends la complication

des mouvements célestes, complication apparente et

)ui n'est au fond que l'harmonie universelle, mais

[qui nous oblige de faire entrer à la fois plusieurs

jéléments dans nos calculs : ainsi une rotation de la terre

Isur son axe
,
qui nous ramène vis-à-vis les mêmes étoi-

"^1
N^

M-
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les et qui semble être la plus naturelle unité de tcm(M,|

ne correspond pas d'une manière exacte à Tinter-

vttlle compris entre deux passages consécutifs du soleil
|

sur le méridien. C'est néanmoins cet intervalle qu'i

a convenu de prendre pour unité, parce qu'il estl

marqué pnr un phénomène plus immédiatement sen-l

sible. Nous sommes avertis déjà qu'une lunaison ml

se compose point d'un nombre rond de jours, ni untl

année solaire d'un nombre pur et précis de jours e(l

de lunaisons. Nous apprendrons bientôt comment cal

restes fractionnaires ont diversement modifié les mej

sures chronologiques des peuples et en ont empêcliq

ou retardé l'exactitude. Cependant il semble que , ImI

rapports des révolutions célestes étant une fois rec6nnus|

et bien déterminés, des calculs assez faciles devaiei)l|

suffire pour rétablir et maintenir une parfaite concor-

dance entre les temps naturels et les temps civikl

Mais les institutions humaines ont embarrassé bienl

autrement la chronologie. Il faut observer que ces|

institutions sont nées et que même elles ont dû naîtrel

avant que la science astronomique eût fait assez del

progrès pour les diriger. Elles étaient fondées sur 1

h peu près, sur des erreurs et sur les idées supersti-|

tieuses du paganisme. On s'est figuré, par exemple,!

qu'il y avait, ni plus ni moins, sept planètes, parmi

lesquelles on comprenait le soleil au lieu de la terre;!

on a divinisé bientôt ces sept astres, et peu s'en faut, leurl

nombre même; car vous savez que le nombre sept!

recevait une sorte de culte dans l'antiquité et qu'où lui

attribuait des vertus surnaturelles, une perfection SU'[

prême. Malheur à qui , en Egypte , à Rome , en Grèce!

même à certaines époques, eût soupçonné qu'il pou-

ll=
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vait exister d'autre» planètes; celles, par exemple, qui

nous sont survenues sous les noms de Cérès, Pallas,

Junon,yesta,Uranu8: le zèle des pontifes, des devins,

des poètes, des musiciens, peut-être aussi de quelques

astronomes, eût éclate contre un si tëmëraire atten-

tat à un nombre antique et sacré. Ces superstitions,

et d'autres du même genre, ont influé sur la division

civile du temps; et dans la suite, lorsque des notions

plus saines, des connaissances plus réelles auraient pu

couseillcr des pratiques plus raisonnables, les anciens

usages avaient jeté des racines trop profondes dans

1 état social , et acquis de siècle en siècle un trop puis-

jsant empire. Attachées à tous les souvenirs et au lan-

gage même, d'antiques erreurs maîtrisent encore les

I

habitudes alors qu'elles n'abusent plus les esprits.

]a vieille astronomie, exclue de nos écoles, règne tou-

jours dans nos calendriers et dans nos langues. Ce

Isera donc à travers les anciennes institutions chro-

nologiques, quelles que soient leurs bizarreries et

leurs diversités, qu'il nous faudra chercher l'histoire;

et par conséquent il nous est indispensable de les

bien étudier pour la bien comprendre.

HJ

'•'*!i^
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MOIS KN nÉIVIÎR4L. — MOIS Di» CHIITOIS, DKS JAPO-

fr\IS, DES SIAMOIS ET DES INDIENii.

Messieurs, de toutes les petites sommes de jours,

la plus usitée a été incontestablement la semaine; dod

pourtant que l'usage de cette période de sept journéej

doive être attribué, comme on Ta prétendu queiqu»

fois, aux Perses, aux Carthaginois, aux Grecs et aun

Romains. Nous avons recueilli des faits et des témoi-

gnages qui prouvent que l'idée de diviser ainsi le

temps avait fort peu pénétré, avant l'ère chrétienne, ea

Afrique et en Europe; mais, dès l'an i5oo avantl

Jésus-Christ, ou même à des époques bien plus anti-

ques, la semaine s'était établie dans l'Asie presque en-

tière, chez les Juifs, à la Chine, au Japon, dans l'Inde 1

et en Assyrie ainsi qu'en Egypte. Vers le commence-

ment de notre ère, le système et la nomenclature de la

semaine profane ont passé de l'Orient chez les peuples

occidentaux. Je vous ai exposé comment les noms des
|

sept planètes, le Soleil , Vénus, Mercure, la Lune, Sa-

#turne, Jupiter et Mars, ont été appliqués aux heures 1

du jour; et comment, par la répétition de cette série

de sept en sept heures , on a eu pour la vingt-deuxième,

la vingt-troisième et la vingt-quatrième heure du premier

jour les noms du Soleil, deVénus et de Mercure, en sorte

que c'était la Lune qui se présentait pour commencer

le second jour; et comment le même ordre amenant 1

È-^[

i:'
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Mari pour ouvrir le troisième, Mercure, Jupiter, Vénus

et Saturne pour les quatre joura suivants, chacun des

sept jours a pris et retenu le nom de la première heure.

Cette combinaison a fait rdsulter dt; la série des heu-

res celle des jours, qui en diffère, selon Dion Cassius

et Xiphilin expliqués par l'abbé Roussier, comme si,

uti rét mif /a, sol., la, diflèrcnt de si, mif la , ré, sol,

ut, /a. Nous n'avons pas dû négliger ce rapproche-

ment, parce qu'on a tout lieu de croire que des idées

arithmétiques e^ musicales se sont combinées, dans

l'antiquité, avec des notions astronomiques, pour fon-

der plusieurs théories et certaines institutions. I^es

dénominations planétaires et mythologiques des sept

jours se «ont perpétuées chez les peuples modernes,

quoique l'Église ait distingué par d'autres noms les

jours de la semaine sacrée, dont l'usage a été indéfini-

ment propagé par les progrès du christianisme. Nous

avons eu beaucoup moins de détails à recueillir sur

les décades égyptiennes et grecques, sur la huitaine

qui ramenait les nundines ou marchés de Rome, et

sur les intervalles inégaux et variables auxquels les Ro-

mains donnaient pour termes les calendes, les nones

et les ides. Mais c'étaient là aussi de petites sommes

de jours dont il nous a fallu prendre connaissance.

La semaine est à peu près le quart d'une plus forte

somme de jours , qui a reçu le nom de mois , et dout

l'examen va nous occuper.

L'astronomie moderne place le Soleil au centre d'un

système planétaire et fait tourner autour de cet astre

d'abordMercure, puis Vénus, troisièmement la Terre et

son satellite, quenous appelons la Lune; ensuite huit au-

tres planètes, y compris les télescopiques ; et en outre

///. 7
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des satellites dutit le nombre paraît être de dix-sept,

quatre pour Jupiter, sept pour Saturne, et six pour

Uranus. Les anciens, au contraire, fixant la Terre au

centre du monde, faisaient tourner autour d elle, pre-

mièrement la Lune, ensuite Mercure, Vénus, le Soleil,

Mars, Jupiter et Saturne. Ils attribuaient à ces sept corps

célestes, qu'ils appelaient planètes, d'abord un mouve-

ment diurne d'orient en occident, qui leur était com-

mun avec tout le ciel étoile, puis une révolution dans

Técliptique ou le zodiaque, laquelle s'accomplissait en

un mois pour la lune, en un an pour le soleil. Cest à

cette astronomie ancienne ou apparente qu'il convient

de se reporter pour concevoir ce qu'ont été dans leur

institution primitive les mois lunaires, solaires et civils.

La lune parcourt, en eflfet, un orbe elliptique dont

i'un des foyers se trouve au centre de la terre; et cette

i-évolution s'accomplit en vingt-sept jours, plus une

fraction à peu près égale à trois cent vingt-deux mil-

lièmes ou un tiers de jour. Mais , au bout de ces vingt*

sept jours et environ huit heures, la lune, quoiqu'elle

ait regagné le point de son ellipse d'où elle était

partie, quoiqu'elle soit revenue correspondre à la

même étoile fixe et que par conséquent elle ait ter-

miné sa révolution sidérale; la lune, dis-je, ne s'est

point encore replacée, à nos yeux, dans la même situa-

lion par rapport au soleil, qui en ce même temps

vient de s'avancer d'en"iron trente degrés dans Té-

cliptique : elle n'a point achevé le cours de ses pha-

ses; elle n'est pas, selon l'expression commune, rede-

venue nouvelle. Lorsque cette planète se trouve entre

la terre et le soleil, elle ne nous réfléchit plus de

lumière; elle tourne vers nous son hémisphère non
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éclairé; c'est l'instant que nous appelons conjonction.

Aucontraire, il y a opposition ou pleine lune, quand,

placés nous-mêmes entre ces deux corps célestes, nous

voyons le disque entier de la lune réfléchir la lumière

du soleil. Entre ces deux positions extrêmes, nommées

syzigies, on distingue par la dénomination de quadra-

tures le premier et le dernier quartier, quand , à nos

yeux, la moitié, soit occidentale, soit orientale^ du

disque lunaire est éclairée. Un accroissement ou un

décliet progressif fait passer la lune de l'un de ces

quatre états à l'autre. Or, pour reprendre la première

de ces quatre positions, c'est-à-dire pour se remettre en

conjonction, il fauta la lune vingt-neuf jours et un

peu pins de cinq cent trente millièmes, qui valent

douze heures quarante-c^atre minutes et à peu près

trois secondes. Voilà le temps qui s'écoule d'une con-

jonction à l'aiitre, le temps de la révolution qu'on appelle

synodique, pour la distinguer de la sidérale, dont j'ai

d'abord parlé, et qui est plus courte de deux jours trois

heures et plusieurs minutes. Ni l'une ni l'autre de ces

périodes n'équivaut à un douzième de la révolution

annuelle (apparente) du soleil autour de la terre,

laquelle est de trois cent soixantie-cinq jours et une frac-

tion. Douze lunaisons sidérales ne font que trois cent

vingt-huit jours^ et treize que trois cent cinquante-cinq;

quatorze en feraient près de trois cent quatre-vingt-

trois. Si vous prenez douze lunaisons synodiques, vous

n'aurez que trois cent cinquante-quatre jours un tiers;

si vous en employez treize, vous aurez trois cent qua-

tre-vingt-quatre journées. Ainsi vous serez toujours

ou au-dessous ou au-dessus de trois cent soixante-

i >i
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Il y avait donc trois obstacles naturel:} qui s'oppo*

saient à ce que le cours de la luue devint une mesure

exacte ou commode de la durée. D'abord , il fallait

déterminer si Ton entendait se régler sur la révolu-

tion sidérale ou sur la synodique , et les avoir calculées

rigoureusement Tune et l'autre. On s'est attaché le

y^ plus souvent à la lunaison synodique; mais le calcul

en a été longtemps inexact; et sur une période qui

se répète douze ou treize fois par an , une erreur peu

considérable en apparence en devient une de deux ou

trois heures en une année, de plus d'un jour en douze

ou quinze ans, d'une dizaine de jours ou de plus d'un

tiers de lunaison en un siècle. £n second lieu, au-

cune lunaison ni sidérale ni synodique ne donne une

somme de jours exprimée par un nombre pur et non

fractionnaire : ce qui a obligé à faire les mois lunaires

inégaux, afin de compenser par ce qu'il y aurait de

plus dans l'un ce qu'il y aurait de moins dans l'autre.

Troisièmement enfin, aucune somme de lunaisons quel-

conques ne peut équivaloir aux trois cent soixante-

cinq jours de l'année ; il reste toujours, dans les com-

binaisons les plus favorables, une différence, ou de

onze jours en moins, ou de dix-huit jours en plus.

Recommencer une année nouvelle après douze ou

treize lunaisons, c'était laisser l'année précédente trop

courte ou trop longue. Prendre le douzième jour de

la treizième lunaisou pour le premier jour de l'année

nouvelle, c'était renoncer à faire coïncider les mois

avec les lunes. Pour résoudre la difficulté, on s'est

résigné, eu plusieurs lieux à faire les années inégales

les unes de douze mois lunaires, les autres de treize;

et l'on a combiné ces deux espèces d'années de telle
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sorte mi*h^. certaines périodes Tannée solaire re-

commençâf ii^vec une lunaison. On a longtemps cher-

ché, essayé, rectifié ces périodes, et j'aurai bientôt à

vous tracer Thistoire de ces pénibles tâtonnements.

Au fond, il ne falLit pas moins d'un cycle de dix-neuf

années pour retrouver la coïncidence à laquelle on

aspirait. En effet, à raison de trois cent soixante-

cinq jours un quart, dix-neuf années solaires contien-

nent six mille neuf cent trente-neuf jours, et ce

même nombre est h peu près reproduit par deux cent

trente-cinq lunaisons synodiques , de vingt-neuf jours

cinq cent trente millièmes chacune. Or, dix-neuf an-

nées, dont sept étaient de treize mois lunaires et les

autres de douze, comprenaient en tout deux cent

trente-cinq de ces mois. Nous reviendrons sur cette

période de dix-neuf ans, qui a été l'une des moins dé-

fectueuses solutions du problème. Ce qu'il nous faut

concevoir en ce moment c'est que l'usage des mois

lunaires conduisait à introduire de l'inégalité entre

les années, à faire les unes de trois cent cinquante-

quatre jours et les autres de trois cent quatre-vingt-

quatre ou à peu près.

Cependant il est infiniment probable que la lune a

suggéré aux hommes la première idée de la somme de

jours qu'ils ont appelée un mois. Presque toutes les

langues en offrent la preuve. En grec, [;iv{vy) signifie

lune, (ay(v mois, v60[tvivi<X) nouvelle lune ou premier jour

du mois. Le latin mensis vient du grec (tvfv, et se

reconnaît dans le mese pour mense des Italiens; et

ce mese devint mois en français, dans un temps où

nos aïeux avaient, dans le nord de la France, une

disposition toute particulière à substituer la diphthon-

-'*f-
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gue 01 à IV fei'iné ou h Vè ouvert. L*aDtique rapport

de la lune et du mois est resté sensible dans les

mots apglfils moan et month, et la liaison de ces

deux idées est partout trop manifeste pour qu'il soit

à propos de nous y arrétei' davantage. Tja mytholo-

./ %y^ nous en offrirait aussi des indices. TjC dieu Mois,

fils de la Lune,aété honoré en lonie^t en Cappadoce;

on s'initiait à ses n\ystères en môme temps qu'à cem^

de la Lune et du dieu du jour. Le culte qu'on lui ren-

dait à Antioche est attesté par un monument qui le re-

présente pprtant sur ses épaules un croissant lunaire.

La Lune a été fort célébrée par les poètes ; elle a

inspiré de beaux vers même à Lemièra :

Mais de Diane au ciel l'astre vient de paraître; ' \'

Qu'il luit paisiblement sur ce séjour champêtre!

Éloigne tes pavots, Morphée, et laisse-moi

Contempler ce bel astre aussi calme que toi.

Cette voûte des cieux mélancolique et pure,

Ce demi-jour si doux levé sur la nature,

Ces sphères, qui, roulant dans l'espace des cieux ,

Semblent y ralentir leur cours silencieux ;

Du disque de Phxbé la lumière argentée.

En rayons tremblotants sous ces eaux répétée,

Ou qui jette en ce bois, à travers les rameaux

,

Une clarté douteuse et des jours inégaux ;

Des différents objets les couleurs afTaiblies

,

Tout repose la vue et l'âme recueillies.

Reine des nuits, Tançant devant toi vient révev,

Le sage réfléchir, le savant observer.

Il tarde au voyageur, dans une nuit obscure

,

Que Ion pâle flambeau se lève et le rassure :

Le ciel d'où tu me luis est le sacré vallon

,

Et je sens que Diane est la sœur d'ÂpoUon.

A Dieu ne plaise que nous méconnaissions les ser.

vices et, si Ton veut, les bienfaits de la lune. Mais j'o-

serai dire qu'elle n'est réellement utile à la science

il

1.;
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(les (lattis que par ses éclipses, et par celles qu'elle

fait subir au soleil; les unes et les autres sont des

points de reconnaissance. En tout le reste, elle n*a

point été une divinité propice aux chronologistes , et

l'on pourrait dire que l'astre des nuits , loin d'éclairer

U nuit des temps, n'a contribué qu'à en épaissir les

ténèbres, s'il était permis de lui imputer les difficultés ^^v
qui sont nées de l'usage des mois lunaires ou luniso-

laires. Il est extrêmement malheureux pour nous,

quand nous recherchons l'ordre dans lequel les faits

se sont succédé, qu'on ait eu presque partout la pen-

sée d'employer les mouvements de la lune à mesurer

et à diviser les portions de la durée. Cette pratique va

nous obliger à recueilHr des détails compliqués et à

chercher laborieusement, et souvent sans succès, la

concordance de divers calculs.

Les mois lunaires ont précédé les mois solaires :

lorsqu'on eut reconnu par des observations plus atten-

tives qu'il était fort difficile de composer les années

avec des séries de lunaisons, on s'avisa de diviser im-

médiatement l'année elle-même en parties qui lui fus-

sent propres. Dès lors le mot de mois prit une acception

nouvelle, ou plutôt une signification toute différente.

Il exprima un douzième de l'année, un douzième

de la révolution apparente du soleil dans récli|;tique.

Lecliptique est une circonférence que l'on suppose

tracée au milieu d'une zone, ou ceinture céleste, appe-

lée zodiaque à cause des figures d'animaux sous les-

quelles on se représente les douze constellations ou

groupes d'étoiles qui la composent. Le choix antique

de ces douze signes tient à des idées cosmogoniques

et mythologiques auxquelles nous ramènera quel-

>.''!*\:\
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quefois le cours de nos études. Vous connaissez les

deux vers latins qui réunissent les noms des douze

constellations zodiacales, et qui en fixent Tordre :

Suot Aries,Taurus, Gemini, Cancer, Léo, Virgo,

Libraque, Scorpiua, Arcitenens, Caper, Amphora, Pisces.

Yoilà les douze stations ou maisons du soleil ; ce

sont là proprement les douze mois solaires , les types

primitifs de tous les systèmes de mois qui n'ont pas

pour unique base la révolution sidérale ou synodi-

que de la lune. Manilius a renfermé en douze vers

la nomenclature et la description des douze signes :

Aurato princeps Aries in vellere Fulgens

Hespicit, admirans aversum surgere Taurum, '

Submisso vultu Geminos et fronte vocantein,

Quos sequitur Cancer, Cancrum Léo, Virgo Leonem. 1

.£quato tum Libra die cuin tempore noclis

AUrahit ardenti fulgentein Scorpion astro:

In cujus caudam contentum dirigit arcum

Mixlus equo , volucrem missurus jamque sagiUam.

Tum venit angusto Capricornus sidère frigens.

Post bunc intlexam defundit Aquarius urnam

,

Piscibus assuetas avide subeuntibus undas,

Quos Aries tangit claudentes uUima signa.

C'est-à-dire, selon la traduction de Pingre, « le Bé-

« lier, premier des signes célestes, remarquable par

« l'or de sa toison, regarde avec admiration le Taureau

a qui tient une marche différente de celle des autres

« signes, et qui, tête baissée , semble appeler les Gé-

« meaux,qui sont suivis de l'Ecrevisse, après laquelle

« vient le Lion, puis la Vierge. La Balance, après avoir

« égalé les durées du jour et de la nuit, se fait suivre

A du Scorpion, qu'on distingue à son feu étincelant. Le

« Sagittaire, composé d'homme et de cheval, tend son

«r arc : il est prêt à décocher la flèche qu'il dirige sur
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la queue du Scorpion. Ou voit ensuite le Capricorae,

réduit à un assez petit espace. Après lui, le Verseau

|« vide son urne inclinée, et les Poissons reçoivent

« avec avidité Teau qui en découle; c'est leur élément

« naturel : suivis du Bélier, ils sont les derniers des

[a signes célestes. » Nous n'avons point à nous occuper

Ides constellations extra-zodiacales que les anciens ont

limaginées au nombre de vingt et une dans l'hémisphère

Iboréal, et de quinze ou seize entre le zodiaque et le

Ipôle antarctique. Les modernes ont fait des changements

jet des additions à cette nomenclature céleste, qui est

Irestée assez bizarre et un peu confuse. Chacune des

létoiles qui composent une constellation est désignée,

lou par unnom particulier, ou par une lettre de l'alpha-

Ibet grec. Les douze signes du zodiaque sont suppo-

sés répondre chacun à trente degrés de l'écliptique,

et diviser ainsi en douze parties égales les trois cent

soixante degrés de sa circonférence. Chaque degré

répondrait à un jour, et chaque mois zodiacal compren-

Irait précisément trente journées, si la révolution

apparente du soleil dans l'écliptique était de trois

cent soixante jours; mais elle est de trois cent

boixante-cinq un quart.

A plusieurs reprises, les savants modernes se sont

bffoi'cés d'éclaircir l'histoire des zodiaques antiques,

histoire qui tient en effet à un très-grand nombre de

kradltions et d'institutions. Des recherches que l'érudi-

kion pouvait entreprendre, ce n'était ni la moins

purieuse ni la moins vaste. Mais nous ne devons envisa-

ger maintenant cette zone céleste que dans ses rap-

ports avec la science des temps; et d'ailleurs nous ne

parlons encore que des mois, et il faudrait avoir acquis

^^
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beaucoup de notions relatives h i'annëe et aux sommes

ou périodes d'années pour être en état de bien saisir

tout le système zodiacal. Je vais donc me borner au<

jourd'hui aux faits et aux considérations qui , dans ce

système, appartiennent à la théorie des mois antiques,

Les Indiens, chez qui Ton a (x>utume de chercher li 1

plupart des origines, divisaient de deux manières ||

zone étoilée au milieu de laquelle l'écliptique est tracée,

La première de ces divisions présentait, non pai

douze, mais vingt-sept ou vingt-huit constellations,

qui répondaient aux vingt-sept ou vingt-huit jours de
j

la révolution sidérale de la lune; c'était un zodiaque

lunaire, et il paraît être le premier qui ait été connu

dans rinde, où la chronologie lunaire avait précédé la

solaire. I^a deuxième division, moins ancienne, selon

toute apparence, consistait dans les da!Uze sections de

la révolution annuelle du soleil; mais on a lieu de

croire quoriginairenient c'étaient bien moins douze

constellations ou groupes d'étoiles, douze parties do

zodiaque, que douze arcs de l'écliptique. Les cons<

tcllations zodiacales demeuraient affectées aux vingt-

sept ou vingt-huit stations ou maisons de la lune, et les

douze parties de la révolution annuelle du soleil étaientl

distinguées et mesurées d'une manière plus mathémati-

que et plus abstraite. Cependant l'on ne tarda guèreàl

transformer ces douze arcs de l'écliptique en douze groii-

pes zodiacaux, dont chacun se composa de deux et

tiers de ceux qui avaient servi à partagerle cours mensueil

de la lune. Autant que nous en pouvons juger pardeil

traductions et par quelques figures informes, les douzel

constellations indiennes appliquées à l'année solaini

ressemblaient à celles qui sont le plus usitées. Noiisjl
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^marquons toutefois quelques différences : le Capri-

corne, par exemple, ne s*y retrouve pas, non plus, à

irrai dire, que la Balance; et il serait ^lermis d'élever

Jes doutes sur deux ou trois autres figures. Ce qui

Bst devenu la Balance n'était que les serresdu Scorpion,

^D sorte que le nombre des signes pouvait bien être

féduit à onze, comme Servius nous assure qu'il l'a

|té chez les Chaldéens : yEgjrptii diLodecim esse asse-

\unt signa , Chaldeei vero undecim ; nam Scorpium

et Librant unum signum accipiunt. Hygin dit aussi :

îic (Scorpius), propter magnitudinem membrontm^

|f>i duo signa difiditur, quorum unius effigiem nostri

Libram diverunt.

Les Chinois, les Perses et les Arabes n'ont aussi par-

tagé dabord le zodiaque qu'en vingt-huit maisons de

jalune, et même ils ne considéraient en chacune de ces

laisons qu'une seule étoile : ils n'y appliquaient pas la

ligure d'un groupe entier. Il est probable que les

[ndiens en avaient quelque temps usé de même, et que

ces figures n'ont en aucun pays commencé d'être em-

ployées que pour les douze signes ou constellations

[|ue le soleil avait à parcourir dans l'année; mais nous

pouvons dire qu'en général on a imaginé des maisons

[le la lune ayant d'en figurer pour le soleil. Les Chal-

déens semblent être le seul peuple de l'ancienne Asie

bui, sans avoir partagé ni le zodiaque ni l'écliptique en

plions lunaires, aient immédiatement divisé la zone

lodiacale enparties corrélatives à celles de l'année tro-

pique. Ils n en comptaient que onze, à ce que vient de

pous dire Servius ; mais ils sous-divisaient chaque signe

p douze portions, appelées dodécatémories, et en dix,

pinls nommaient décatémories. Chaque dodécatémorie,

?S«*rFs
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OU douzième de signe, était de deux degi^és et demi : lai

noms du Bélier, du Taureau, des Gémeaux , etc., disti»!

guaient ces petits groupes; et cette nomenclature, «1

lieu de s'appliquer une seule fois à la totalité du uA

diaque, s'y répétait autant de fois qu'il contenait dtl

signes, en sorte qu'il offrait, de distance en distaneti

douze ou onze Béliers, même nombre de TaureauiJ

et ainsi de suite. Dans la division par décatémoriei,|

cha({ue dixième de signe portait le nom d'un chef 1

génie, pareil à un décati égyptien, avec cette diflëJ

rence qu'au lieu de trente-six décans pour toute Tai

née, il y avait dix génies chaldéens appliqués à chaq

signe. Le zodiaque se partageait de cette manière 1

cent vingt lieux, et devenait ainsi l'emblèine d'une

riode chaldaïque dont je parlerai dans la suite, et

se composait de ceut vingt espaces de temps appeit

sares. Origène, Fimiicus et le Tétrabible, attribué!

Ptolémée, nous apprennent ces détails, qui compli[

quaient extrêmement le zodiaque de la Chaldée.

superstitions astrologiques s'étaient attachées à

distributions diverses et à leurs combinaisons. Quoij

que nous n'ayons pas, sur tous ces articles, des reas

gnements très-positifs, toujours est-il bien probabltl

que les Chaldéens employaient, dans leurs dodécah

mories, les douze figures zodiacales ordinaires, en

altérant toutefois jusqu'à un certain point. Le plu

grand embarras vient de ce que Servius nous a dit 1

leurs onze signes , Chaldœi vero undecim ; car ce non

bre s'adapte mal aux autres détails de leur zodiaqu

Chaque dodécatémorie serait de près de trois degrésl

et non plus seulement de deux et demi; au contrairel

le nombre des génies s'abaisserait de cent vingt à ceol
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dix, et par conséquent ne correspondrait plus aux

cent vingt sares de la période. Servius dit aussi que les

Chaldéens font les signes inégaux, tantôt de vingt

degrés, tantôt de quarante : ce qui n'est guère conci-

I

liabie non plus avec les autres notions que nous avons

de leur zodiaque. Mais Servius ajoute, et cela est plus

certain, que chez les Egyptiens chaque signe étaïl iiv

|variablement de trente degrés.

C'est en Egypte que se présente, sous une forme

Iplus reconnaissable, le système zodiacal qui nous a été

transmis. Cependant nous ne devons qu'à Macrobe,

auteur du quatrième siècle de Père vulgaire, la pre*

Imière explication détaillée, je ne dis pas simple expo-

Isition, de cet article des antiquités égyptiennes. S'il

Ifaut l'en croire, ce sont les Égyptiens qui ont inventé

Ile zodiaque : « Us ont consacré, dit-il , la constellation

l« d'où le soleil est le plus ardent au lion
,
qui paraît

II avoir reçu de la nature une substance semblable à

la celle du soleil, et qui est supérieur en chaleur et en

|« impétuosité aux autres animaux comme le soleil aux

autres astres... Mais ce n'est pas le lion seul qui a des

la rapports avec le soleil ; et pour commencer par le

bélier , cet animal (je traduis toujours Macrobe) se

couche sur son côté gauche durant les six mois

d'hiver, sur le droit depuis l'équinoxe du printemps,

ainsi que le soleil parcourt alternativement l'hémis-

I phère gauche et le droit. Aussi Hammon , dieu-soleil

de la Libye, a-t-il des cornes de bélier.... Au soleil est

: consacré le taureau Néton dans Héliopolis, le bœuf
I Apis à Memphis, le taureau Pacis à Hermonthis, au-

itre ville égyptienne.... Les Gémeaux qui vivent et

meurent tour à tour, représentent le mouvement de
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est^ sans en

surtout sans

natiirelcl'un<

reste, la (les(

confirmée, a

cui'i tui'Hs asi
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« Tastre du jour au-destut et au-dessous de rhorizon,

« \ja Cancer, par sa marche oblique, désigne lu rétro-

« gradation du soleil parvenu à ce terme,

Obliquus quà se tignorum verteret ordo. >
.

*

« J'ai déjà parlé du Lion, poursuit Macrobe ; et quanti

« la Vierge, qui porte à la main un épi, c'est la puissant

« solaire, 3uva|i.i< ^>.io(xv(, productrice des fruits. Le Sco^

a pion tout entier, dans lequel est la Balance {St:oq)m

« totuSf in quo Libra est\ reste engourdi pendant l'hiv

« et, comme le soleil, retrouve sa force au prini ' l^Èàbes- i^s mo
« Ijc Sagittaire, le plus bas des domiciles ?>diûwax,?^ quatre contie

« homme dans sa moitié supérieure, ciievnl d ns l'in^Htellations dai

« férieure, retrace l'élévation et TabRlssement du solciliHqu^ .

jg ^^\^^

« il n'en lance pas moins sa flèche, ainsi que le soldHseires du Scoi

a d'hiver anime encore de ses derniers rayons la n»l été transporté*

« ture languissante. » Le Verseau ressemble au soleil,Hg^]o„ -^ p
qui fait retomber en pluie, pluvialis refusio, l«Boù l'on ne rec

vapeurs attirées par ses feux; calor solis a</ J«/;e«Hp|ace tout au
trahit hwnorem. Enfin les Poissons ferment la n)a«marchaieut su

che, pour annoncer que la chaleur vivifiante de^

l'astre pénètre jusque sous les eaux : tanta est w
solis ut abstrusa quoque... {etaquis mersa).. vivificn.

Il ne s'agit pas d'apprécier ces explications des!

douze signes , ni même d'examiner si elles ont m

réellement imaginées par les Égyptiens, ainsi que M«

crobe le suppose. Dupuis en a proposé d'autres qi

tiennent de plus près au climat de l'Egypte et pari

culièi 3ment au phénomèn'^ >!t' débordement du 1^'

Il nous suffit de rema.nut"> lw . les Égyptiens, sIdi

l'invention , du moins la connaissance du zodiaque,

à peu près que l'ont adopté les Grecs et les Romain!

Vous avez observé que Macrobe ne s'est pas arrétéil

unes des autre

Ideux monume
Ide Latopolis.

ette dernière <

nsequence,

ent il nous

eaient chaque

leurs décans,

m trente-six

Le zodiaque

î"es, à rexpé(

reizième siècle

n temps l'invc
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la Balance; il s'est borné u la nommer incidemment

dans rarlicle du Scorpion, Scorpiiu lottis in quo Liôrti

est, sans en donner uiiouue explication particulière, H
surtout sans dire, coinint \faniliU8, ({ue n'«st le signe

nsiUire\(ïunéq\iïiiOKo,,£eqtiante/ntetnj>ora LiOram. Du

reste, la description de Macrobe se trouve pleinemeul

confirmée, ainsi que M. Fourier le remarque, par les

cuij tuies astronomiques que les Français ont décou-

^ i rtt '. N Tentyris, àLatopolis, à Hermontliis et ù Thè-

int -' jA^bes. v>s monuments sont au nombre de six, dont

diac iix î!
^
quatre contiennent chacun la totalité des douze cons-

tellations, dans l'ordre constant qui vient d'être indi-

qué : la Balance môme se montre bien distincte de

-

serres du Scorpion , dans celle de ces sculptures qui a

ététransportéedeDendérahou Tentyris à Paris. Il n est,

selon M. Fourier, aucun de ces zodiaques égyptiens

usio, loHoii l'on ne reconnaisse le signe qui occupe la première

id ^u/)enHplace, tout aussi évidemment que si les douze figures

t la ma«inarchaient sur une même ligne droite à la suite les

fiante delunes des autres. Le premier signe est le Lion dans les

\jta est viiHdeux monuments de Tentyris, et la Vierge, dans ct.ix

i;{V(^C(l.lde Latopolis. Peut-être y aurait-il lieu de contester

tions delcette dernière observation, qui serait d'une assez grande

s ont ét(|coDséquence, comme vous le verrez bientôt en ce mo-

lent il nous suffit d'ajouter que les Égyptiens parta-

;eaient chaque signe de leur zodiaque entre trois de

leurs décans , en sorte que la Eone entière était divisée

n trente-six portions, de dix degrés chacune.

Le zodiaque grec remonte , selon les auteurs classi-

ues, à l'expédition des Argonautes, c'est-à-dire au

reizième siècle avant notre ère. Sénèque dit que de

atemps l'invention de ces figures avait à peine quinze

lonzon.

A rétro-

quant i

uissance

Le Sco^

Si:orpm

itriùv

! ns l'in-

du soleil:

i le solal

»ns la ni-

au soleil

•-^

..i :
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cents ans d'ancienneté : Nondum sunt anni ml

quingenti ex quo Grœcia stellis numéros et nomitA

fecit; et il convient d'observer qu'au lieu de la BalanceJ

on ne trouve encore que les serres du Scorpion dans

la description qui nous reste de la sphère des Ar-

gonautes. C'était, selon M. Fo'irier, un résultat des 1

rapports que les Grecs avaient eus avec la Ghaldée;((l

comme dans la suite ils eurent aussi des relations avec!

rÉgypte, ils finirent par établir, à son exemple, la Ba*

lance dans le zodiaque. Pouc adopter cette dernière idée,

nous aurions besoin de connaître l'époque précise del

l'introduction de ce signe chez les Égyptiens eux-niêmes.1

Dans tous les cas , l'invention de ces noms et de cesl

figures n'appartenait point à la Grèce, quoi que Sél

nèque paraisse en dire. Antérieurement au quinzièinel

siècle avant notre ère, les Égyptiens, les ChaldéensJ

les Indiens avaient rempli cette zone du ciel de figures!

quelconques, plus ou moins semblables à celles quel

les Grecs , les Romains et les peuples modernes y

fixées.

En général, les écrivains de l'antiquité appliquentl

au cours des saisons les signes du zodiaque, comme sil

à toutes les époques passées
, présentes et futures,

Bélier devait immanquablement correspondre à l'équi-l

noxe du printemps, le Cancer au solstice d'été, la^

lance ou les serres du Scorpion ou quelque autrel

figure à l'équinoxe d'automne, et le Capricorne aiil

solstice d'hiver. Tous les anciens, avant HipparqueJ

ont cru que cette correspondance était immuable, etj

depuis même qu'on sait qu'elle ne l'est pas , on a con|

tinué de s'exprimer comme si elle l'était : nos annuaij

res disent encore que le soleil entre le 1 1 mars dans I
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signe du Bélier, le %'i juin dans TÉcrevisse, le a3

septembre dans la Balance, et le ai décembre dans le

Capricorne; cequi n'est plus vrai qu en transportant aux

douzièmes fixes et précis de lecliptique les noms des

douze constellations zodiacales. Aujourd'hui et depuis

l'an /|4^de notre ère, réquinoxe du printemps a lieu dans

lesPoissons; auparavant et à partir de Tan 1707 avant

J.C., il avait lieu dans le Bélier; antérieurement et

à remonter à l'an 386a, dans le Taureau. Cette varia-

tion résulte du mouvement que les astronomes appel-

lent précession des équinoxes, et qui consiste en ce

qu'en une période de vingt-cinq mille huit cent soixante-

huit ans, le soleil, pris au moment de l'équinoxe vernal,

correspond successivement à toutes les constellations du

zodiaque. La cause en est dans un mouvement du pôle

terrestre, qui, en ce long espace de temps, décrit un

petit cercle parallèle à l'écliptique. En transportant ce

mouvement aux constellations zodiacales, nous leur

attribuons une révolution lente, qui, en cette période,

fait parcourir à chacune d'elles toutes les divisions

(le l'écliptique supposée immobile. 11 arrive ainsi que

le soleil, en parvenant à un point d'intersection de

l'écliptique et de l'équateur, c'est-à-dire à un équinoxe,

ne correspond plus exactement à l'étoile zodiacale à

laquelle il répondait au même équinoxe de l'année

précédente. La difTérence est d'environ un soixante-

douzième de degré d'une année à l'autre ; elle devient

sensible en soixante-douze ans, puisqu'elle est alors à

peu près d'un degré : en deux mille cent cinquante-

cinq ans, elle équivaut à un douzième entier de l'é-

cliptique, et par conséquent l'équinoxe a lieu dans une

autre constellation. Ainsi, quand viendra l'année de

///. 8
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notre ère a6o3, l'équinoxe vernal arrivera dans le Ver-

seau.

Il nous imporle d'observer l'effet de la précession

des équinoxes sur la composition des mois solaires, et

surtout de bien reconnaître qu'un de ces mois, pris dans

sa totalité depuis son premier jour jusqu'au trentième,

Wrrespood le plus souvent à deux constellations zo-

diacales. Pour qu'il n'appartienne qu'à une seule, il faut

que les trente degrés de celle-ci s'appliquent exacte-

ment aux trente jours; or, cela n'arrive qu'en soixante-

douze années sur deux mille cent cinquante-cinq. Il est

bien vrai que, durant ces vingt et un siècles et demi,

l'équinoxe tombe toujours sur l'un des trente degrés

d'uneméme constellation ; maissi c'est, par exemple, $ur

le quinzième degré, il s'ensuivra que, durant une moi-

tié de ce mois, le soleil sera dans un autre signe du

zodiaque. Vers l'an 1 707 avant Jésus-Gbrist, l'équinoxe

a cessé de s'accomplir dans le Taureau , et a eu lieu

dans le premier ou plutôt dans le trentième degré du

Bélier ï le jour qui commentait le mois équinoxial

de cette année et des soixante-dix suivantes ré-

pondit à t;e trentième degré, et les vingt-neuf jours

suivants aux vingt-neuf premiers degrés du Taureau.

Durant les soixante-douze années qui suivirent, on eue

pour les deux premiers jours du mois équinoxial les

degrés vingt-neuf et trente du Bélier, et pour le reste

du mois, les degrés du Taureau^ un à vingt-huit.

Il est aisé de concevoir de même comment les jours

du Bélier allèrent ensuite s'accroissant de trois à trente,

et ceux du Taureau décroissant de vingt-sept à zéro.

Vers l'an de notre ère 376, le Bélier correspondit à peu

près à tout le mois; mais soixante-'douze ans plus tard,
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en 44s» rëquinoxe commença de s'opérer dans le trentiè-

me degré des Poissens, etIeBélierà son tourne répon-

dit plusqu'auxvingt-neuf derniers jours du moiséqui-

noxial ;ensuite qu'aux vingt-huit, qu'aux vingt-sept, etc.

S'il y avait en i8a8 un mois commençant exactement

à l'équinoxe du printemps , le soleil serait dans les

Poissons durant les vingt premiers jours de ce mois^

et dans le Br'!ier pendant les dix autres. Il arrive ainsi

que, bien que l'équinoxe précis ne s'accomplisse que du-

rant deux mille cent cinquante^^inq ans dans les degrés

d'une constellation , il s'écoule ensuite deux mille autres

années pendant lesquelles cette même constellation ré-

pond encore à un nombre plus ou moins grand de

jours du mois équinoxial. Si maintenant vous considé-

rez qu'avant Hipparque ou ne connaissait point la

précession des équinoxes, et que par conséquent on

supposait que c'étaient des points invariables dans le

zodiaque ; si vous songez que cette erreur était entre-

tenue par l'extrême lenteur de ce mouvement de la zone

zodiacale, et par l'apparente immobilité de cette zone

durant plus de deux générations; si les peuples s'atta-

chaient bien plus à l'idée du mois équinoxial tout entier

qu'à celle de l'équinoxe précis , qui n'est qu'un jour,

qu'une heure
,
qu'un moment qu'ils auraient eu peine à

déterminer, vous ne fierez pas surpris de l'inexactitude

et de l'ambiguité de leur langage à l'égard de la constel-

lation sous laquelle s'ouvrait le printemps. Tout annonce

que le zodiaque , tel qu'on nous l'a transmis , a été ima-

giné en un temps où le soleil , dans le cours du mois

qui comprenait l'équinoxe vernal, parcourait , non pas

la seule et entière constellation du Taureau , non pas

la seule et entière constellation du Bélier, mais un
8.

•-'
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douzième de la zone zodiacale , où entraient des degrés

de Tune et de l'autre de ces constellations. C'est, dans

l'antiquité, tantôt le Taureau, tantôt le Bélier, qui est

désigné comme le signe du printemps, ainsi que nous

voyons figurer quelquefois le Lion, et plus souvent le

Cancer, comme le signe de l'été. A mon avis , on s'a-

buse beaucoup lorsqu'on suppose que les anciens ont

recherché une précision rigoureuse dans l'application

de ces signes. L'état de leurs connaissances astrono-

miques, tel que Delambre l'a exposé d'après leurs

écrits, ne leur permettait pas tant d'exactitude; ils ont

dû se Contenter d'approximations, qui se prêtaient aux

circonstances et qui laissaient plus de latitude aux tra-

ditions mythologiques. 11 n'y a aucune apparence qu'ils

aient voulu dire qu'à l'ëquinoxe verual le soleil attei-

gnait précisément telle étoile ou tel degré du Bélier.

Cela se serait trouvé sensiblement faux au bout d'un

seul siècle, puisque la précession des équinoxes est d'en-

viron un degré et demi en cent ans. D'ailleurs, ces

douze constellations zodiacales n'étaient pas alors des

tranches géométriquement déterminées; elles n'étaient

ni rigoureusement égales entre elles, ni séparées l'une

de l'autre par des lignes droites et parallèles : c'étaient

des figures grossières, irrégulières, qui rentraient sou-

vent l'une dans l'autre, de telle sorte que le soleil pou-

vait avoir atteint et dépassé une étoile du signe sui-

vant, sans être encore tout-à-fait sorti du précédent.

Ces embranchements excluaient les mesures précises,

les calculs strictement exacts, et ouvraient une carrière

plus libre aux fictions et aux allégories

On a cependant essayé de fonder sur les zodiaques

égyptiens des systèmes chronologiques. Dupuis a
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prétendu que la Balance figurait primitivement comme

signe de l'équinoxe vernal : ce qui remonterait à près

de 1 5ooo ans avant l'ère vulgaire. Mais bientôt, embar-

rassé lui-même d'une si longue suite de siècles vides

de faits et même de fables, Dupuis a proposé un

moyen de les supprimer : c'était de supposer que les

inventeurs du zodiaque avaient appliqué les noms

propres de chaque signe, non pas aux constellations

où le soleil se trouvait en chaque mois de l'année

,

mais à celles qui lui étaient diamétralement opposées,

et qui se levaient quand il se couchait; c'est ce qu'on

appelle lever acronyque ou du soir. Sur quoi M. Biot

fait observer avec infiniment de justesse qu'il eût été

bizarre de caractériser les constellations situées sur la

route annuelle du soleil par des dénominations propres

aux temps où cet astre en était le plus éloigne. Nous

ajouterons qu'en ce qui concerne la Balance et ses

rapports avec l'équinoxe, on pourrait demander s'il

est bien certain que cette figure ait existé sur les plus

anciens zodiaques égyptiens : ce doute serait autorisé

par la manière dont Macrobe a parlé de ce signe.

Mais, en laissant ce point, on est fort eu droit de

penser que la Balance ne représentait là que l'équi-

noxe d'automne, hypothèse qui ne nous reporte point

ù plus de 1707 ans avant l'ère chrétienne.

Les monuments découverts en Egypte ont donné lieu

déplacer à vingt, trente, quarante siècles avant J.-C,

ou même à des époques un peu plus reculées, l'in-

vention du zodiaque. M. Jomard a fait connaître un

tableau astronomique peint au plafond du premier

tombeau des rois de Thèbes : il y a distingué les qua-

tre signes du Taureau, du Lion, du Scorpion et du

ly
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Verseau, respectivement attachés à Féquinoxe du prin-

temps, nu solstice d'été, à l'équinoxe d'automne et au

solstice d'hiver; cette disposition convient à la pé-

riode comprise de l'an 386a à 1707 avant l'ère vul-

gaire. M. Fourier trouve que le Lion est le premier

signe et qu'il indique aussi le solstice d'été dans les

deux zodiaques de Tentyris, dont l'un est maintenant

à Paris; mais, dans ceux de Latopolis ou Esné, c'est la

Vierge qui occupe cette place, et le solstice d'été se

trouvant ainsi marqué par la Vierge, l'équinoxe d'au-

tomne l'est par le Sagittaire; le solstice d'hiver, par les

Poissons; l'équinoxe vernal, paries Gém^aïux; positions

qui appartiendraient à une période plus antique, sa-

voir, à celle qui remonterait de 386a à 6017 ans,

toujours avant Jésus-Christ. D'après ces données, les

opinions sur l'antiquité du zodiaque ou planisphère

de Dendérah se sont fort partagées avant comme

après sa translation en France. M. Saint-Martin le

croit postérieur au douzième siècle avant notre ère

,

et se fonde principalement sur la figure de la Balance

substituée aux serres du Scorpion, changement dont

il croit que l'époque ne saurait être plus ancienne.

Du reste, M. Saint-Martin n'est pas d'avis de retarder

autant que d'autres savants l'ont fait l'établissement

de ce planisphère et de ceux qui lui ressemblent.

M. Biot le rapporte à un état du ciel peu éloigné de

700 ans avant Jésus-Christ, sans conclure néanmoins

qu'il a été construit à cette époque même , mais seu-

lement qu'il n'a pu l'être à une époque antérieure. Ce

monument, dit-il,*par l'ensemble de tous les caractères

que nous y avons reconnus, nous paraît représenter

des positions astronomiques précises, exprimées con-
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formémeat aux règles iruoe géométrie exact9, avec

Tiotention formellâ de désigoer spt^cialement certains

pliénomènea remarquables de l'anoée solaire et de U
révolution diurne du ciel , tels qu'ils s'opéraient vers

l'an 700 dans le lieu où il était placé. M. Testa ue

veut pasque ce monument soit antérieur à l'aBnée 3<K>;> "-.^

Visconti le rabaissait jusqu'au premier siècle de

l'ère chrétienne; et M. Halma en6n, persuadé que

tous ces zodiaques égyptiens ne représentaient que

les travaux de chaque mois , assure qu'on ne doit en

tirer aupi4qe CQQséqi^eqce chronologique.

Par la divergence de ces opinions, vous pouvez ju-

ger du caractère vague de ces zodiaques; car, s'ils

avaient la précision qu*on a voulu leur attribuer, com-

ment leur antiquité serait-elle si diversement estimée

par des savants; qui ont appliqué à cet examen toutes

les connaissances astronomiques, historiques, archéo«

logiques qu'il pouvait exiger? Aussi Delambre disait-il

que ces monuments étaient susceptibles de toutes les

explications qu'il plairait de leur doqner. A vrai dire,

il semble d.injcile de penser que des représentations

si grossières aient jamais pu détern^iner la position

précise des étoiles à une certaine époque. ' N'oublions

pas qu'avaqt la découverte de la précessioii des oqui»

noxes, on devait regarder comme invariables les rc'-

lours à ces positions, et par conséquent se servir avec

une pleine, quoique fausse sécurité, des tableaux qui

en avaient été tracés dans les âges précédents. Or,

cette découverte est due à Hipparque, qui vivait au

second siècle avant notre ère. C'es& un fait si bien

reconnu dans l'histoire de l'astronomie qu'on ne peut

l^uère hésiter à rejeter les expliciitions du zodiaquâ

5*
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(|ui tendraient à le démentir. S'il nous fallait adopter

une opinion sur l'ancienneté de ces sculptures égyp-

tiennes, nous les croirions exécutées entre les années

aooo et looo avant Jésus-Christ, espace de temps

où le mois solsticial d'été a répondu pendant les trois

cents premières années, ou peu s'en faut, à des degrés

du Lion et de la Vierge, et durant les sept cents an-

nées suivantes, à des degrés du Cancer et du Lion : nous

n'oserions, ni déterminer une époque précise dans le

cours de ces dix siècles , ni assigner à ces zodiaques

une plus haute antiquité. Convient-il de les rejeter

après l'époque de la mort d'Alexandre, au temps des

rois Ptolémées, ou même aux deux premiers siècles de

l'ère vulgaire? Ces dernières hypothèses, imaginées

pour contredire plus fortement l'opinion de Dupuis,

ne sont assurément pas nécessaires pour la réfuter,

et ne semblent guère plus soutenables qu'elle ne l'est

elle-même. Mais une plus longue discussion de l'âge

de ces monuments deviendrait étrangère à l'objet que

nous nous sommes proposé. Je crois que les observa-

tions que je viens de vous offrir suffisent pour mon-

trer que le zodiaque, connu chez les Grecs environ

quinze siècles avant Sénèque , l'avait été probableme'nt

cinq cents ans plus tôt en Egypte, dans l'Assyrie et

dans l'Inde. Or, les douze signes du zodiaque sont les

types primitifs, quoique grossiers, de tous les mois

solaires; et la succession de ces douze fîgures, à par-

tir du Taureau ou du Bélier, a correspondu originaire-

ment à celle des douze parties de l'année, en commen-

çant par le mois où l'équinoxe vernal est compris.

Déjà vous prévoyez que nous allons trouver chez

les peuples anciens et modernes dlfiférentcs espèces de

!f - r.
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Imois: des mois lunaires sidéraux, des mois lunaires

synodiques, des mois purement solaires ou zodiacaux,

enfin des mois mixtes ou luni-solaires , tendant à ré-

tablir la coïncidence des phénomènes de la lune avec

ceux du soleil. C'est à cette dernière classe qu'appar-

Itiennent en général les mois civils ou de convention

ladaptés aux usages de chaque pays, composés d'un

Icertain nombre de jours sans fraction, et par là dis-

Itincts des mois astronomiques ou naturels. Censorin a

Ippi-faitement distingué toutes ces espèces : Mensium
\genera duo : nam alii naturales , alii civiles. iV«-

huraliuin species duœ^ quod partim solis, partim

mnœ esse dicantur. Secunduni soient fit mensisy

\dmi sol unumquodque in zodiaco orbe signum

V^ercurrit ', lunaris est autem temporis quoddam
\spatium a nova luna. Civiles menses sunt nu-

\meri quidam dierum quos unaquœque civitas sua

ynstituto observât... Civitatuni menses... numéro

Xdierum inter se discrepant ; sed dies ubique habent

Xlotos. Toutes ces notions sont extrêmement justes;

linais, lorsque Censorin ajoute que les mois naturels

[sont les plus anciens et qu'ils ont été communs à tou-

Itcs les nations, naturales antiquiores et omnium
^endwn communes sunt, il n'y a plus là d'exactitude.

iLes fractions de jour rendaient partout impraticable

l'usage des mois purement naturels, soit lunaires, soit

solaires : il ne s'est établi nulle part que des mois

l'ivils, calculés avec plus ou moins de justesse sur les

Imouveinents de l'un des deux astres ou de tous les

Ideux à la fois, et l'une des difficultés de la chrono-

llogie consiste à reconnaître et à comparer ces différen-

Iti's supputations.

^^
11

1.)
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Les peuples qui n'ont voulu pour mois civils qut

des mois purement solaires sont malheureusement en

fort petit nombre. Pour eux, il ne s'agissait que d'ua
1

calcul très-simple. Ayant une fois reconnu que l'annéi

civile était de trois cent soixante-cinq jours, ils o'i.

^ifwM^ vaient ouà faire douze mois de trente jours cfaaan.l

on y ajoutant cinq jours, soit à la suite do douzièiw

mois y soit comme les trente et unièmes de cinq mon

quelconques. S'npercevaut ensuite qu'au delà da

trois cent soixante^^inq jours l'annët solaire compi»

nait de plus six heure!), ils étaient naturellement cooi

duits à donner à chaque quatrième année un troii

cent soixante-sixième jour. EnBr , découvrant quV

pires trois cent soixante->cinq jours le surcroît de hn-l

née naturelle n'est pas tout-à-fait d'uu quart de jour,

mais seulement de cinq heures quarante-huit minu*

tes, ils pouvaient calculer aisément quand il convien*

drait de supprimer le trois cent soixante-sixième jourl

d'une quatrième année, et par ces moyens ne jamaiil

laisser un jour entier de plus ou de moins à l'annéel

civile qu'à l'année solaire astronomique. Mais ce but,

qu'il était si facile d'atteindre, à peine y a-t-il aujou^l

d'hui deux cent quarante-six ans qu'on y est parJ

venu, dans une partie de l'Europe. Cet ordre lùl

commencé de s'établir parmi nous qu'à Tan de notre

ère i58a.

Les peuples qui se seraient contentés de mois pure-

ment lunaires n'auraient eu besoin que d'une mesure

exacte de la lunaison synodique. £n la supposant m
vingt-neuf jours et douze heures, il s'ensuivait

q

les mois civils devaient être alternativement de vin

neuf et de tri-nlo jours. Mais outre ces douze heures,!

nois, une err
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1) y avait de plus quaraftt^-qttatre ininùfés et trois

condes : il en résultait, après le trente et unième

lois, une erreur d'un jo/ar entier, k laquelle on pou-^

kait remédier immédiatement en fiisant ce trente et

Inièine mois de trente jours ati li^u de vingt-neuf.

Teût été encore une supputation bien facile. Malheth

Busetnent la plupdtt des peuples ont voulu k la fols

les mois lunaires et, sinon des années solaires, du

noins un système solaire d'année. Ils ont compliqué

problème autant qu'il était possible; et la diversité,

confusion, l'inexactitude des procédés qu'ils ont

iployés pour le résoudre , sont au nombre des causes

l'où proviennent les embarras chronologiques. Douze

unaisons ou douze mois qui sont alternativement de

liiigt-neuP et de trente jours ne donnent qu'un total

trois cent cinquante-quatre, onze de moins que

lannée solaire. Après trois ans, la différence est de

mte-trois, et on la réduit aussitôt à trois par l'addi-

lon d'un treizième mois de trente jours à la fin de

Etn troisième; mais elle redevient de trente-six, ou,

Moyennant la même réduction, elle est de six jours

bout de la sixième année, et irait toujours crois-

jint si l'on attendait toujours une troisième année

sur ajouter un treizième mois. On fait donc de temps

temps cette addition après deux ans, au lieu de

[ois; et l'on retrouve ainsi , à la fin de certaines pé-

jodes, la coïncidence plus ou moins exacte d'un com-

lencement de lunaison et d'un commencement d'an-

pe solaire. Seulement il faut déterminer i° quelle sera

plendue de ces périodes, si elles seront, par exemple,

huit ans (octaétérides) , de neuf (ennéaétérides), de

Ix-neuf (rnncadécuétérides) , etc.; a** en quelles an-

i;
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nées le treizième mois s'ajoutera. Or, sur l'uu et l'au.

tre de ces points, les pratiques ont varid chez le» dif.

fércntes nations et quelquefois chez le même peuple,

D'ailleurs, en ce que je viens d'en dire, je n'ai tenu

compte, ni du surcroît fractionnaire de cinq heurn

^ quarante-huit à quarante-neuf minutes dans l'aDDéi

solaire, ni de celui de quarante-quatre minutes dam

le mois lunaire synodique; et néanmoins ces fractiom,

bien ou mal connues, ont dû entrer dans les calculs

qui tendaient h ramener la correspondance du mois et

des ans. De là, des variations nouvelles et dans les

périodes, et dans le nombre et les lieux des treizièina

mois. On a introduit ainsi des périodes ou cycles (lau

le système des temps, afin de pouvoir établir dei

points fixes d'où le soleil et la lune recommenceraient

ensemble, l'un sa révolution annuelle, l'autre sa révo-

lution synodique; les treizièmes mois si diversement

distribués ont été appelés intercalaires ou embolis-

miques , du mot grec ^(xêocXXeiv , mettre ou jeter dedans;

on transporte aussi quelquefois cette qualification dW
bolismique à l'année même dans laquelle un treizième

mois s'intercale.

Les notions générales que je viens de rassembler

vont nous rendre plus intelligible et plus simple l'ex-

posé des mois particuliers de chaque ancien ou nouveau

peuple.

Dans les recherches de Frérct sur la chronologiei

chinoise, il y a un^ partie qu'il a lui-même intitulée

Technique : il entend, comme nous, par ce terraf,

ce qui regarde, dit-il, la forme des années, les princi-

pes de calcul astronomique qui servent à régler les

calendriers et à placer les intercalations; enfin Icscyj
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Ides par lesquels oii compte les années, les mois et les

Ijours. Or, des traditions nous apprennent que dès le

{temps d'Yao, deux mille ans ou plus avant l'ère

Ichrétienne, il y avait à la Chine des mois civils qui

Iforrespondaiei) i , autant que possible , aux lunaisons, et

[leti mois astronomi(|ues solaires, dont douze formaient

jn total de trois cent soixante-cinq jours. Les Chinois

ivaient môme, dit-on, qu'il fallait compter six lieu-'

les (le plus; et en conséquence, de quatre fois l'une, le

jlotal des jours était, pour les douze mois, de trois

cnt soixante-six. Le Chou-king, dit-on encore, fait

(lention de ces pratiques, aussi bien que de l'usage

[l'intercaler de temps en temps une treizième lune.

/oici cependant tout ce que nous lisons à ce sujet

dans le Chou-king, traduit par Gaubil et publié par

de Guignes. « Yao ordonna à ses ministres Hi et Ho
de suivre exactement et avec attention les règles

pour la supputation de tous les mouvements des as-

tres, du soleil et de la lune; de respecter le ciel

suprême, et de faire connaître au peuple les temps

et les saisons. Hi-tchong eut ordre d'aller à l'agréa-

ble vallée Yu-y et d'y observer le lever du soleil,

afin de régler ce qui se fait au printemps : l'égalité

I du jour et de la nuit et l'observation de l'astre Niao

ifont juger du milieu du printemps; c'est alors que

les peuples sortent de leurs demeures, et que les oi-

seaux et les autres animaux font leurs petits. Hi-

chou fut chargé d'aller à Nan-kiao et d'y régler les

changements qu'on voit en été : la longueur du

ijour et l'observation de l'astre Ho font juger du mi-

lieu de l'été ; c'est alors que les peuples se séparent

davantage les uns des autres, que les oiseaux chan-
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M gent de plumage et les animaux de poils. Ho-tcliong, 1

« par ordre d'Yao, alla dans la vallée obscure de l'Oc.

« cident, pour observer avec respect le coucher dul

M soleil et régler tout ce qui s'achève eu automne;

« légalité du jour et de la nuit et lobservation de

« l'astre Hiu font juger du milieu de l'automne; alon

« le peuple est tranquille, le plumage des oiseaux et]

« le poil des animaux donnent un agréable spectacle,!

tt Ho-chou se rendit, suivant l'ordre d'Yao, au nordi

« Yeou-tou pour disposer ce qui regarde les change-

« ments produits par l'hiver : la brièveté du jour eti

« l'observation de l'astre Mao font juger du milieu del

ft l!hiver; les hommes se retirent alors pour éviter Itl

« froid, le plumage des oiseaux et le poil desaui-l

« maux se resserrent. L'empereur appela Hi al Ho ell

« leur dit : Remarquez une période de trois cfntl

«soixante-six jours; l'intercdation d'une lune et lai

« détermination des quatre saisons servent à la dispo-l

« sition parfaite de l'année. Cela étant exactetneDll

n réglé, chacun s'acquittera, selon le temps et la saison,!

a de son emploi , et tout sera dans le bon ordre, u £dI

vérité, ce sont là des détails bien puériles, et qui sup-l

posent, quoi qu'on en ait dit, beaucoup d'ignoranctl

ou d'ingénuité dans les rédacteurs du Chou*king, sil

la traduction est fidèle. Personne encore n'a devioej

quels sont les quatre astres Niao, Ho, Hiu et Mao,

qui font juger du milieu des quatre saisons; les com-

mentateurs ne savent trop si ce sont quatre constel-

Latious ou seulement quatre étoiles, U est parlé del

l'année de trois cent soixante-six jours, et non de celkl

de trois cent soixante-cinq, qui est pourtant la pliul

ordinaire. Rien n'explique comment se pratiquait l'inF
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jtercalation d'une lune; et c'est ce qu'on ne réussit

d'aucune manière à déterminer pour les époques re-

culées de l'histoire des Chinois. Leur méthode à cet

égard ne commence à être un peu connue qu'à par-

tir du second siècle avant notre ère; il est vrai qu'a-

lors ils la donnaient pour ancienne. £lle consistait à dis-

Itribuer dans un cours de dix-neuf années sept lunai-

Isons additionnelles. Il est fort probable que leurs

{douze mois lunaires étaient alternativement de trente

etde vingt-neuf jours; que, lorsqu'il y avait un mois

Ideplus, on répétait le neuvième; et que cette inter-

Icalation avait lieu la troisième année, la sixième, la

ihuitième , la onzième , la quatorzième , la dix-septième

[et la dix-neuvième ou dernière. Mais, dit Fréret

,

[nous n'avons point de preuves que cette pratique ait

lété suivie dans les anciens temps; nous n'en avons

[pas non plus du contraire : seulement il paraît que le

[lieu des intercalations a beaucoup varié dans la pé-

riode de dix-neuf ans. Au fond, d'après les bases que

Ije viens d'exposer, il y aurait eu dans le cours entier

Ide la période une erreur de sept jours et dix-huit

Iheures ; et cette différence, répétée dix fois, aurait pro-

luit, après cent quatre-vingt-dix ans, un dérangement

de près de trois mois ou d'une saison entière dans le

rapport des deux systèmes. Heureusement , les Chinois

Ifout usage, dans leur chronologie, d'une série conven-

tionnelle de soixante jours
,
qui court à travers leurs

[mois solaires et lunaires à peu près comme notre

emaine ou série de sept jours dans notre année; tes

Iquautièmes de ces soixantaines servent souvent à

léclaircir les difficultés que laisseraient les seuls quan-

Iticines de mois, ainsi que chez nous les mots lundi

^
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mardi, etc. contribuent à déterminer des jours qui ne

seraient point assez précisément indiqués par d'autres

signes. Les soixantaines chinoises ont même sur nos

semaines cet avantage que l'expression
,
par exemple,

de premier jour de la soixantaine ne peut s'appliquer

qu'à six ou tout au plus à sept jours de Vannée , tan-
j

./^'' dis qu'il y a dans un an cinquante-deux et quelquefoiij

cinquante-trois dimanches. Cette période de soixante

jours a été fort utile à Fréret pour vérifier différen-

tes époques des annales de la Chine. On peut donc

distinguer dans ce pays diverses sommes de jours;

la semaine, ou la série de sept jours; le mois lunaire

sidéral , composé de vingt-huit jours qui répondent ï

vingt-huit sections du zodiaque ; les mois lunaires sj-

nodiques, de vingt-neufet trente jours alternativeiiienl;|

les mois solaires, au nombre de douze, et pour les- 1

quels le zodiaque est divisé en douze constellations; enlio

la soixantaine, qui équivaudrait presque à deux mois,

mais dont les renouvellements ne coïncident point avecl

ceux des lunaisons ni avec les signes zodiacaux. Pari

les quantièmes comparés de ces différentes séries, etàl

défaut de ces indications, par les éclipses toujoursl

soigneusement marquées dans les annales chinoises,]

ou ne manque presque jamais de moyens de fixer (

dates et de retrouver la véritable succession (

temps.

Les Japonais et les Siamois ont des mois lunairesl

synodiques de vingt-neuf et trente jours allernativ&l

ment, et une année luni-solaire qu'ils obtiennent pari

l'intercalation périodique d'une treizième lunaisool

Comme les Chinois , ils fêtent les nouvelles et les pieij

nés lunes. Quant aux Indiens, on croit que, danslJ
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plus haute antiquité , ils avaient une année solaire si-

dérale, mesurée par le retour du soleil à la même
étoile fixe, et un peu plus longue que celle qui se

mesure par le retour de cet astre aux équinoxes et

aux solstices réels. Mais, d'une part, ils avaient des

mois lunaires dont ils ne pouvaient ramener le sys-

tème à celui de leur année que par des iutercalations

semblables à celles dont je viens de parler. Il s'en faut

que nous ayons des renseignements précis sur la na-

ture et le cours des mois indiens, surtout en ce qui

concerne les plus anciens temps. Alors ces méthodes

d'intercalatiou variaient d'âge en âge, selon l'idée que

les astronomes de ces peuples se formaient de la ion-

gueur de l'année et de la lunaison. Or, ils modifîaient

fréquemment leurs calculs sur ces deux points, et

avaient beaucoup de peine à rencontrer les termes

fixés aujourd'hui en Europe par des observations

exactes. Jusqu'à l'an ao6 avant l'ère vulgaire, les

Orientaux croyaient que l'année était de trois cent

soixante-cinq jours et de six heures complètes. Il faut

dire que, dans la nature même, les mouvements des

corps célestes ont pu éprouver depuis les époques an-

tiques quelques variations légères. La Place a observé

que l'année tropique était maintenant plus courte de

quelques secondes que du temps d'Hipparque , et cette

observation se joint à toutes celles qui démontrent l'ex-

trême difficulté de trouver un retour périodique bien

exact du cours des mois et des ans. Longtemps donc

les intercalations n'ont produit chez les anciens que

des approximations passagères , et pour marquer au-

jourd'hui dans l'espace naturel des âges tel que l'as-

tronomie nous le trace , la place précise des dates

'^!%
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exprimées par années et par mois dans les anciennes

traditions indiennes, on a besoin de beaucoup plus

de calculs et de recherches que n'en méritent des faits

peu importants et souvent tort incertains. Quoi qu'il

en soit, dans certaines parties de l'Inde moderne, les

brames ont composé l'année de douze mois , dont l'un

a trente-deux jours; cinq en ont chacun trente et un;

quatre, chacun trente; deux, chacun vingt-neuf : to-

tal trois cent soixante-cinq. C'est notre année , sauf le

quart de jour, qui doit ou entraîner des erreurs , ou

exiger périodiquement l'addition d'une journée. Les

brames du Tanjaours rédigent des Panjanguans ou

almanaclis qui fixent les instants où chaque année et

chacun des douze mois doivent commencer. Ces mois-

là ne sont plus lunaires : le premier, nommé Chittéré,

tend à s'ouvrir peu après l'équinoxe vernal ; le qua-

trième, Addi, après le solstice d'été; le septième, Arpi-

chi , après l'équinoxe d'automne ; et le dixième , Tai

,

après le solstice d'hiver; le douzième se nomme Pan-

goum, et répond à peu près à notre mois de mars.

i ji» —

.,'
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MOIS DES EGYPTIENS, DES ARABES, DES JUIFS, DE8

SYRIENS, DES BABYLONIENS, DES PERSES, DES AR-

MÉNIENS, DES GRECS ET DES MACiDONlENS.

Messieurs, en remontant à la première origine de

l'idée qu'exprime le terme de mois, nous avons reconnu

que celte idée se confondait avec celle de lunaison. Le

retour de la lune à une même étoile fixe n'exige que

vingt-sept jours et environ sept heures : c'est une lunai^

son sidérale. Mais pour achever le cours de ses phases

,

pour reprendre la même fiituation à l'égard du soleil

,

pour se retrouver, par exemple, en conjonction avec lui,

c'est-à-dire entre, cet astre et le globe terrestre, la lune

emploie vingt-ueuf jours , douze heures, et un peu plus

de quarante-quatre secondes : voilà le mois synodique,

celui qui, plus ou moins exactement calculé, a servi

chez plusieurs peuples de mesure du temps. Le mot de

mois prend un sens tout différent lorsqu'il signifie un

douzième de l'année naturelle , c'est-à-dire de la révolu-

tion qui ramène le soleil au même point de l'écliptique

,

révolution qui s'accomplit en trois cent soixante-cinq

jours, cinq heures, quarante-huit minutes, et près de

quarante-neuf secondes. Le douzième do cette somme

est supérieur à trente, inférieur à trente et un ; en sorte

qu'après douze mois de trente jours chacun, il reste

cinq jours et presque un quart, excédant dont il faut

tenir compte par cinq ou six jours additionnels. Ce sont

•"S
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Ih (les mois solaires auxquels l'antiquité a donne une

sorte de type eommun par la division du zodiaque en

douze constellations. Il parait que ,
plus anciennement

le zodiaque avait été partagé en vingt-sept ou vingt-

huit parties, qui correspondaient aux vingt-sept ou vingt-

huit jours du mois lunaire sidéral; mais la division de

cette zone céleste en douze et quelquefois onze grou-

pes d'étoiles est devenue la plus usitée et la plus fa-

meuse : elle rcTionte chez les Grecs à l'année i5oo

avant Jésus-Christ, et l'on en peut découvrir dès l'an

nooo, ou même auparavant, les premiers essais dans

l'Asie orientale et en Egypte. Longtemps les peuples et

même les astronomes ont cru que les douze constella-

tions zodiacales avaient une correspondance fixe eti in-

variable avec chaque douzième de la révolution du so-

leil dans récliptique, et par conséquent avec le cours des

saisons; mais Hipparque a observé enfin le mouvement

presque insensible qui a r^çu le nom de précession des

équinoxes, et qui dérange cette correspondance d'environ

un degré et demi par siècle. Dans le cours de vingt-

cinq mille huit cent soixante-huit ans, chaque étoile

du zodiaque fait le tour entier de l'écliptique; et l'équi-

noxe ne s'accomplit dans une même constellation que

durant deux mille cent cinquante-cinq ans; dans un

même degré de ce signe, que durant soixante-douze; à

une même étoile, à un même point précis, qu'une seule

fois, il n'en est pas moins vrai que l'idée des mois solai-

res, originairement confondue avec celle des douze

constellations zodiacales, y est restée attachée dans le

langage commun , même depuis qu'on a su l'en distin-

guer théoriquement. Tout annonce que le zodiaque a

été inventé à une époque où le soleil, dans le mois qui
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comprenait lequinoxe vernal, parcourait des degrés du

Taureau cl du Bélier : vous avez vu combien sont

peu fondées les conséquences qu'on a prétendu tirer de

quelques monuments égyptiens, pour attribuer à cette

invention une antiquité beaucoup plus haute.

Ce n'est point un système de mois purement solaU

res, ni même de mois purement lunaires, qu'on aperçoit

chez !a plupart des anciens peuples. Leur méthode la

plus commune a été d'avoir des mois lunaires et une

année solaire, ou plutôt d'instituer des années civiles

de douze lunaisons et quelquefois de treize, de telle

sorte que huit, seize, ou dix-neuf de ces années civiles

fussent à peu près égales à un même nombre d'années

naturelles. Pour résoudre approximativement ce pro-

blême, ou a suivi des routines diverses, dont la variété,

l'inconstance et l'inexactitude ont extrêmement compli-

qué la science des temps historiques. Je vous ai exposé

ce qu'on sait de la disposition des mois chinois, japo-

nais et indiens. Nous allons rechercher aujourd'hui

quels ont été les mois usités chez les Égyptiens, les

Arabes y les Juifs, les Syriens, les Babyloniens, les Per-

ses, les Arméniens, les Grecs et les Macédoniens.

Quoiqu'on se soit fort occupé des mois égyptiens,

cette matière est restée assez obscure. Si nous en croyons

Diodore de Sicile, les Egyptiens des premiers âges ne

connaissaient point l'année proprement dite; ils n'em-

ployaient pas pour supputer les temps de mesure plus

longue que le mois lunaire. Ils appliquèrent ensuite le

nom d'année à un espace de deux mois, puis à une sai-

son ou à un trimestre. Mais peu à peu ils s'accoutumè-

rent à compter et à distinguer par des noms douze

mois lunaires, qu'ils faisaient tous de trente jours : ce

!
:
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qui devait amener une inexactitude fort sensible dans

le cours de soixante mois. Le total des jours d'une an-

née n'était que de trois cent soixante, et par consé-

quent, après un ou deux lustres, les douzièmes de l'an

ne devaient plus correspondre aux douzièmes du zodia-

que, pas plus qu'aux luuaisons. Néanmoins George le

Syncelle prétend que ce fut là pendant quelque temps

la manière de compter des Égyptiens. Ils s'aperçurent

enfin que la révolution du soleil dans le zodiaque du-

rait plus de trois cent soixante jours, et pour remédier

au désordre, ils ajoutèrent à la fin du douzième mois

cinq jours surnuméraires où épagomènes. Hérodote

trouvait en ce point les Égyptiens mieux avisés que

les Grecs qui avaient recours à des mois embolismiques.

Donnait-on, dans l'ancienne Egypte, un trois cent

soixante-sixième jour à chaque quatrième année, ainsi

qu'il est indispensable de le faire, afin de tenir compte

du quart de jour de plus que le soleil emploie pour re-

venir au même point équinoxial ou solsticial? Hérodote

ne le dit pas ; mais il affirme que par la méthode égyp-

tienne les saisons retombaient toujours aux mêmes

points astronomiques : ce qui ne serait pas resté exact

après plusieurs siècles, si chaque année n'avait jamais

été que de trois cent soixante-cinq jours. Ne concluons

pourtant pas de là que les anciens Égyptiens eussent

des quatrièmes années de trois cent soixante-six jours.

Nous rencontrerons des preuves du contraire dans toute

la suite de nos études; et voici, au surplus, ce que nous

en rapporte Géminus, astronome grec qu'on suppose à

peu près contemporain de Cicéron.

Selon Géminus, les Egyptiens ne réglaient ni leurs

années sur le soleil, ni leurs mois sur la lune; ils ne

IM^
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voulaient pas que tes fêtes fuss«int fixées à des jours

(le chaque mois, mais quelles parcourussent Tannée

entière afin d'en sancutier toutes les parties. Cette

année était de trois cent soixante-cinq jours; chaque

mois, de trente, plus les cinq jours complémentaires;

ils ne tenaient pas compte du quart de jour de plus

,

et trouvaient bon que cette omission entraînât l'anti^

cipation des fêtes. L'erreur était, par rapport au so-

leil et aux saisons, d'un jour en quatre ans, de dix

jours en quarante, d'un mois en cent vingt, d'une

année entière en quatorze cent soixante ans. Mais

,

parvenue ainsi à ce dernier terme, l'erreur devenait

nulle; l'année civile rejoignait l'année naturelle; et

voilà ce qui a donné lieu à une période très-connue

sous le nom de sothiaque, et que nous aurons à exa-

miner quand nous traiterons des cycles. Ici, Delam-

bre observe que Géminus fait honneur aux Égyptiens

d'un système raisonné, quand il ne s'agit que d'une

rencontre, que du résultat naturel et matériel des

faits. L'expérience seule, en leur faisant reconnaître le

quart de jour qu'ils avaient négligé, amena la période

sothiaque de quatorze cent soixante ans astronomiques,

qui équivalaient à quatorze cent soixante et un ans

égyptiens, chacun de trois cent soixante-cinq jours.

Ainsi instruits, ils ne voulurent pas changer un arran-

gement simple et naturel auquel ils s'étaient accou-

tumés insensiblement; et, au lieu d'innover, ils consa-

crèrent par une pratique religieuse ce qui s'était établi

de soi-même.

Cependant, quatre cents ans après Géminus, Ma-

(Tobe nous apprend que de son temps les Égyptiens

]m:\
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ajoutaient un trois cent soixante*sixième jour à cha-

que quatrième année : quarto quoque anno exacto

intercalarem (diem), qui ex quadrantibus confit.

Cette nouvelle disposition
, qui dérangeait la période

ftothiaque, leur avait été apparemment communiquée

ou ordonnée par les Romains devenus maîtres de l'E-

gypte , et chez lesquels Jules César avait établi les an-

nées bissextiles. Il suit de ces renseignements que les

anciens mois égyptiens n'étaient ni lunaires ni solai-

res : ils étaient civils, positifs, conventionnels; il ny a

pas d'autre r ,>nséquence à tirer ni de ce que viennent

de nous raconter Hérodote, Géminus, Diodore de

Sicile et Macrobe, ni de tout ce qu'ont écrit sur

ce sujet Joseph Scaliger, Petau, Marsham, Dodwell

et Averani, qui a publié en 1734 un traité parti-

culier du calendrier égyptien. Des mois qui sont

tous de trente jours ni plus ni moins, ne sont pas)

lunaires; après le douzième, il y a cinq ou six jours

de trop, pris sur la treizième lunaison; et si l'on

y joint encore cinq jours épagomènes pour com-

pléter l'an solaire, la seconde année commence déjà

par un onzième jour de lune; plus on avance, moins

les mois et les lunaisons quadrent ensemble; ils ne se

rapprochent et ne se superposent de nouveau qu'après

une période de dix-neuf ans. Ce serait donc bien

plutôt la qualification de solaires qui conviendrait à

ces mois égyptiens. Mais l'omission du quart de jour

avant Jules César ne tardait point à troubler cette

correspondance du calendrier avec les divisions de

l'écliptique; il advenait ce qui arriverait parmi nous,

si nous n'avions pas de bissextiles : dans sept cent
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trenle ans, janvier tomberait en plein été; il occupe-

rait la place de juillet, qui deviendrait le plus rigou-

reux mois d'hiver.

IjCS antiquaires ont donné de très-longues explica-

tions des noms de tous les mois égyptiens. Thoth

était le premier, et devait commencer vers le milieu

de notre mois d'août : son nom est celui que portait

en Egypte Mercure, qui passait pour l'inventeur de

l'astronomie et de l'année. Le second mois s'appelait

Phaophi, mot dans lequel on croit démêler le serpent,

ô(pi; en grec. Athyr, dont le troisième mois a pris le

nom, était une déesse, une A'^énus égyptienne qui sor-

tait du sein des eaux. £n effet, à cette époque de l'an-

née, la terre, se dégageant des eaux du Nil, eu ressor-

tait brillante et féconde. Les neuf autres mois d'E-

gypte soit aussi quelquefois nommés dans l'histoire :

nous les prononçons Choiac, Tybi, Méchir, Phamé-

noth, Pharmuthi, Pachon, Payni ou Pauni, Épiphi,

Mésori. Ce dernier nom, qui se rapproche de Mezraïm,

1
a paru être l'un de ceux qui désignaient l'Egypte

même ou les Égyptiens. £n général, c'étaient des

noms de divinités, pareils à ceux des trente-six dé-

cans et à ceux encore par lesquels on distinguait quel-

quefois chacun des trois cent soixante-cinq jours; mais

les recherches qui ont pour objet ces nomenclatures ne

touchent que bien faiblement à la chronologie, et les

Irésuitats n'en sont pas plus certains qu'utiles. D'abord,

[plusieurs de ces explications supposent que les mois

let les jours occupaient des places fixes, immuables

Idans l'année naturelle, et que leurs noms retraçaient

Ides rapports avec les saisons : or, nous venons de voir

Mlle cette correspondance n'existait pleincMnent qu'en

!MÎ
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la première année de chaque période sothiaque; que

de quatre ans en quatre ans tous les termes avançaient

d'un jour, et que, dans le cours de quatorze cent soixante

ans , chaque mois , chaque dëcan , chaque jour parcou*

rait le cercle entier de Tannée astronomique. Ainsi

quand je disais tout à l'heure que Thoth commençait

vers le milieu de notre mois d'août ,
j'indiquais sa

destination et non sa position immuable; cette hypo*

thèse cesse tout à fait d'être exacte après les quarante

premières années d'une période. Du moins, le nom

Thoth est indépendant de tout rapport avec une sai-

son; mais lorsqu'on nous dit queTybi, le Thébeth dej

Juifs, est ainsi appelé parce que, attaché au solstice

d'hiver, époque où le soleil va remonter et ramener la

chaleur, il est le bon mois par excellence, et par là

digne du nom de Tyb ou Thouby qui signifie bont'i

hébreu, nous sommes trop autorisés à rejeter une telle

interprétation, d'abord parce qu'elle est extrêmement

forcée, ensuite parce que le solstice d'hiver n'arrivait
1

pas plus souvent dans ce mois de Tybi qu'en tout autre.

£n général, j'écarterai tous les commentaires de celle 1

espèce, soit comme oiseux ou étrangers à notre objet,

soit aussi comme pouvant vous inspirer une idée peu fa-

vorable de la science et de la logique des érudits. Nousl

n'entrerons point, pour l'ordinaire, dans leurs contro-

verses étymologiques et mythologiques; mais noiisj

aurons soin de recueillir leurs véritables découvertes,

et même leurs conjectures plausibles. Ce dernier ca-

ractère appartient peut-être au rapprochement quel

fait Scaligerdu mois Épiphi, avec le personnage my-

thologique Épaphus, fondateur, disait-on, de Memphis,

et né d'Osiris, ou Jupiter, et d'Isis, ou lo. D'autres!

I«f
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ont ajouté un peu tëinéraireinent , ce me semble, que

Phi en égyptien voulait d'tre /iiius, et que Épi doit

se prendre pour^^ij, et qu'ainsi Épiphi ou Épaphus

équivaut à/ï/jr d'Apis.

Les mois ëtbiopiens, dont se servent encore les

Abyssins, sont semblables h ceux de TÉgypte, tels

qu'ils étaient devenus après la réforme julienne, c'est-

à-dire avec un trois cent soixante-sixième jour tous

les quatre ans. ,

Les antiques tribus arabes paraissent avoir eu à la

fois deux années, l'une solaire et l'autre lunaire. On
suppose que la première commençait vers l'cquinoxe

(lu printemps : ce qui ne serait applicable qu'à l'ori-

gine et aux premiers temps d'une période, puisque

cette année devenait vague par l'omission du quart

de jour. Mais les anciens Arabes faisaient, selon toute

apparence, plus d'usage d'une année lunaire que l'ad*

dition d'un treizième mois ramenait, comme ailleurs,

au cours naturel des saison^. Tous les détails de cette

année, la longueur ta mois, le nombre et les épo-

ques des intercalâihons , sont des objets de contro-

verse entre les chroiiologistes. Ce que nous avons à

remarquer ici de plus particulier, c'est que le mois

additionnel n'était pas distingué par un nom qui lui

fût propre , ni par la duplication de l'un des douze

[mois ordinaires; mais quand l'année était embnljsmi-

Ique, le premier mois, revenant après le douzième,

letait compté comme le treizième de cette nnnée-là,

|et la suivante commençait par le second mois, qui

devenait ainsi le premier, jusqu'à ce qu'ayant lui-

Imême servi à son tour de treizième mois , il cédât le

pirrmier rang au troisième, et ainsi de suite. La posi-

! »

,
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tien initiale était mobile entre les douze mois; cha-

cun d'eux l'occupait tour à tour, et il arrivait aussi à

chacun d'ouvrir et de fermer une année embolismique.

Nous connaissons fort peu, il faut l'avouer, les an-

ciens mois de cette nation
,
qui en a , depuis Maho-

met, adopté de tous différents. A partir de l'hégyre,

l'an 6aa de notre ère, les Arabes n'ont que des mois

lunaires, qui sont ah.ernativement de trente et de

vingt-neuf jours, à l'exception du douzième, qui en

certaines années en a trente comme le onzième. Le

total n'est jamais que trois cent cinquante-quatre ou

trois cent cinquante-cinq au plus; le déficit sur les

mois solaires astronomiques est de dix , onze ou douze

jours par an : c'est plus qu'il ne faut pour détruire

tout accord entre le calendrier civil et le cours annuel

du soleil ; mais l'Alcoran ne permet point de remédier

à ce désordre; et il n'y a jamais, chez les musul-

mans, de mois intercalaire. Il faut gcmir sur les des-

tinées des peuples aux yeux desquels l'imposture a pu

consacrer et diviniser de si grossières erreurs. Les

noms des douze mois mahométans se rencontrant

quelquefois dans l'histoire, il est à propos de les con-

naître : ce sont, sauf des variétés de prononciation,

Muharram, Séfer, le premier et le second Rabié, lel

premier et le second Gioumadi, Redgeb, Scliaban,

le Ramadan, mois d'abstinence, le Schewal, le pre-

mier et le second Dzoulcaada. Du reste , il n'y a pas 1

moyen de dire à quelle époque de l'année commence

le Muharram, le premier de ces mois, puisque, par

la différence de trois cent cinquante-cinq à trois cent

soixante-cinq, chaque mois turc ou arabe moderne

va parcourant fort rapidement toutes los saisons.
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Douze mois, savoir, six de trente jours et six de

vingt-neuf, donnant un total de trois cent cinquante-

quatre; mais de plus, un treizième mois de vingt-neuf

jours tous les trois ans : tel est, depuis Moïse, le sys-

tème des Hébreux ; c'est, à quelques différences près, ce-

lui des Chinois, des Indiens et des Arabes antiques, en

un mot de l'Asie orientale. Nisan, ou le premier mois,

tendait à se rapprocher de l'équinoxe du printemps,

vers lequel se célébrait la Pâque. Bochart prétend

que Nisan vient de IVis ou IVous, qui signifie éten-

dard, enseigne ; c'est le porte-enseigne de i année. Il

est suivi d'Ijar et de Sivan , mots dont le premier dé-

signe, dit-on, les pâturages, et le second les animaux.

Thamus correspond à peu près au solstice d'été; aussi

croit-on que son nom est originairement celui d'une

divinité phénicienne, qui n'était autre que le soleil,

comme Phœbus ou Adonis chez d'autres peuples. A
Thamus succèdent Ab, le mois des fruits, et puis Élul,

le mois des vendanges, selon les étymologistes. L'é-

quinoxe automnal amène Thischri; c'est encore un

mois attribué au vin, qui en hébreu se nomme Tkirous,

Efn^ta. Les deux autres mois d'automne sont Marchesch-

van et Casleu. On traduit Marcheschvan par mois

de pluies f et l'on pense que Casleu est le nom de la

constellation que nous appelons Orion. Au solstice

d'hiver est Tébeth, le Tybi des Égyptiens; suivent

Shébat,mois du feu, et enfin Adar, mois des purifica-

tions, comme le février des Romains. Dans les années

embolismiques, les Juifs comptaient un second Adar

ou Véadar. Mais tous ces noms ne remontent qu'à la

I

captivité de Bubylone^ on en remarque d'autres, au

I

siècle de Salomon , d'autres au temps de Moïse : par

K'ï

^r i
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exemple , Abib au lieu de Nisan , Éthanim au lieu de

Thischri.Éthanim est un pluriel qui signifie les forts;

mais d'autres décomposent ce mot en un article e, e;

le nom Thanim qui veut dire dragon; ce serait le

serpent, To^i;, le Phaophi de l'Egypte. Il paraît que,

dans l'âge patriarcal, les Hébreux ne distinguaieci

les mois que par les nombres ordinaux premier, se-

cond, troisième, etc. £n général, la nomenclature des

mois présente trois différentes sortes d'élémenU : des

noms de nombres bien ou mal appliqués, tels qu«

chez les Romains et chez nous, septembre, octo-

bre, novembre et décembre; en second lieu, les noms

du soleil ou de quelque autre divinité astronomi-

que ; troisièmement, des mots qui rappellent l^s phé-

nomènes des saisons ou les travaux agricoles.

Non-seulement les mois des Juifs ont changé de

noms, mais le système n'en a pas été invariable. Oo

croit qu'avant la sortie d'Egypte, les Hébreux neconip-
j

taient que douze mois de trente jours chacun. Lorsque

ensuite ils employèrent les lunaisons , ils prirent pour

néoménie, non la conjonction précise, mais le second

ou troisième jour de la lune, quand ils commençaient

d'eii bien apercevoir le croissant. On présume que la

tribu d'îssachar était particulièrement chargée de faire

cette observation, ainsi que de déterminer les années oii

l'on ajouterait une treizième lune, c'est-à-dire le mois

Véadar ou le second Adar; nous lisons en effet au

chapitre xii du second livre des Paralipomènes : lk\

filiis quoque Issachar viri eruditi qui noverunt sinA

gula lempora ad prœcipiendum quid facere debe-\

ret Israël. Après la captivité de Babylone, les Juifs

adoptèrent des cycles grecs, spécialement celui del
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soixaute-seize ans, qu'ils étendirent à quatre«vingt-

quatre, en y ajoutant l'octaétéride. Vers la fin du qua-

trième siècle de notre ère,les rabbins adoptèrent Tennéa-

décaétéride, ou la période de dix-neuf ans, et s'en ser-

virent pour régulariser les mois.

Parmi les mois syriens, on en compte sept ou huit

[qui ont les mêmes noms que ceux des Juifs. C'est une

raison de penser, contre l'opinion de certains chronolo-

gistes, que de part et d'autre on suivait une même
théorie, puisée probablement à une source commune

,

et empruntée peut-être des Chaldéens. A la vérité, on

la prétendu que le système des mois chaldéens ou baby-

Ijoiiiens ressemblait à celui des mois d'Egypte, et ad-

Imettait, au lieu de lunaisons intercalaires , cinq jours^

Icomnlémentaires ou épagomènes pour achever le nom-

Ibr 'ois cent soixante-cinq. Dodwell a même sou-

|te,.u |ae cette méthode avait été inventée par les astro-

Inomes de la Ghaldée, employée à Babylone, et trans-

srtée en Egypte par le roi perse Cambyse. Cette

opinion repose sur des textes de Ptolémée, qui, ce me
emble, serviraient plutôt à la réfuter; car Ptolémée,

Drsqu'il rapporte des observations chaldéennes, en les

Ratant selon le cx>mput égyptien, a toujours soin d'aver-

|ir qu'il emploie à dessein des expressions ou traduc-

nons égyptiennes, ïx-n ctlfjnxicaa.^ tmt' Alyu-nriouç : pré-

aiition qu'il n'eût pas prise , si les Babyloniens avaient

[upputé de même. On présume que les Chaldéens, pour

[établir la concordance de l'année civile avec l'année

bpique, faisaient usage à la fois de deux périodes diffé-

entes, l'une propre aux astronomes, l'autre adoptée

[ux usages communs, toutes deux composées de mois

unaires. Suidas, en parlant de la seconde, dit qu'elle

1m
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contenait dix-huit ans, dont six étaient embolismiques

ou de treize lunes. Fréret a montré que la forme des

années babyloni'^nnes , soit avant soit après Alexandre

avait été lunaire ou luni-solaire. « Nous ignorons, dil>

« il, si les Glialdéens avaient établi, pour régler Tordre

<c et le nombre des intercalations, une période aslrono*

« mique différente du cycle civil , ou s'ils ajoutaient

« les lunes intercalaires en conséquence du calcul astro-

a nomique, et suivant quelques règles semblables à celles

« du calendrier chinois.... Ceux des anciens écrivains qui

« nous restent, ont parlé de ces matières d'une façon

« si peu exacte et si peu détaillée qu'il est aisé de voir

« qu'ils avaient copié au hasard d'autres écrivains , dont

« souvent ils n'avaient pas compris les expressions,

te parce qu'ils ignoraient la matière dont ils parlaient,

«C'est là, ajoute Fréret, ce qui oblige nos critiques 1

« modernes les plus instruits à mêler leurs conjectures

« aux témoignages des anciens. » Quoi qu'il en soit, la

méthode des jours surnuméraires à la fin de chaque an.

née ne s'est jusqu'à ce moment offerte à nous que chez

les Égyptiens : presque tous les autres peuples dont

nous avons parlé jusqu'ici. Chinois, Indiens, anciens|

Arabes , Hébreux , Syriens , et Babyloniens même, réta-

blissaient, comme ils pouvaient, par des moisembolis-

miques la correspondance de l'année solaire avec lesl

lunaisons.

Mais nous retrouvons chez les Perses le systèmei

égyptien , savoir : ouzemois de trente jouis chacun, eti

cinq jours épagomènes, dont la place n'est pas toutefotsj

invariable. La plupart des astronomes les rejetaient à I

fin de l'année, d'autres les mettaient entre le huitièinel

et le neuvième mois. Des usages liturgiques et une dis-
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il Ibution superstitieuse des jours heureux et malheureux

empêchèrent d'ajouter tous les quatre ans un trois cent

soixante-sixième jour, quoiqu*on eût senti la nécessité

(le cette addition. On y suppléa par l'intercalalion d*un

treizième mois tous les cent vingt ans. Car à ce terme,

l'omission de cent vingt quarts de jour équivalait à un

mois entier. Ce mois additionnel
,
qui fut appelé sacré

,

n'était pas fixe; il parcourait et sanctifiait successive-

ment toutes les saisons, et entraînait à sa suite les cinq

épagomènes qui circulaient ainsi avec lui ; tous les cent

vingt ans , ils faisaient un saut de trente jours dans

l'année persique, ou même de soixante, comparative-

ment à Tannée égyptienne, qui n'avait pas tous les cent

vingt ans ce mois sacré. A cette différence près, difTé-

rence d'ailleurs importante , c'était de part et d'autre le

même cours de mois ordinaires. Chez nous, depuis

Jules-César, on tient compte du quart de jour par un

trois cent soixante-sixième jour en chaque quatrième

année : en Perse, on attendait la cent vingtième année

pour payer cette dette et tous les arrérages par un

treizième mois.

Nous trouvons aussi chez les Arméniens douze mois

de trente jours chacun , avec cinq jours supplémentai-

res, mais , comme dans l'ancienne Egypte, sans aucune

espèce d'intercalation ; en sorte que le calendrier remon-

tait tous les quatre ans d'un jour dans l'année naturelle.

Cette imperfection n'a rien d'étonnant chez un peuple

qui, selon Moïse de Khoren , son historien, avait ignoré

durant plusieurs siècles la division du temps en mois

et en semaines, et qui consultait les nations voisines

pour régler le cours de ses années. Cet auteur dit que

la langue arménienne se parlait dans la Cappadoce; et

M
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les rapports que l'histoire ancienne établit entre ces

deux pays, servent à expliquer la similitude parfaite du

système de leurs mois. Les Cappadociens avaient donc

une année de trois cent soixante-cinq jours, ni plus ni

moins, y compris cinq jours surnuméraires après

douze mois de trente. Comme les Arméniens, ils avaient

emprunté l'année persique, mais, à ce qu'il semble,

sans l'intercalation d'un treizième mois en chaque cent

vingtième année, et sans aucune autre compensation. Je

ne vous offre pas la nomenclature des mois de la Cap-

padoce, ni de l'Arménie, ni de la Perse, parce que

ces noms ne sont pas d'un très-grand usage en chrono-

logie
,
que d'ailleurs ils ont varié , et qu'enfin , à moins

d'explications longues et incertaines , ce ne serait qu'une

série de syllabes insignifiantes.

Nous allons voir se reproduire chez les Grecs les

calculs luni-solaires : douze mois alternativement pleins

ou caves, c'est-à-dire de trente ou de vingt-neufjours-

et de temps en temps un treizième mois intercalaire

ou embolismique. Déjà nous avons remarqué que le

mois attique se partageait en trois décades. Le premier

jour s'appelait veo(ji.rivîa, nouvelle lune, ou TcpcoTV) àp^o-

(A£vou
,
première journée du mois commençant ; la on-

zième, uptoTYi (xecoijvToç
,
première du mois moyen; la

vingt et unième, irpwTvi çÔivovto;, première du mois dé-

clinant; la vingt-deuxième, ^euTcpa (pdivovroç, etc.; -nais

cette troisième série n'était qr'une neuvaine, et non une

décade, dans les mois caves ou de vingt-neuf jours. Le

premier mois était plein, et s'appelait chez les Athéniens

Hécatombceoriy à cause des sacrifices ou hécatombes

qu'on y offrait aux dieux, pour obtenir une année

prospère. Ce mois s'ouvrait ou tendait à s'ouvrir à la

I
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nouvelle lune après le solstice d'été , c'est-à-dire h peu

près dans notre mois de juillet. Les deux suivants se

nommaient, l'un Métageitnion ou vicinal^ à cause d'une

fête qui rassemblait les tribus voisines , les habitants

d'un même canton ou d''un même district; l'autre Boé-

dromion ou le secourable, nom qui apparemment se

rattachait au souvenir des secours obtenus, soit contre

les Amazones quand Thésée avait remporté sur elles

une victoire éclatante, soit contre Ëumolpe quand ce

roi de Thrace avait été tué dans un combat qu'il li*

vrait aux Athéniens. Les trois mois d'automne étaient

Mœmactérion, lepropice ou l'invincible y ou plutôt le

violenteWorageuxy surnoms de Jupiter, auquel ce mois

était consacré ; Pjanepsion ou le mois àe&fèvesy parce

que , selon Plutarque , on y renouvelait le sacrifice et le

festin de Thésée, revenu vainqueur du Minotaure; et

Poseidéon^ mois deNeptune, dieu appelé chez les Grecs

lloçei^wv. Il y avait un second mois Poseidéon quand

l'année était embolismique. Entre le solstice d'hiver et

l'équinoxe vernal , se placent les m*ois Gamélion, uàn-

thestérion , Élaphébolion. Gamélion est le mois des

noces ou de Junon; Anthestérion, celui des /leurs; le

mot Elaphébolion est composé d'^a<po;, cerfy et ^fikita

ou ^éîKktù,frapper : ce mois était dédié à Diane chasse-

resse. Le printempscommençait par le mois Munjchion;

c'était encore un mois de Diane, révérée en certains

lieux sous le nom de Munychia. Les étymologistes y

trouvent (jlôvyi, seule, et vu'Xo;, nuit, et disent que Diane

on la lune préside seule à la nuit. Il convient d'ajouter

que Munychia était l'un des trois ports d'Athènes, par-

ticulièrement consacré à Diane. Thargélion , nom de

l'avant-dernier mois , est celui dont l'étymologie a le

10.
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plus embarrasse et divisé les savants. Les uns le tradui-

sent par chaleur de la terrey ôepoç tyÏç y^îï ^^^ autres

disent qu'on appelait thargeles les vases dans lesquels

on offrait en ce mois des prémices à Diane et à son

frère Apollon. L'année athénienne se termine pariVc/ro-

phorion, mois dans lequel se célébraient des fêtes où

Ton portait sous un dais ou parasol ((ncipov) la statue de

Minerve ou de Barrhus. Nous devons avouer que cette

nomenclature n'est pas très-heureuse; l'ensemble en

est confus, les < xplications qu'en donnent les érudits

sont quelquefois très-hasardées
; je viens de vous indi-

quer les plus plausibles. Mais ces noms se lisent dans

fhistoire antique : il est indispensable de les connaître,

et dangereux de les traduire par les noms de nos mois

actuels, comme Hécatombœon par juillet, Boédromion

par septembre, Soirophorion par juin. Ces versions sup-

posent des rapports qui ne sauraient être constants,

puisque les mois athéniens correspondent à des lunai-

sons, et doivent commencer par de nouvelles lunes.

D'ailleurs, ces rapports se dérangent sensiblement dans

les années attiquesde trois cent cinquante-quatre jours,

et ne se rétablissent en partie que par l'addition d'un

mois intercalaire, d'un second Poseidéon de trente jours,

aux deuxième ou troisième, cinquième, huitième, on-

zième, treizième ou quatorzième, seizième et dix-neu-

vième année de chaque période de dix-neuf ans. Ainsi,

quand j'ai distribué ces douze mois entre les quatre sai-

sons, je n'ai voulu établir que des termes moyens, pro-

pres à fixer nos idées, et non pas un ordre invariable

et mathématique. On a besoin de rapprocher plusieurs

circonstances et de faire des calculs, avant d'assurer, par

exemple, que le jour de la bataille de Marathon (6Boé-
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(Ironiion) est précisément le 9 septembre de l'an 490
avant Jésus-Christ.

Je vous ai présenté la succession des douze mois

athéniens, telle qu'elle est déterminée par les résultats

des recherches de Pétau , de Dodwell , de Frérot et

de Corsini ; mais on ne s'est pas toujours accordé sue

cet ordre. Au fond, il n'est directement établi par

aucun texte classique : on chercherait en vain dans les

anciens auteurs une description positive de l'année

grecque , un catalogue entier de ses mois ; les modernes

l'ont formé en rassemblant des éléments épars çà et

là, en rapprochant des indications indirectes; et il

n'est pas étonnant que l'ensemble obtenu par ces tra-

vaux n'ait pas été partout uniforme. Il s'est élevé sur

cette matière entre les savants plusieurs questions,

dans l'examen desquelles nous ne pourrons entrer que

lorsque nous envisagerons tout le système des anciens

calendriers; mais il importe qu'elles vous soient toutes

indiquées dès aujourd'hui, afin que vous ne regardiez

pas comme admis unanimement tous les résultats que

je viens de vous présenter comme les plus probables.

Premièrement donc, on a demandé quel était le com-

mencement précis de l'année athénienne, le point de

départ d'Hécatombaeon. Ce mois ne s'ouvrait-il qu'à

la première néoménie après le solstice d'été, ainsi que

l'afHrme Scaliger; ou bien commençait-il avec la luna

qui devait se trouver pleine vers le terme solsticial,

comme le soutiennent Pétau et Dodwell? Seconde-

ment, on a discuté et l'on agite encore la question de

savoir si Maemactérion précédait ou suivait Pyanepsion.

Selon Scaliger, Saumaise, l'abbé Barthélémy, M. Ideler

etM. Saint-Martin, Pyanepsion était le quatrième mois

...irtf!^'
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eL MaQinactérion le cinquième : Tordre iiiverie est

adopté par Pétau,Dodwell, Corsini , M. Chainpollion-

Figeac «t la plupart des chronologistes. £n troisième

lieu, Anthestérion, le mois des fleurs, doit-il être placé

en hiver et correspondre à notre février? Théodore

Gaza le transportait en automne; mais son opinion,

réfutée par Scaliger, a conservé peu de partisans. £n

quatrième lieu, était-ce bien Poscidëon que l'on dou-

blait dans les années embolismiques? C'est l'avis du

plus grand nombre; Barthélémy cependant suppose

que le mois intercalaire était un second Scirophorion.

Enfin, quelles étaient dans le cycle de dix-neuf ans les

années embolismiques? J'ai indiqué les années trois,

cinq, huit, onze, quatorze, seize, et dix-neuf; mais

Scaliger, Pctau, Dodwell et M. Saint-Martin ont chacun

une manière différente de distribuer ces embolisnies.

Quand nous aurons rassemblé plus de données, je

reviendrai avec vous sur ces opinions diverses, sinon

pour les juger y au moins pour en connaître les

motifs.

Avant Méton , les intercalations avaient été fort ir-

régulières, fort incertaines. Méton les régla l'an 43'i

avant notre ère; et nous aurons occasion de revenir

sur ce travail, qu'Aratus, Théophraste, Diodore de

Sicile et Ptolémée ont fait connaître. Méton avait ré-

digé un parapegma ou calendrier astronomique, où

les levers et couchers des principales étoiles étaient

marqués jour par jour, pour un cycle de dix-neuf

années, dont la première commençait à une nouvelle

lune, seize jours au plus après le solstice d'été. Mais

enfin, avant et après Méton, les mois athéniens

n'étaient au fond que des mois lunaires pareils aux

il.:..
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mois Ilébraïques , excepte le point de départ, qui chez

les Juifs était, au lieu du solstice d été , Téquinoxc voi-

sin de la PAque; excepté aussi quelques différences dans

la distribution des sept mois embolismiques sur le

cours de dix-neuf ans.

La nomenclature des mois attiques n'était pas em-

ployée dans toute la Grèce : nous savons que les La-

cédémonienh donnaient \ cinq de leurs mois, les

noms de Gérastius, Artémisiu9,Phlyasius, Hécatombeus

et Carneius; et les Béotiens à sept des leurs, les noms

de Bucatius, Hermaius, Prostatérius, Hippodromius

,

Panémus, Alalcoméniu&, et Damatrius. Le surplus est

ignore; et, à l'égard même dos mois béotiens et lacédé-

moniens dont les noms sont connus, on a beau-

coup de peine à déterminer leurs rapports avec les

mois d'Athènes, quoique Dodwell ait recherché fort

habilement cette concordance. 11 estime que l'année

iacédémonienne s'ouvrait à l'équinoxe d'automne, et

qu'ainsi le premier mois correspondait au Boédro-

mion et au Maemactérion d'Athènes; le sixième, Gé-

rastius, à peu près à notre mois de mars; le onzième,

Carneius, à juillet et août; que les Béotiens partaient

du solstice d'hiver, et qu'en conséquence leur pre-

mier mois, Bucatius, coïncidait avec le Gamélion at-

tique. Selon toute apparence, les mois étaient à

Sparte et à Thèbes de trente et vingt-neuf jours

alternativement, comme chez les Athéniens, et

il est à présumer que le déficit de onze jours par

an était pareillement comblé par des treizièmes mois

intercalaires; mais rien n'atteste que la distribution

de ces mois s'opérât de la même manière dans toute

la Grèce, et les variétés dont elle était susceptible

-^'^'^^
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opposent un obsitaclc presque insurmontahic a une

confrontation précise des calendriers.

Les chronologistes se sont particulièrement occu-

pés des mois macédoniens. Ce sujet est fort important,

à cause de la place qu'occupent dans riiistoirc

Alexandre et ses successeurs. Pétau le trouvait diffi-

cile; en soupçonnant que ces mois étaient kinaircs,

il en déclarait la série fort obscure : Menses illornm

lunares fuisse suspicor; eorum séries apud anti-

quas obscura est. Fréret en a pensé de même :

'( Si, dit-il, on demande quelle forme d'année employé-

c( rent les Grecs d'Alexandrie ou les Macédoniens, il

a n'est pas possible de répondre à cette question au-

« trement que par des conjectures. » Sainte-Croix l'a

décidée néanmoins, et d'uue manière si tranchante

qu'on pourrait craindre qu'il ne l'eût point du tput

examinée. « Nous avons vu, dit-il, par la lettre de

a Philippe aux Athéniens (lettre citée par Dcmosthè-

<( ne) que le mois Loûs, troisième mois de l'année

« macédonienne, répondait au mois Boédromion , le

« troisième de l'année athénienne. Ces mois étaient

« lunaires et commençaient en même temps. Le mois

« Daesius, premier de l'année macédonienne, concou-

« rait avec le mois Hécatombaeon. » Ainsi voilà les

mois de Macédoine tout à fait identiques, aux noms

près, avec ceux des Athéniens. Sainte-Croix a répété

cette décision dans la seconde édition de son examen

des historiens d'Alexandre, quoiqu'on eût, à l'époque

de cette réimpression, publié l'inscription de Rosette,

qui, par sa date exprimée selon le calendrier égyptien

et le calendrier macédonien, jette au moins quelque

doute sur cette hypothèse ; car le jour que le premier
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,li; ces calendriers (iétonninc ici ne parait pas pou-

voir etro celui qu'on rencontrerait en traduisant le

mois macédonien par le prétendu mois correspondant

d'Athènes. D'autres textes avaient déjà tellement em-

barrassé Ussérius et la Nauze qu'ils s'étaient permis

(le supposer que, dès le temps d'Alexandre, les Ma-

cédoniens avaient commencé d'employer un nouveau

système de mois, c'est-à-dire des mois solaires; mais

il est généralement reconnu que ce changement n'a

eu lieu que beaucoup plus tard. La difTiculté subsis-

tait donc tout entière quand M. CliampoUion Figeac,

dans ses Annales des Lagides, ouvrage cour*' mé par

l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1 808

,

a proposé une solution au moins plausible. Il ex-

pose, ou, :i l'on veut, il suppose qu'avant Solon,

les Athéniens n'avaient eu que des années pure-

ment lunaires , de trois cent cinquante-quatre jourr

seulement; que, d'après une réponse de l'oracle, 01 <

ajouta un treizième mois intercalaire à la troisième,

à la cinquième et à la huitième année de chaque oc-

|ta<:tcride,ou double olympiade, série de huit ans; mais

que la Macédoine refusa de se conformer à cette dis

position ut conserva , sans intercalation quelconque,

ses douze mois, alternativement pleins et caves, de

trente et de vingt-neuf journées, composant invaria-

blement une année de trois cent cinquante-quatre

jours; qu'Alexandre imposa ce système m^-jf^lonien à

toutes les contrées qu'il soumit, et que les choses y
lestèrent en cet état, jusqu'au moment où Auguste

[prescrivit à toutes les provinces romaines l'usage du

calendrier julien. Je dois dire que M*. CliampoUion n'a

pas encore publié ni fait entrevoir les preuves direc-

>\n
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tes de cette opinion ; il montre seulement qu'il est

difficile d'en établir une autre; que rien n'autorise à

soutenir avec Ussérius que les Macédoniens eussent

une année solaire avant l'ère chrétienne; rien non

plus à prétendre avec Dodwell qu'ils eussent adopté

les intercalations et les périodes employées à Athènes

ou à Argos , à moins qu'il ne s'agisse des calculs par-

ticuliers des astronomes; qu'il vaut mieux croire avec

Pétau qu'ils n'avaient que des mois lunaires, sans

embolisme; qu'enfin on doit regarder cette hypothèse

comme suffisamment justifiée par la précision et la

vérité des résultats qu'on obtient en l'appliquant à

l'histoire d'Egypte depuis Alexandre jusqu'à Auguste.

C'est en effet sur cette base que repose et se développe

toute la chronologie des Lagides dans l'ouvrage de

M. Cliampollion-Figeac. Cet habile antiquaire ajoute, à

l'appui de son opinion, une observation générale qu'il

extrait du traité du cardinal Noris sur l'année et les

époques des Syro-Macédoniens; savoir, que tous les

peuples ont d'abord eu des mois purement .lunaires,

et qu'indubitablement les Macédoniens ont aussi cal-

culé les temps de cette manière : Initio , apud quas-

que nationes , anni erant lunares , ex puris mensi-

bus lunaribiis collecti.... NuUus dubito quin ips\\

quoque Macedones annos juxta lunœ motus colle-

gerint. Cependant j'ignore s'il y a rien à conclure 1

ici de cette considération. Sans doute, il est fort pro-

bable que l'attention des peuples ne s'est d'abord por-

tée que sur les lunaisons; mais il l'est aussi qu'ils 1

n'ont point tardé à sentir les inconvénients d'un tel

calcul appliqué aux usages de la vie civile. Nous avons

vu les Chinois, les Indiens, les Juifs y renoncer, et réta-
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hlir par des mois supplétifs le rapport des saisons

avec l'année civile. La seule manière d'expliquer com-

ment les Macédoniens n'en ont point usé de même

est de les supposer obstinés à ne jamais imiter les

pratiques des autres Grecs ; et c'est un point sur le-

quel on pourrait désirer des renseignements posi- '

tifs; car parmi les nations antiques les plus connues,

nous n'en trouvons presque aucune autre qui ait opi-

niâtrement maintenu une année de trois cent cin-

quante-quatre jours, lorsqu'une fois on ^li eut fait

comprendre la méthode et Futilité des intercalations.

Quoiqu'il en soit, Dius, premier mois macédonien,

avait , selon M. Champollion-Figeac, vingt-neuf jours,

ainsi que tous les mois impairs ; et le second , Apel-

laeus, en avait trente, ainsi que tous les mois pairs.

Daesius et Loûs, que Sainte-Croix désigne comme le

premier et le troisième, n'étaient que le huitième et

le dixième. Pour comparer les douze mois de Macé-

doine aux douze mois d'Athènes, M. Champollion-

Figeac dispose ceux-ci dans un ordre différent de celui

que j'ai énoncé. Il commence, non par Hécatombaeon

,

mais par Gamélion, et il finit par Poseidéon, qui se dou-

ble aux années embolismiques : Hécatombœon devient

ainsi le septième, et la succession demeure la même;

seulement le septième terme prend la place du pre-

mier; et le sixième, celle du douzième. 11 paraît qu'ef-

fectivement Gamélion avait été le premier mois, jus-

qu'au temps où Mcton transporta le commencement

de l'année du solstice d'hiver à celui d'été. Les Ma-

cédoniens ne comptant jamais, selon M. Charu^joUion-

IFigeac , de treizième lune correspondante au second

Poseidéon, il s'ensuit qu'aucun de leurs mois ne pou-

llli L.^à^-'
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vait coïncider plus de trois ans de suite avec un

même mois athénien. Dans un espace de trente-deux

ans, Loùs répondait successivement à Hécatombseon

,

à Scirophorion et à tous les autres; et non pas seule-

ment à Boédromion, indiqué seul par Sainte-Croix.

Corsini avait identifié Lojs avec Hécatombseon , et cela

n'était pas plus exact. En un mot, M. Champolllon

est persuadé que Tannée athénienne avait, douze fois

sur trente-deux, trente jours de plus que Tannée ma-

cédonienne; qu'ainsi trente-deux années athéniennes

contenaient trois cent quatre-vingt-seize mois, tandis

que trente-deux années macédoniennes n'en formaient

que trois cent quatre-vingt-quatre; et, comme la

différence était alors de douze mois tout juste, il

s'ensuivait que la trcate-troisième année d'Atlièncs

recommençait précisément avec la trente-quatrième de

Macédoine, et il se rouvrait une seconde période, où,

comme dans la première, Tinégalité devait s'accroi-

tre successivement jusqu'à ce qu'elle redevînt égale

à douze mois , et par cela même encore une fois

nulle.

Cet exemple vous montre qu'en général on s'ex-

pose à des erreurs lorsqu'on prétend rapprocher d'une
i

manière constante les mois des différents peuples. Il

y avait trop de variétés dans les divisions, dans les

points do départ, dans le lieu des mois intercalaires,

Quelquefois, d'ailleurs, un même calendrier peut of-

frir deux mois du même nom sans que l'un soit eni-

bolismique. Les Syriens avaient chaque année deuxi

Tischrîn et deux Kânûn; les Saxons, deux Giuli , deux

Tiida, et un troisième quand il y avait embolismc. 1>

plus encore, la même expression employée en divei's
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pnys désigne différentes parties de Tannée : nous ve-

nons de le reconnaître pour l'Hëcatombseon d'Athènes

et rilécatombeus de Sparte. On trouve un mois Pané-

mus en Macédoine, à Corinthe et à Thèbes; un Ar-

témisius à Lacédémone et en Macédoine; un Mars à

Rome, à Albe, chez les Sabins, chez les Falisques;

mais tous ces mois différaient , dit Scaliger, par leur

position : Differebant situ anni et tempore. Cette

matière exige donc toujours un examen attentif de

chaque système de mois civils et Je ses rapports avec

les mois naturels , lunaires ou solaires.

Avant de quitter les mois macédoniens je dois dire

qu'ils ont été, depuis 1818, le sujet de plusieurs disser-

tations où l'on a soutenu des opinions fort différentes

de celle de M. Champollion-Figeac. Il doit s'être opéré

dans ces mois, selon M. Ideler, un changement tel

que l'un d'eux, Loiis, après avoir coïncidé avec Boé-

dromion, troisième mois des Grecs , répondît au pre-

iinier, savoir, à Hécatombœon. Alexandre déplaçait

Icomme il lui plaisait les termes du calendrier : pour

ne pas profaner par une bataille le mois sacré Dse-

isius, il le transforma, par une ordonnance , en un se-

ond Artémisius. Introduits par le vainqueur depuis

Hellespont jusqu'à Babylone, les mois macédoniens,

u plutôt leurs noms, furent appliqués, çà et là, à de

i diverses parties de l'année que la divergence des

pinions modernes sur leur composition n'étonne pas

u tout M. Ideler. On peut conclure d'un texte de

alien qu'au second siècle de notre ère, Dius ouvrait

l'année macédonienne vers l'équinoxe d'automne,

un autre côté, il résulte de certaines observations

istronomiques de Plolémée qu'en ce même second
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siècle, les mois macédoniens étaient encore lunaire»'

que Dius, comme chacun des autres, s'ouvrait à neu

près par une néoménie, et que par conséquent il n'é.

tait point attaché constamment au même douzième de

récliptique. Un passage de saint Épiphane montre

qu'en l'année ^92 , Dius répondait , au moins chez

les Syriens , à notre mois de novembre. Le concile de

Nicée fait coïncider avec le ai mars, le ai Dystrtu,

cinquième mois de Macédoine, qui , en d'autres temps

et en d'autres lieux, commence le a3 janvier. Tons ces]

faits autor' ,«înt M. Ideler à penser que les mois miicé-

1

doniens, déjà variables au temps d'Alexandre, selon

les caprices et les superstitions de ce prince , n'oDt

été reçus, chez les peuples qu'il a subjugués, qu'avec

des modifications particulières. t

M. Halma est persuadé aussi que ces mois ontl

changé de place et même de nom. Il veut néanmoins

qu'au siècle d'Alexandre, ils aient eu des rapports avec

les saisons : ce qui, d'une part, se concilierait dilBcile-l

ment avec quelques-uns des faits que je viens de rap-j

peler, et de l'autre, entraînerait à supposer que cesl

mois étaient solaires, ou du moins, s'ils restaientl

lunaires, qu'il y en avait, en certaines années, un trei-

zième dont nous n'avons aperçu jusqu'ici aucun in-j

dice. Mais M. Halma reconnaît que, sous la dominatioal

romaine, le Dius des Alexandrins répondit à noveraH

bre, au lieu de septembre et d'octobre.

£ni 820, M. Saint-Martin attaqua toutes les bases dtl

l'ouvrage de M. Champollion-Figeac, inti!i'.léy^/înû/«l

des Lagides. J'écarte pour le moment ce qui concerl

ne et la date de la mort d'Alexandre, et la manièrf

dont M. Champollion-Figeac appliquées années olyiH
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piques et celles de l'ère de Nabonassar. Nous revien-

drons dans la suite sur ces questions. Nous n'avons

encore à considérer que les mois macédoniens. D'abord,

M. St.-Martin expose que, si ces mois étaient pure^

ment lunaires comme ceux d'Athènes , les uns et les

autres devaient commencer par des néoménies ou par

l'un des premiers jours d'une lunaison, et que par

conséquent le aC Daesi^is ne pouvait concourir, ainsi

que M. Champollion le suppose, avec le 6 Thargélion.

11 est au moins constant qu'en cette hypothèse , il y
aurait eu, dans l'un ou l'autre calendrier, une erreur

d'environ sept jours, c'est-à-dire de tout un quartier

de lune. On a bien aussi quelque peine à comprendre

cette opiniâtreté des Macédoniens à n'avoir jamais que

douze mois lunaires, et à rejeter les intercalations em-

ployées par les Grecs, avec lesquels ils avaient tant de

relations, surtout depuis l'admission de Philippe au

onseil amphictyonique. Cet entêtement bien déraison-

lable en effet, M. Saint-Martin le juge si peu vrai-

mblable qu'il n'hésite point à établir en Macédoine

usage, même civil, de la période métoniennc de dix-

leuf ans. Nous ne savons trop pourtant si chez les

théniens eux-mêmes le cycle de Méton était employé

ar d'autres personnes que les astronomes de profes-

sion, et s'il servait aux usages communs de la vie.

l'ailleurs, ce cycle suppose l'emploi, en sept années sur

à-neuf, d'un treizième mois qui n'est nommé Uritis

calendrier de la Macédoine par aucun auteur classi-

[ue. Cependant M. Saint-Martin en croit l'existence

ffisamment attestée par VEtr'^?ologicummcignumy

lùAioffîtopo; est indiqué comme un nom de lois , et

arnn passage du second livre des Macbabées (ch. xi),

? i-

V

;
V

i. r;

',
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où un mois macëdonlen est appelé Aïo; KopivOiou, Dius

corinthien , dans le texte grec , et Dioscoius , dans la

Vulgate : Mensis Dioscori die vigesimâ et quand.

Ce n'est pas une très-grann. autoi'ïtc que celle de

r 'ETu(i.oXoyixov [Asya, compilation )exicogra|>hique ré-

digée par un anonyme, vers la fta du dixièixu' ; iècle de

notre ère, et peut-ltre un peu plu.» tard, x daiis

laquelle, au surplus, i« mois A «.(Jcrxopoç n*est pas plus at-

tribué aux Macédoniens i^u'à tout autre peuple. Quant

au texte sacré, A».oi;xopiv6iou, il ?.s\. fort permis de n'y

voir que le mois Dius, originairement corinthien, et

de préférer cette expression origir'*'çî (car le second

livre des Machabées a été composé en grec) à la ver-

sion latine Dioscori. Quoi qu'il en soit, M. Saint-Mar-

tin conclut que les douze mois ordinaires de la Ma-

cédoine étaient, au premier trimestre, Dius, Apellxus, I

Audyn'ieus, tendant à correspondre à l'automne et aux
|

mois athéniens Maemactérion, Poseidéon et Gamélion;

dans le second trimestreou dans l'hiver, Péritius, Dystrus i

et Xanthicus , tenant lieu d'Anthestérion, Élaphébolion

etMunychion; au trimestre du printemps , Artémisius,

Ûa?sius et Panémus
,
pouvant coïncider avec Thargé-

lion, Scirophorion et Hécatombœon; enfin, Loùs, Gor-

pireus et Hyperbérélaeus , trois mois d'été , à peu près!

comme Métageitnion, Boédromion et Pyanepsipn , le-l

quel , dans le système de M. Saint-Martin
,
précède Maej

mactérion. C'est entre le sixième et le septième des!

mois macédoniens, entra Xanthicus et Arremisius, qu'il

intercale, lorsqu'il y a lieu, Dioscorus, qui par consH

quent ae correspond point au second Poseidéon desl

Athéniens, mais à leur Thargélion. Ces dispositionsj

commenceront en Mace ' i «o, selon M. Saint- Martin

l'an 433

inacrério

dominât!

///.



écèdeMœ-l

»tième des]

par conf^

QUATRiiîME LKÇON. iGl

l'an 4^^ avant J. C, avec la nouvelle lune de Mjb-

inactërion, et y durèrent jusqu'à l'époque où, sous la

domination romaine, les mois se transformèrent de lu-

naires en solaires, tout en conservant leurs propres

noms macédoniens , excepté Dioscorus
,
qui dut dispa-

raître , et qui par cette raison , est si peu , indiqué dans

les livres classiques.

Vous voyez par cet exposé combien la série des

mois macédoniens est, ainsi que vous l'a dit Pétau,

restée obscure : Eorum séries apud antiquos obscura

est. Il nous importait néanmoins de chercher à les con-

naître, autant qu'il nous est possible
,
parce qu'ils ser-

vent ou contribuent à établir plusieurs dates dans les

trois derniers siècles avant notre ère.

AelÉ'.l

///. Il
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MOIS ROMAINS, CELTIQUES, SEPTKNTRÏONAUX Et

. AMÉRICAINS. SAISONS.

Messieurs, nous avons trouvé chez les Égyptiens,

chez les Perses, dans l'Arinénie, et dans la Cappadoce,

des mois solaires qui tendaient à correspondre aux

douze signes du zodiaque. Étant chacun de trente

jours, ils formaient un total de trois cent soixante

auquel on ajoutait cinq épagomènes; il ne restait

d'erreur que daas le quart de jour négligé en chaque

année, mais ce mécompte suffisait pour que qua-

torze cent soixante et une années égyptiennes n'équi-

valussent qu'à quatorze cent soixante années astrono-

miques. Les Perses rétablissaient, tous les cent vingt

ans, la concordance par l'addition d'un mois sacré;

mais l'usage des mois lunaires a été bien plus fréquent

dans l'antiquité; pratiqué par les Chinois, les Japo-

nais et les Indiens, par les Arabes antiques et par

les Mahométans des siècles modernes , il l'a été aussi

par les Juifs, les Syriens, les Chaldéens, en Grèce et

dans la Macédoine. Les calendriers de ces peuples

offraient néanmoins plusieurs différences que je vous

ai exposées, et dont la plus importante consistait dans

l'emploi ou le non-emploi d'une treizième lune en cer-

taines années. Ceux qui, comme les musulmans d'au-

jourd'hui, ne comptent que par douze lunaisons, ont

des années de trois cent cinquante-quatre ou trois cent

cinquant

lation a^
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oiiiquante-cinq jours, ({ui perdent bientôt toute corré-

lutiun avec la révolution du soleil dans lecliptique.

Pour la rétablir, les Juifs introduisaieut tous les trois

ans, un treizième mois, second Adar, ou Véadar; et

les Grecs, sept fois en dix-neufans, un second Poseidéon.

La série des mois atliéniens est assez connue; on s'ac-

corde à rejeter l'opinion de Théodore Gaza qui avait

déplacé Anthcstérion; il ne reste guère de controverse

({lie sur la question de savoir si Pyanepsion précédait

Mœmactérion , ou s'il le suivait, ce qui nous a paru

peu probable ; mais il s'en faut que le système dos mois

macédoniens ait pu être aussi bien éclairci. M. Cham-

pullion-Figeac croit qu'ils étaient purement lunaires,

qu'ils n'équivalaient jamais ensemble qu'à douze lu-

i]atsons,qu'à trois centcinquante-quatrejours;M.Saint-

Martin pense qu'ils se rapprochaient périodiquement

(le l'année tropique par l'additiun d'un treizième mois

appelé Dioscoros. Ce sont là des questions que l'état

(les monuments et des textes laisse fort obscures, ainsi

({lie Pétau et Fréret l'ont avoué; et c'est l'une des

|)rincipalcs causes des difficultés chronologiques qui

embarrassent l'histoire des trois derniers siècles avant

notre ère. Je n'essaie point de résumer tous les détails

où je suis entré sur les différents systèmes de mois

antiques; mais il y a quatre nomenclatures que je crois

à propos de reproduire, parce qu'on a souvent besoin

d'y recourir pour la parfaite intelligence de l'histoire
;

ce sont celles des mois égyptiens, juifs, athéniens et

macédoniens. Je vais les disposer parallèlement en les

faisant toutes partir en.semble du solstice d'hiver, com-

mencement d'année qui nous est le plus fltmilier ; mais

vous savez que cette correspondance est loin d'être

11.

i : !
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rigoureuse; vous connaissez les inexactitP.!o'S et les

variations qui la dérangeaient dans le plus (^rand nom-

bre des années. Je n'ai donc à vous retracer qu'une

90 "^p io système moyen : j'y emploierai , comme ter-

mes d'. ii^conraissance, les noms de nos mois actuels.

,.rr^-,.ri En hivbh,

Janvier,
,

Février

,

Mars, .

Phaménoth

,

Pharmuthi

.

Pachon

,

chez les Égyptiens;

Tébeth, Sîi jbu»

,

/ \ar (i), chez les Juifs;

Gumélion

,

Anthestérion , Elaphébolion , chez les Alhéniens
;

Péritius, DystruB, Xanlhicu!i(2), ch. les Macédoniens.

Au PRINTEMPS ,

Avril, Mai, Juin,

Payrii, Epiphi

,

Mésori

,

chez les Égyptiens;

Ni»an

,

Ijar, Sivan

,

chez les Juifs;

Munychîon, Tai'gélion, Scirophorion, chez les Athéniens;

Artémisius, Dsesius, Panémus

,

E» ÉTÉ,

ch. les Macédoniens.

Juillet, Août, Septembre,

Thoth, Phaophi, Athyr, chez les Égyptiens;

Thamus, Ab, Élul, chez les Juifs;

Hécatombaeon , Métageitnion Boédrumion, chez les Athéniens;

Loùs, Gorpiaeus, Hyperbérétseus, ch. les Macédoniens.

En Automne,

Octobre, Novembre, Décembre,

Choîac, Tyb'i Méchir, chez les Égyptiens;

Thischri, Marcheschvan , CasIeUj chez les Juifs,

Mspmactérion

,

Pyanepsion, Poseidéon (3) , chez les Athéniens
;

Dius, Apellaeus, Audynseus, ch. les Macédoniens.

il''

1:1
': '

: t

I.

(i) Hans les année:, cinbolismiques.lcs Juifs av.tient un Yéadar, ou second

Adar.

(2) Selon *
• .int- Martin , Xantlùcns était quelquefois suivi de l'intercalaire

Dioscoros.

(3) Sept fois sur dix>ncuf ans, on comptait uu second Poseidéon.
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ILncore une fois, ce tubleau irindique ni le lieu pré-

ris, ni la correspondance constante de chaque mois,

mais les positions et les rapports quMs tendaient à

prendre. Je n'y ai pas compris des nomenclatures in-

complètes ou peu usitées, ni celle des Musulmans, qui

nest aucunement susceptible d'être rapprochée des

autres, puisque chacune des années de l'hégire a onze

jours de moins que l'année solaire.

Nous arrivons aux mois romains, qui sont devenus

les nôtres et ceux de presque toute l'Europe moderne.

Licinius Macer et Fénestella soutenaient que, dès les

premiers temps, le nombre de ces mois avait été porté

à douze. Censorin écarte cette opinion; il assure que

ce nombre se réduisait à dix , et il cite à l'appui de ce

sentiment Junius Gracchanus, Fulvius, Varron et

Suétone : il aurait pu ajouter Ovide. Ces mois étaient les

dix derniers de notre année actuelle depuis Mars jus-

qu'à Décembre; seulement Juillet et Août s'appelaient

Quintilis et Sextilis, le cinquième et le sixième. Mars,

Mal, Quintilis et Octobre avaient chacun trente et un

jours, et les six autres chacun trente; les premiers

étaient qualifiés pleins, et les seconds caves : Quo-

rum quatuor majores pleni^ cceteri sex cavi voca-

bantur. Le total des jours n'allait qu'à trois cent

quatre. Voilà des mois qui ne sont assurément ni

solaires ni lunaires; nous n'avons encore trouvé rien

de si grossier nulle part , et une telle année do dix

mois est même si étrange que Scaliger, Pétau er. d'au-

tres modernes prétendent qu'elle n'a jamais existé, et

se déclarent pour l'avis de Fénestella , contre Varron

,

Suétone, Censorin et plusieurs autres. Malheureuse-

ment l'absurdité d'une institution antique n'est pa&

-r->^
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toujours une raison tlf douter do sou (îxistenoe; et c'est

In néannioius le seul motif ((uon allègue contre Tu-

piiiion comuiuiie. Hors de cette considération , il ne

reste que la balance des auto.ités; et sans doute Vv-

nestella et Licinius Macer ne sauraient prévaloir siii

Varron et sur la plupart des classiques. Nous trouve-

rons bientôt dans Ovide une description de cette in-

forme année de Bomulus. J'avoue que ce n'est là

qu'une tradition, mais on en reçoit dans l'histoire lU-

bien plus invraisemblables. Si Ton nous disait que ec

calcul de trois cent quatre jours en dix mois s'est

maintenu fort longtenips chez les Romains, nous

pourrions nous refuser à croire que l'expérience ne

leur en eut pas £iit sentir les inconvénients et la

fausseté. Mais qu'ils aient commencé par cet essai

malheureux, cela est, sinon prouvé, du moins tout à

fait possible; car le développement de toutes les insti-

tutions ne s'est opéré que par degrés et avec lenteur.

Ceux qui, dans les temps anciens et modernes, ont

admis ces dix mois primitifs des Romains, pensent

pour la plupart' que ce calendrier bizarre n'a duré

que jusqu'au règne deNuma. Quelques-uns néanmoins

retendent jusqu'à l'époque du premier Tarquif» , auquel

pourraient appartenir plusieurs autres établissements

dont on fait ordinairement honneur aux quatre premiers

rois de Rome. Au fond, l'histoire de Romulus, de Nu-

uia , de Tullus Hostilius et d'Ancus Martius est si pleine

de prodiges qu'elle doit inspirer une excessive défiance;

et quoique celle de Tarquin l'Ancien ne soit pas non

plus toujours vraisemblable , on a quelque raison de

supposer que, sorti de l'Etrurie où la civilisation était

beaucoup plus avancée qu'aux bords du Tibre, il pourrait
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bit'ii âtre le véritable auteur tU»s premières ébauclics

du plus ancien système (Finstitutions romaines. Au
surplus, soit par Numa, soit par Tarquin, cinquante

et un jours furent ajoutés aux trois cent quatre : il

y en eut ainsi trois cent cinquante-cinq, un de plus

que dans les douze mois lunaires des Grecs. Cet excès

d'un jour vcnaïc, dit Ccnsorin, ou d'inadvertance, ou

plutôt de superstition; le nombre impair semblait plus

heureux, plus agréable à la divinité. Sed^ ut unus.

(lies abundaretj aut per imprudentiam accidil-, aut^

quod magis credo , ea superstitione quia impar nu-

merus plenus etmagisfaustus habehatur. Pour faire

deux mois avec ces cinquante et un jours, il fallut en

retrancher aux anciens, et ce fut aux six mois caves

ou de trente jours que Ton fit supporter ce dommage,

afin d'obtenir le plus de nombres impairs qu'il' était

possible. Les quatre grands mois. Mars, Mai, Quinti-

lis et Octobre , conservèrent chacun leurs trente et un

jours; tous les autres en eurent chacun vingt-neuf, à

l'exception de Février qui n'en obtint et n'en a encore

aujourd'hui (ordinairement) que vingt-huit. C'était le
\

mois malheureux ; il avait le double désavantage d'être

le plus court de tous, et le seul qui fût alors composé

d'un nombre pair de journées : Oh hœc cœteris iri'

faustior est habitus. TeWe était, au temps de Tarquin

ou du divin Numa , la sagesse romaine. Bientôt cepen-

dant l'on comprit qu'il n'y aurait pas d'inconvénient à

faire correspondre le cours des mois avec celui du

soleil dans les signes du zodiaque : on s'aperçut que

l'année civile de trois cent cinquante-cinq jours était

plus courte de dix jours et quelques heures que l'année

solaire, et en doublant cette quantité, on fit un nsois

""Vj. , f'
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intercalaire de vingt-deux jours, qui tous les deux ans

» introduisait, par une bizarrerie fort étrange, entre

le 23 et le 24 Février. Le malheur de Février voulut

qu'il fût ainsi coupé, de deux années Tune
,
par le mois

Mercédonius, Merkédonius ou Merkédinus. Ce petit

mois, pour rétablir la correspondance de Tannée civile

avec Tannée astronomique, n'aurait dû avoir que vingt

et un jours et quelquefois même que vingt ; on lui eu

avait donné vingt-deux ou même vingt-trois, en

sorte qu'après deux ans, et plus encore après quatre,

six, huit, etc., il occasionna dans Tannée romaine

un retard notable sur Tannée naturelle. Ce désordre

étant devenu de plus en plus sensible, on conféra

aux pontifes la faculté de donner à Tintercalane le

nombre de jours qu'ils jugeraient à propos : Ponti-

ficihus datum est negotium^ eorumque arbitric in-

tercalandi ratio permissa. Cicéron et d'autres écri-

vains nous apprennent que les pontifes usèrent de ce

pouvoir discrétionnaire selon leurs propres intérêts,

au profit de leurs amis, au préjudice de leurs enne-

mis. Ils ajoutaient ou supprimaient, allongeaient ou

raccourcissaient Mercédonius, selon qu'il leur conve-

nait qu'un magistrat demeurât en place plusieurs jours

de plus ou de moins, ou qu'un fermier du fisc gagnât

ou perdît davantage : ils avançaient ainsi ou retar-

daient toutes les échéances dans le cours entier de

Tannée; ce qui n'était pas non plus indifférent aux

créanciers et aux débiteurs. Horam plerique, dit

Censorin en résumant ce que les auteurs plus, anciens

avaient dit de ces pontifes, Horum plerique^ ob

odium vel gratiam ,
quo quis magistralu citiiis abi-

rely (liuliàsve /imgerelur , aut publici redçnwtor

r.
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e.v anni magnitudine in lucro damnove esset, plus

minùsve ex lihidine inlercalandoy rem sibi ad

corrigendum mandatam ultro depravanint. Les

pontifes romains étaient pourtant des citoyens en gê-

nerai fort recommandables ; mais en quelques mains

que résidât l'étrange pouvoir d'ajouter plusieurs jours
'"

à une année ou de les en retrancher, l'abus en était

inévitable dans un pays où les magistratures étaient

électives; les impôts, affermés; la plupart des recet-

tes et dépenses publiques, proportionnelles au nombre

(les jours.

Tant d'abus et de faux calculs avaient à tel point

dérangé l'ordre des temps que, pour y porter remède,

Jules-César, aidé des lumières de Sosigène, habile

astronome d'Alexandrie, fut obligé de donner quatre

cent quarante-cinq jours à l'an "708 de Rome. Outre

le Mercédonius de vingt-trois jours qui tombait en

Icetic année, on ajouta deux autres mois intercalaires,

l'un de trente-trois jours , l'autre de trente-quatre,

I entre novembre et décembre. L'année où s'opéra cette

reforme s'appelle l'année de confusion; c'est la qua- i

rante-sixième avan^ notre ère. Toutefois, par l'effet

Imême du désordre qui avait précédé, il reste quelque

incertitude sur l'époque précise et sur l'étendue de la

réforme. La Nauze a soutenu que l'année de confu-

Ision n'a été que de quatre cent vingt-deux jours,

hu'clle n'a point eu de mois Mercédonius
,
qu'elle n'a

lété allongée que de deux autres mois extraordinaires

Iformant ensemble un total de soij:ante-sept jours seu-

llement. Il arrive à ce résultat par un tableau de tou-

|tts les années de Rome depuis la trois ctnt troisième

psqu'à la sept cent luiitièrac. Dans tout cet espace il
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c'empare de ce pouvoir de distribuer et limiter les

mois Meroédonius, qui avait été confié aux pontifes;

et il faut avouer qu'il en use avec beaucoup plus d'équité

qu'ils ne l'ont fait, selon Censorin et d'autres anciens

auteurs. Pour l'ordinaire, il intercale un mois Mercédo-

nius à chaque deuxième année ; il le fait alternativement

de vingt-deux et de vingt-trois jours; il n'admet qu'un

assez petit nombre d'exceptions à cette régularité, par

exemple, trois années mercédoniennes consécutives en

564, 565 et 566; un Mercédonius de quaran»e-six

jours en 587 , et seize années de suite depuis 693

jusqu'à 707, où il n'y a eu qu'un seul Mercédonius,

savoir, en 702. Nous n'avons point encore toutes les

données nécessaires pour apprécier cette hypothèse

qui se reproduira dans le cours de nos études. En at-

tendant, nous supposerons avec Scaliger, Pétau, Fié-

ret et la plupart des chronologistes que l'année de

confusion a été de quatre cent quarante-cinq jours,

y compris un Mercédonius de vingt-trois. C'est ce que

dit expressément Censorin, qui, au quatrième siècle de

notre ère, avait particulièrement dirigé ses recherches

sur ces matières. On s'était, dit-il, tellement égaré

que Jules César intercala deux mois outre Mercédo-

nius. Adeoque aberratum est ut Ccesar..., quo ré-

tro delictum corrigeret, duos menses intercalam\

dierum sexaginta septem in meiisem decemhmA

et novemhrem interponeret ^ ciimjam mense Jebrm-\

rio dies très et oiginti intercalasset
^
faceretquà

eum amium dierum quater centum et quadraginla^

quinque.

Voilà donc quel fut depuis Numa ou ïarquin oui

les dccemvirs, jusqu'à Jules-César, le système m
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mois romains. D'abord , Janvier de trente et un jours;

t'ii second lieu, Février de vingt-huit; mais, de deux

années l'une, les vingt-trois premiers jours de Février,

puis Mercédonius de vingt-deux ou de vingt-trois

jours, ou de tel nombre de jours qu'il plaisait aux

pontifes, puis le vingt-quatre, vingt-cinq, vingt-six,

vingt-sept et vingt-huit Février; ensuite Mars et les

autres mois de trente ou trente et un jours qui nous

sont restés. Vous le voyez, de toutes les années civi-

les qui nous sont suffisamment connues, celle des

Rotnains était la plus informe; en sorte que, sur un

grand corps d'annales importantes , elle oblige les

chronologistes aux recherches les plus difficiles, tou-

tes les fois qu'il s'agit d'en comparer les éléments et

les résultats avec des dates énoncées selon les nomen-

clatures des autres peuples. Mais Jules-César, ou plu-

tôt Sosigène, ne se contenta point de remédier au dé-

sordre amené par de tels usages; il les interrompit, il

les remplaça parle système -qu'à une seule différence

[près nous suivons encore aujourd'hui.

A vrai dire, les mois de l'année julienne ou de

[Jules-César ne sont guère que ceux des aujiens Per-

|ses, c'est-à-dire douze séries de trente jours chacune,

augmentées de cinq jours épagomènes chaque année,

et de six tous les quatre ans. Seulerr,«^nt, au lieu de

réunir ces cinq ou six jours complémentaires à la fin

de l'année, ou à un même terme, Sosigène, pour

Is'accommoder aux idées et aux habitudes de Rome,

les a dispersés sur plusieurs points. Comme il était

Ide la destinée de Février de n'avoir ordinairement que

jvingt-huit jours , et qu'on eût cru s'exposer au coiu-

Iroux des dieux, couipromettre le salut de l'Etat en lui

"'••N,,
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en donnant trente, il fallut que sept autres mois, pt

non plus seulement cinq, en eussent trente et un.

Ceux-là furent d'abord le? quatre grands mois, men-

ses ma/ores. Mars, Mai, Quintilis et Octobre, puis

Janvier, qui jouissait de ce privilège depuis son insti-

tution , et, par une faveur nouvelle, Sextilis et Décem.

bre. Les trente et unièmes jours de ces sept mois

comprennent les deux qui manquent à Février et les

cinq qui manqueraient à l'année, si chaque mois n'en

avait que trente. Restait à statuer sur le lieu du

sixième épagomène de la quatrième année : Sosigène

osa l'accorder à Février, dans lequel depuis lors, p"

chaque année quatrième, on compta deux '

sixième jour avant les calendes de Mars , Bio ^j.ao

calendas Martii; ce qui a fait nommer bisscAules

les années de trois cent soixante-six jours. Quant à la

différence légère qui existe entre le système julien et

nos calendriers actuels, elle provient de ce que l'année

astronomique n'excède pas tout à fait d'un quart de

jour le total de trois cent soixante-cinq, en sorte

qu'après avoir distribué dans le cours d'un siècle

vingt-quatre années bissextiles, une vingt-cinquième

est de trop. Mais ceci lient à des notions qui concer-

nent l'année plutôt que les mois : aujourd'hui nous

devons considérer l'ordre et les noms des mois ro-

mains.

Mars, le premier mois de l'année primitive de Ro-

mulus, commençait, dit-on, à l'équinoxe du printemps;

mais cette correspondance était chimérique , lorsqu'il

s'agissait d'une année de trois cent quatre jours ou

même de trois cent cinquante-cinq, et ne se rétablis-

sait point exactement par l'intercalation trop irrégu-

;!'
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li^^re rie Mercédonius. Du reste , il n'y a point de dif-

ficulté sur l'origine du nom de ce premier mois;

Romulus , dans Ovide y le consacre au dieu Mars , son

père, dont il veut se rendre digne :

Arbiter armorum , de cujus sanguine natus

Credor, et ut credar pignora certa dabo,

A te principiunt romano ducimus anno; ^ vn\»y

Prim us de patrio nomine mensis eat.

Aprilis a paru dérivé A'aperire, ouvrir. C'est le

temps où s'ouvre la terre; et le Taureau, dans Virgile,

ouvre la route du soleil :

Caiididus auratis aperit cùm cornibus annum

Taurus

D'autres ont rapproché le mot avril d'Àeppo^iTn , l'un \

(les noms de Vénus, à laquelle ce mois était consacré.

Le voluptueux Ovide ne manque pas de préférer cette

étymologie :

SedVeneris mensem graio sermone notatum

Auguror; a spumis est dea dicta maris.

Il la préfère à la première. Que n'ose pas l'envie?

s'écrie-t-il ; elle a %oulu ravir ce mois à Vénus et en

rapporter le nom à l'ouverture de l'année rurale;

mais la déesse le revendique et le ressaisit de sa main

puissante :

Nam quia ver aperit tune omnia, densaque cedit

Frigoris asperitas, fœtaque terra pateî,

Apriiem memorant ab aperto tempore dictuoi ;

Quem Venus injecta vindicat aima manu.

Ovide prend beaucoup moins à cœur les intérêts

[ou Ijs droits de Maïa, mère de Mercure, à laquelle le

mois de Mai semblait appartenir. C'est, selon lui,

le mois major^ il le réclame pour les vieillards , wor- <

\wes.
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Hinc sua majores posuissc vocabiila Maio...

Da mensem hune senibus.

Il trouve ensuite le jeune à^e^j'unîor œtas^ dans Juin,

f Junius, que d'autres ont considéré comme une abré-

viation de Junonius, mois de Junon. Les noms des

six autres mois n'exprimaient que lein . rangs, Quiii-

tilii
f
Sextilis ^ September, Octobei\ Novemher^ De-

cember^ cinquième, sixième, septième, huitième, neu-

vième et dixième. Tels étaient les dix mois de Romu-

lus, et voici le tableau général qu'en trace Ovide

traduit par Saint-Ange :

Quand le roi Romulus régla l'ordre des temps,

En dix mois primitifs il partagea \>'s ans.

Il faut bien l'avouer, ce fondateur de Rome, 1

Plus habile guerrier que savant astronome

,

Mit sa plus grande étude à vaincre ses voisins.

Cependant le motif qui régla ses desseins

Semble de son année excuser la mesure.

II suivit la coutume autant que la nature.

Au terme de dix mois un enfant vient au jour ( 1),

L'épouse, de son deuil quittant le noir atour,

N'est plus après dix mois condamnée au veuvage.

Quirinus conforma sa règle à cet usage,

Quand , soumettant aux lois des peuples ignorants ,

Il divisa l'année en dix mois différents.

Il assigne au premier le nom de Mars son père
;

Au second , de Vénus , aïeule de sa mère
;

Le troisième aux vieillards doit son nom révéré;

A l'aimable jeunesse un autre est consacré;

Le reste est à son rang désigné par les nombres.

Des deux mois ajoutés par Numa ou par Tarquiii,

l'un prit le nom de Janus et l'autre emprunta le sien

des sacrifices expiatoires (/é?^rwa//a) par lesquels on se

purifiait des fautes commises durant l'année entière;

car anciennement, c'est-à-dire apparemment sons

(i) C'est ordinairement la durée que les aneiciis auteurs donnent à la grossfssi
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Numa et d'autres monarques, Février avait terminé

l'année :

Qui sequitur Jànum veteris fuit ultimus anni

,

(lit Ovide; et Roucher, dans son poëme des Mois,

a suivi cet ancien ordre. Il commence par Mars,

et suppose, non sans raison, que, dans l'antiquité, la

plupart des peuples de l'Asie orientale avaient fixé le

renouvellement des mois à l'époque où le soleil , attei-

gnant l'équateur, semblait sortir du tombeau ou de

l'hémisphère inférieur, infernal, dans lequel l'hiver

l'avait retenu.

Après que Jules-César eut réformé le calendrier,

[Marc-Antoine, alors consul, déclara que, pour perpé-

tuer la mémoire de ce bienfait, le cinquième mois

Quintilis , devenu le septième depuis que Janvier et

j Février étaient les deux premiers, s'appellerait désor-

mais Julius, que nous traduisons par juillet. D'un

j

autre coté, Macrobenous a conservé le texte d'un dé-

jcret,(laté de l'an -ySo de Rome, portant ^qu'attendu

que, dans le mois Sextîlis, Auguste a commencé son

pi-emier consulat, obtenu trois fois les honneurs du

triomphe, soumis l'Egypte et terminé la guerre civile,

il plaît et 'î plaira au sénat que ce mois si heureux

pour l'Empire, atque ob has causas hic mensis huic

Vmpario felicissimus (sit et/herit), soit dorénavant

appelé Auguste. Ce décret fut ensuite adopté par le

peuple, sur la proposition du tribun Sextus Pacuvius,

\Sexto Pacuvio tribuno plebem rogante. Mais c'était

loriginairement , comme l'observe Macrohc, un séna-

tus-consulte, ex senatus-consaUo ^ mot qui n'a pres-

que jamais intitulé, sous aucun empereur, que des

[artes de servitude ou de tyrannie. C'est ainsi que

^>

W%:^
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Sextilis est tlevcnu Auguste; et vous savez que Vol-

taire a fait de vains efforts pour établir le nom du

mois d'Auguste dans notre langue, où il est défiguré

par le mot barbare Août, quelquefois prononcé oui

par contraction. Il a toujours été fort difficile de

rectifier et à plus forte raison de changer ces nomen-

clatur . 1 ; le despotisme lui-même n'y réussit pas tou-

jours. Les quatre mois qui suivent Sextilis ont con-

servé , malgré les Césars , leurs anciens noms de nom-

bre, qui ne leur conviennent plus du tout. Tibère

n'a pu laisser le sien à Septembre, ni celui de Livie à

Octobre. On n'est pas non plus parvenu à nommer

l'un de ces deux mois Germanicus, et l'autre Domi-

tien. En vain Néron voulut qu Avril s'appelât Néron,

et Mai , Claude. Enfin Commode essaya de distribuer

ses propres prénoms, noms et surnoms entre les cinq

derniers mois de l'année. Aucune de ces dénomina-

tions impériales ne s'est maintenue, et", certes, il n'y a

pas lieu de les regretter. Mais il n'en est pas moins

vrai que la nomenclature qui subsiste est formée d'é-

léments hétérogènes dont l'ensemble est aussi bizarre

qu'inexact. Les trois premiers noms sont ceux d'un

personnage mythologique (Janus), d'une cérémonie

païenne {februalia\ et de l'un des douze grands dieux

de la fable (Mars). On ne sait si les trois noms sui-

vants rappellent trois déesses , Vénus, Maïa et Junon,

ou s'ils sont pris dans le vocabulaire commun et si-

gnifient ouverture, vieillesse et jeunesse. Suivent

deux empereurs romains, Jules-César et Auguste, et

des nombres ordinaux qui assignent le septième, le

huitième, le neuvième et le dixième rang à quatre mois

qui sont réellement le neuvième, le dixième, le on-
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zième et le douzième. 11 est dinicile de rien imaginer

de plus déraisonnable, de moins religieux, de plus

antichrétien, d plus propre à perpétuer dans les

usages et dans le i igage les vestiges de l'ancien pa-

ganisme Delambre, en rappelant les dénominations

nouvelles employées en France à la fin du dernier siè-

cle, dit qu'elles avaient l'avantage d'offrir des termi-

naisons particulières pour chairs <!aon : elles expri-

maient aussi l'état de la nature au moins dans nos

climats, en chaque époque de l'année. Comme elles

ont servi durant douze ou treize ans à dater des lois

,

de écrits et des faits mémorabns, nous ne pouvons

leui refuser une place dans la chronologie technique;

car il faudra bien qu'elles en occupent une dans l'iiis-

toire de notre temps : ou aura besoin de les connaître,

pour saisir l'ordre d'une partie de nos annales. D'ail<

leurs, elles exigent peu d'explications, parce qu'elles

sont les plus simples et les plus hoinogènes de toutes.

C'étaient, à partir de l'équinoxe d'automne. Vendé-

miaire, Brumaire et Frimaire; dans la saison hic-

male. Nivôse, Pluviôse et Ventôse, .u printemps. Ger-

minal, Floréal et Prairial ; en été , iv* . "isidor, Thermidor

et Fructidor. Cette nomenclature, que l'on trouvait in-

génieuse, avait été imaginée par l'auteur de l'Intrigue

épistolaire et du Philinte. Du reste, chaque mois était de

trente jours, avec addition, à la fin de l'année, de cinq

jours épagomènes et d'un sixième tous les quatre ans.

Un des embarras que peut donner la nomencla-

ture romaine, rétablie parmi nous depuis le premier
(

Janvier 1806, est de savoir et de \jtenir quels sont

les mois de trente et un ou de trente jours. Delambre

rapporte différents procédés mécaniques qu'on emploie

m. 12
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h cet effet , en ouvrant ou fcnnunt la main , ( f u.tr

le calcul lies doigts levés ou baisses. Peut-être est-il

encore plus commode de s'en tenir sur ce point à

<|uatre petits vers informes que llet a insérés dans

ses leçons de physique :

j Trente jours or

\ Juin , Avril et

ont Novrmlire,

Septembre :

De vingt-huit il en est un,

Tous les autres ont trente-un.

On ne possède que bien peu de renseignements sur

les mois celtiques, septentrionaux et américains. César

ne nous apprend rien de ceux de la Gaule, sinon

qu'ils commençaient ainsi que les années et les jours

par des nuits : £t mensium et annorum initia sic

observant ut noctem dies subsequatur. Nous lisons

dans Pline l'Ancien que les druides n'ont rien de plus

sacré que le gui; qu'ils le vont recueillir en grande

cérémonie, le sixième jour de la lune; car, ajoute-t-il,

c'est cette planète qui règle les commencements de

leurs mois et de leurs années , aussi bien que de leur

siècle de trente ans : Luna quœ principia mensium

annorumque hisfacit etsœculi post tricesimum an-

num. Il observe qu'au sixième jour du mois gaulois,

la lune est déjà forte et lumineuse, bien qu'elle ne

soit point encore parvenue à la moitié de son disque,

ou, comme nous disons, à son premier quartier : Quia

jam virium abunde habeat^ nec sit suîdimidia. Ce

texte établit que les mois gaulois étaient lunaires,

qu'ils commençaient par une néoménie, que chaque

année s'ouvrait avec une lunaison , et que les druides

faisaient usage d'un cycle de trente ans qu'on appelait

siècle, et dans le cours duquel ils intercalaient appa-

;. \
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roininont autant de treizièmes lunes qu'il était néces-

saire pour qu'à l'ouverture do la trente et unième

année, on se retrouvât ù la fois au commencement

d'une lunaison et d'une révolution solaire. Nous n'a-

vons aucun autre renseignement sur le calcul qu'ils pou-

vaient employer. Mais Bède nous a conserve les noms

(les mois anglo-saxons, et nous ong aussi ceux

(les mois usités chez les Francs ji

magne. Cette seconde nomei

vaux et les produits des sais

foins, les granges, la moisson,

six de nos mois vulgaires se reconnaissent assez clai-

rement dans les noms que leur donnent encore au-

jourd'hui plusieurs habitants de la Bretagne française

et de la principauté de Galles en Angleterre : Ghenver

ou Janawr (Janvier) , Chœvrer (Février) , Mawrtz

(Mars), Ébril (Avril) , Maé (mai), Éost ou Awst (Août).

Ijes six autres noms tiennent à quelque autre système,

et n'ont pas été fort heureusement expliqués.

Court de Gébelin a recueilli dans Bède et dans les

compilations modernes, surtout dans le Trésor des

langues septentrionales de Hickes (Hickesius), les noms

des mois usités chez les anciens Islandais, Suédois,

Danois , Hollandais et Français. Ces nomenclatures, et

les étymologies conjecturales qui tendent à les éclair-

cir, sont d'un assez faible intérêt. Elles ne nous retra-

ceraient que les phénomènes et les usages de ces

sombres climats, et jetteraient peu de lumière sur la

science des temps. Il nous importerait bien davantage,

pour nos études historiques, de bien connaître les

rapports des mois civils des Scandinaves avec les lu-

naisons ou avec l'année solaire; mais c'est précisément

19.
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ce qui a ëlé le moins exposé. Toutefois Maltet con-

jecture que ces peuples cominenç lient ordinairement

Tannée au solstice d'hiver, et la partageaient en deux

demi'années, ou intervalles entre deux solstices; qu'ils

subdivisaient ces intervalles en quarts d'année, ou sai-

sons, et en mois; que les noms de ces mois ont beau-

coup varié; qu'ils étaient empruntés, pour la plupart,

des occupations champêtres distribuées dans le cours

de l'an, ou bien des cérémonies religieuses qu'on de-

vait y observer; que le mois contenait plusieurs se-

maines; que le jo'^r avait douze parties distinguées par

des noms; mais qu'au lieu du mot de jour, les Scan-

dinaves employaient constamment celui de nuit; que,

suivant eux, la plus longue nuit d'hiver avait enfanté

toutes les autres nuits et le jour lui-même
; qu'en con-

séquence ils l'appelaient la mère-nuit, et se persuadaient

que c'était pendant une nuit semblable que le monde

avait été créé; et que, de bonne heure, ils se sont ser-

vis d'alnianachs runiques : sur quoi il est à remarquer

que l'antiquité de ces annuairer ne pouvait pas remon-

ter bien haut, puisqu'on distingue dans tous ceux qui

subsistent des traces de christianisme. Le partage du

mois en semaines, si on le prenait à la rigueur, ne

donnerait que vingt-huit jours aux mois des Scandina-

ves, que trois cent trente-six jours à leur année, à

moins qu'ils ne fissent usage de jours ou de mois in-

tercalaires. Mais puisque le milieu de leurs années re-

tombait exactement, ou à fort peu près, sur le solstice

d'été, il y a lieu de penser que leurs mois ressemblaient

essentiellement, et sauf les points de départ, aux mois

de Tannée romaine. On attribue d'ailleurs à ce peuple

une aptitude naturelle aux sciences de calcul , et une
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extrême attention à régler le cours du temps; mais

enfin nous ne savons rien de positif sur la mesure et

le caractère de ses mois avant le moyen âge. -,

Pour montrer comment des peuplades réputées bar-

bares ont été conduites à des observations justes , à

des vues fines et ingénieuses qui avaient échappé à

des nations plus policées, Fréret et Boulanger citent
'

l'exemple des Mexicains , chez qui Ton a retrouvé l'an-

née de trois cent soixante-cinq jours, distribuée en

dix-huit mois de vingt jours chacun, plus cinq

épagomènes. Les Mexicains avaient même songé et

réussi à tenir compte du quart de jour que Tannée

naturelle a de plus, et à cet effet, ils avaient imaginé

une intercalation particulière. A travers leur année,

courait une petite période de treize jours (au lieu des

sept de notre semaine) : en ajoutant une de ces pério-

des à la fin de chaque cinquante-deuxième année, ils

rétablissaient la concordance de Tannée civile avec

l'astronomique; car cinquante-deux quarts égalent

treize. Mais comme s'il était de la destinée des peuples

(le mêler des superstitions à toutes leurs connaissances

,

les Mexicains s'étaient persuadés que le monde courait

le risque de périr, toutes les fois qu'il arrivait à ce

terme de cinquante-deux ans. A l'approche de cet ins-

tant fatal, ils s'humiliaient devant les dieux et devant

les pontifes, se disposaient par des actes religieux à

ce désastre universel , brisaient leurs meuble;] comme

devenus inutiles, éteignaient le feu sacré des temples

et, durant la dernière nuit, couraient çà et là, éperdus

et frappés d'une terreur qui s'accroissait avec les té-

nèbres. L'heure de minuit ne les rassurait pas; ce

n'était point apparemment le commencement de leur

"f
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jour; mais ils épiaient, tournés vers l'orient, les pre-

miers rayons de Fauroro; et dès que le soleil avait

paru, un cri universel rappelait soudainement l'allé-

gresse publique et la portait à son comble. L'astre du

jour était salué par mille acclamations, par des hym-

nes et des cantiques. On se félicitait réciproquement

? des cinquante-deux nouvelles années assurées à l'uni-

vers. On recevait un feu nouveau de la main des pon-

. tifes
)
qui faisaient retrouver aussi de nouvelles provi-

sions pour servir aux réjouissances et surtout aux

sacrifices. • •
" " -^

Nous venons d'examiner comment le nom de mois

a été appliqué à différentes sommes de jours, vingt,

vingt-deux, vingt-sept, vingt-huit, vingt-neuf, trente,

trente et un et quelquefois même trente-deux. De plus

fortes sommes de jours , savoir de quatre-vingt-onze

,

ont été désignées par le nom de saisons; et ces saisons,

à cause de Feurs rapports avec les mois, méritent d'être

particulièrement observées.

L'écliptique, que le soleil nous semble parcourir

dans l'année, est inclinée sur l'équateuret le coupe aux

deux points qu'on appelle équinoxiaux; chacun de ces

deux points tient le milieu e: deux autres où l'é-

cliptique atteint, d'une part le tropique du Cancer, de

l'autre le tropique du Capricorne, et qui se nomment

points solsticiaux. Yoilà, dans la route annuelle du

soleil, quatre points parfaitement déterminés, qui la

divisent en quatre parties. L'année se partage de

celte manière en quatre saisons dont les différences

naturelles sont sensibles dans presque toutes les ré-

gions du globe, et surtout dans les zones tempérées.

Cependant le nombre des saisons n'a pas été toujours

aunee;e
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et partout de quatre. Quelques anciens peuples n'en

distinguaient que deux, ne tenant compte que de Taug-

mentation et de la diminution progressive des jours,

quitus altérais (lies augescerent aut senescerent

,

(lit Censorin en parlant des Cariens et des Acarna-

niens, qui considéraient chacune de ces grandes sal-

sons comme une sorte d'année particulière. Josèphe et

Philon nous font aussi remarquer en Asie des vestiges

(le cette distribution des douze mois en deux séries,

Tune de jours ascendants, l'autre de jours descendants.

Mais dans Hésiode, Thémis met au monde trois filles

,

EOvo|ji(t)v Te , Aixriv n, xal ElpifjvYjv TeOaXuTav

,

et ces trois sœurs, Eunomie, Dicé et la florissante Irè-

ne, maigre le nom d'Heures qui leur est commun, sont

en effet, comme nous l'avons dit, trois saisons, trois

parties de l'année. Ce n'est pas en grec seulement

que le mot topa signifie saison : lorsque Horace écrit.

Qui mare et terras varîisque mundum
Tempérât boris

,

les heures dont il parle ne sont pas celles du jour.

Pline appelle le printemps anni horatn, une heure de

ruunée;ct, pour faire observer qu'un arbre d'Assyrie

porte des fruits en toute saison, il dit : arbor ipsa om-

nibus horis pomifera est. Si Thémis n'a que trois fil-

les, si même certains peuples n'ont distingué que

deux saisons, d'autres, au contraire, en ont compté

jusqu'à huit. Ceux, dit Varron, qui recherchent une

grande exactitude dans le calcul des temps, divisent

l'année en huit parties inégales; ils comptent, depuis

le souffle du vent Favonius jusqu'à l'équinoxe du

printemps, quarante jours; de là au lever des Pléiades,

quarante-([uatre; puis jusqu'au solstice d'été, quarante-

''%
!iJ^

^v
^^!i:
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huit; de ce solstice au lever de la Canicule, vingt-

neuf; ensuite jusqu'à réquinoxe d'automne, loixantu-

sept; de cet équinoxe au coucher de» Héiadcfc, trente-

deux; de là au solstice d'hiver, loixante-sept} et entiii

jusqu'au soufHe de Favonius
, quarante^cinq. Peut-être

8'e»t-il glissé quelque erreur dans coi nombres; car

ils ne forment qu'un total de trois cent loixante-deux

jours au lieu de trois cent soixante-cinq. Mais en géné-

ral les anciens Romains se sont conformés au système

naturel ou astronomique , et ils ont partagé la révo-

lution annuelle en quatre temps. Quelquefois les deux

premiers ont été regardés comme le jour, et les deux

derniers comme la nuit de l'année. Le printemps pa-

rut être l'enfance de la nature annuelle; l'été, sa jeu-

nesse; l'automne, son âge m(!ir, et l'hiver, sa vieillesse.

Presque toutes les religions ont marqué par des fêtes

ou par des jeûnes l'approche ou le commencement de

chacune de ces quatre saisons. Autrefois, dans l'Église

chrétienne, les jeûnes désignés par es nom môme de

Quatre-Temps tombaient invariablement à la première

semaine de Mars, à la seconde de Juin, à la troisième

de Septembre, à la quatrième de Décembre. Ils sont

devenus plus mobiles; mais ils tendent par leur ins-

titution , à se rapproclier des équinoxcs et des solsti-

ces. Les anciens faisaient aussi les saisons un peu

inégales; ils donnaient au printemps quatre-vingt-

onze jours; à l'été, quatre-vingt-quatorze; à l'automne,

quatre-vingt-onze, et à l'hiver, quatre-vingt-neuf seule-

ment. En efTet, le soleil emploie, dans son cours an-

nuel, plus de temps à passer de l'équinoxe du prin-

temps à celui d'automne, que de l'équinoxe d'automne

:i celui du printemps; la différence est d'environ sept
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jours : c'est au solstice d'été que la vitesse apparente

de cet astre est la plus petite; c'est au solstice d'hiver

I Qu'elle est la plus grande.

L'ouverture de chaque saison n'a pas été cons-

hainment fixée aux mêmes points de l'année civile.

Entre plusieurs déterminations, Columelle préfère "^

celle qui place l'équinoxe du printemps au a5 Mars
,

jour indiqué par Macrobe pour la célébration des

Hilaries ou du triomphe du dieu Jour sur la nuit; le

solstice d'été, au a4 Juin; l'équinoxe d'automne, au

li) Septembre, et le commencement de l'hiver, au a5

Décembre. Ces termes étaient inexacts, mais il fallait,

hinsi que Columelle l'observe, s'accommoder aux usâ-

mes civils, aux institutions religieuses, aux calendriers

Isoit antiques soit sacrés. Nous devons avouer que les

Imciens n'ont parlé des saisons que d'une manière as-

Isez vague : les poètes
,

qui ne pouvaient manquer

Idc les personnifier et de les d»ifier, en ont fait les

Ifemines ouïes filles du dieu Temps. Chrone y dans la

Inythologie phénicienne, épouse Hora. Le Soleil, ou

l^oru5, chez les Égyptiens, tient les Heures ou Saisons

lious sa dépendance ; il règle leur cours , il les tempère

||)our les besoins des mortels; c'est lui qui les dis-

euse au monde, comme a dit Saint-Lambert :

Il prodigue au Printemps la grâce et la beauté,

Du trésor des moissons il enrichit l'Été ;

L'Automne les enlève aux campagnes fertiles

,

El l'Hiver en tribut les reçoit dans nos villes.

Il est aisé de remarquer que tout ce qui a été dit

les quatre saisons dans l'Europe ancienne et moderne,

dans les contrées asiatiques comprises entre le

Iropique du Cancer et le cercle polaire arctique , n'est

'*'^.

m m{- .,^i
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applicable qu'à cette zone du globe, et ne conviendrait

aux autres climats qu'avec beaucoup de modifications

ou d'interversions; mais, dans notre zone, la mytho-

Icjie et la poésie ont revêtu les saisons d'attributs

empruntés des phénomènes et des productions que

la teri. nous offre à chacune de ces quatre époques,

Ces allégories, qui nous arrêteraient longtemps si

nous voulions en éclaircir tous les détails, seraient
1

trop étrangères à la science chronologique. Les sa-

vants ont d'ailleurs fort compliqué ce sujet par leurs

conjectures; ils ont cru reconnaître le printemps,!

l'été et l'automne dans les trois filles de Cécrops,

Plersé, Aglaure et Pandrose; le printemps, l'été et

l'hiver dans les trois uges de Junon, qui avait, comme

|

vierge, comme épouse et comme veuve, trois tcm-

pies différents à Stymphale; aussi bien que dans lesl

trois divinités égyptiennes, Harpocrate, Usiris et Sé-I

rapis, dont l'un était \m Soleil enfant, l'autre le Soleiil

adulte, et le troisième le Soleil vieilli.

Chardin nous apprend que « les Arabes ne comp<j

« taient pas d'abord le temps par mois, mais par san

« sons; qu'ils divisaient l'an d'abord en quatre par-j

u ties...., ensuite en huit, en ajoutant comme inten

« médiaire le mélange du printemps et de l'été, (la

« l'éié et de l'automne, de l'automne et de l'hiver, dd

n l'hiver et du printemps....; qu'ils distinguaient cnj

a core le temps d'hiver et d'été en grand et en petit!

« qu'ils appelaient le temps du grand froid le grand

<( siclë ou la quarantaine, parce qu'il durait quarantj

«jours; et le temps où le froid est moindre, le poti^

« siclé, qui n'en durait que vingt; qu'ils divisaient qiuU

« quefois la saison de la chaleur en ziemi-ah premicn

r

k -

t.

îi
'
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nseroiul, et troisième; qu'il y avait enfin des tribus

«où l'on distribuait lannëe en six parties, et non pas

« en quatre. »

Ces calculs particuliers ne sont point à négliger : ils

servent à éclaircir dos points de chronologie; et il est

même tout à fait indispensable d'avoir une idée précise

du sens spécial que certains historiens attachent aux

noms des saisons. Thucydide, par exemple, emploie

le mot été dans un sens qui n'est pas celui qu'il a dans

Hérodote, chez Ératosthène, chez Denys d'Halicarnasse,

et généralement chez les autres historiens ou chronolo-

jisles grecs. Ces écrivains font commencer l'été au sols-

lice, au mois athénien Hécatombieon ; mais Thucydide

ivait à écrire l'histoire d'une guerre entre deux nations

dont les années civiles n'étaient pas les mêmes. La ma-

gistrature des archontes d'Athènes commençait avec la

louvelle lune qui suivait ou précédait immédiatement

solstice d'été; et celle des éphores de Sparte, à l'équi-

loxedu printemps. En conséquence, Thucydide imagina

me méthode qu'il annonce lui-même dans les premiè-

ignés de son second livre, et qui consiste à diviser

année en deux parties, Télé et l'hiver, en comprenant

ns l'été le printemps, et dans l'hiver, l'automne. Les

l'été, (iS'énemenls, dit-il , sont écrits suivant l'ordre des temps

'hiver, dW ''s sont, arrivés par été et par hiver (y^ypaTïTai ^e

baient enw;» w; exacra èytyveTOiXaTà Gépo; jcal yeiixwva). Ainsi l'été

en petitV Thucydide commence vers la fin du mois Élaphébo-

le granBDn, dans notre mois de mars. Il dit, par exemple,

quaraiitwi'iine éclipse de soleil arriva dans l'été de la huitième

le petBinée de la guerre du Péloponèse; or, c'est au vingt

ient quflB -in mars de cette annce-lù que les calculs fixent celle

|h premi<wpse, bien avant la saison à laquelle appartient pro-

endruil

calioiu

mylho-

Itributs

>ns que

poques.

cmps si

seraient

Les sa*

)ar leurs

intemps,

Gécrops,

,
l'été et

t, comme

ois tcm-

; dans les

'is et Sé-

p le Soleil

ne comp

s par sai

aire par

me inler

\

^
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premcnt le nom d etë. Cette métliode, adoptée par Xé-

noplion dans la continuation de l'ouvrage de Thucydide,

est amèrement critiquée par Denysd'flulicarnasse, qui en

expose fort au long les inconvénients. Fréret se home

h dire qu'elle pouvait bien ôtre tolérée dans les annales

d'une guerre particulière, dont les années se trouvaient

spécialement réglées parlouverturedecliaque campagne;

mais qu'elle ne conviendrait point à une histoire géuéra<

le, qui doit comprendre des événements de toute espèce.

Vous savez qu'il arrive souvent aux poètes et même

à d'autres écrivains d'exprimer le nombre des années

par celui des printemps, des étés ou des hivers. Lis

Anglo-Saxons comptaient par automne, môme dans le

langage familier; et cette pratique n'appartient, guère

qu'à eux. Les anciens Germains, et, comme nous l'avons

remarqué, les anciens Grecs, ne connaissaient d'abord

pas l'automne; ils ne distinguaient que les trois autres

saisons; mais la quatrième s'est fait connaître enfin,

sinon comme la plus dure, du moins comme la plus

malsaine et la plus mortelle,

Libi tinte quaeslus acerbe.

Maintenant nous savons en quoi devait consister le I

partage du temps par saisons et par mois. 11 s'agissait

de diviser le nombre de trois cent soixante-cinq jours,

plus quelques heures, minutes et secondes, en un cer-

tain nombre de séries. La solution la pins simple étaiti

d'instituer douze mois de trente jours chacun , de fairci

comme icer le premier de ces mois à un solstice on :i

un équinoxe, de faire ainsi correspondre, autant que

possible, les quatre trimestres aux quatre saisons natu-

relles, d'ajouter aux douze mois cinq jours, et un sixiônici

quand les fractions de jour qui complètent l'année so-|
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lairc s'étaient nssoz accumulées pour é(|uivaloir ensoni'

ble h un jour entier. Mais on compliqua le problème,

(l'abord en cherchant des mois égaux aux lunaisons,

ou à la fois aux lunaisons et h des parties du Tannée

solaire, puis en voulant attacher aux divisions du temps

(les souvenirs historiques, des idées et des pratiques

païennes. Il en résulta, dans les mois des difTérents

peuples, des inégalités et des dissemblances qui embar-

rassent extrêmement la chronologie. Sans doute on

vient à bout, à force de recherches et de calculs, de

vaincre plusieurs de ces difficultés, peut-être même le

plus grand nombre ; mais il en reste d'insolubles , et

il n'y a certainement aucun avantage pour l'esprit hu-

main dans les obstacles que des institutions déraisonna-

bles opposent aux progrès des études historiques.

Nous ne nous sommes encore attachés qu'à discerner

les sommes de jours inférieures à deux cents, et nous

n'avons jusqu'ici trouvé aucun peuple qui les ait dispo-

sées de manière à correspondre, dans un délai quelcon-

que, à l'année solaire de trois cent soixante-cinq jours

,

cinq heures, quarante-huit minutes et près de quarante-

neuf secondes. Les Perses, les Romains depuis Jules-

César, et les Mexicains, sont même les seuls que nous

ayons vus avoir égard à ces fractions ; encore ne les

ont-ils évaluées qu*en nombre rond, à six heures plei-

nes ou à tout un quart de jour, ce qui produit par an

une erreur d'environ onze minutes et onze secondes,

équivalente à près d'un jour par siècle, ou du moins

à trois jours en quatre cents ans. Ces quarts de jour,

les Perses les laissaient s'accumuler durant cent vingt

ans, et ils en composaient un mois additionnel; les

Mexicains en arrêtaient le compte à la cinquante-
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deuxième année et y sntiHfaisaient pur l'addilion d'um;

période de treize jours; César ajoutait un jour dès la

quatrième année; mais il est exlremement probiihle

que les anciens Égyptiens, les Arméniens et les Cap-

pndociens ne comptaient jamais dans les douze mois et

dans l'appendice de cinq jours qu'un total de trois

cent soixante-cinq jours par année, ce qui devait en

moins de deux siècles déranger de plus d'un douzième

la correspondance de l'année civile avec les mouve-

ments célestes

Les Chinois, les Indiens, les anciens Arabes, lesl

Juifs, les Syriens, les Clialdéens n'ont connu que des

mois lunaires alternativement de trente et de vingt-neufl

jours : c'est du moins ce qui résulte de tous les rensei-

gnements que nous avons pu recueillir. Mais ces peu-

ples se sont bientôt aperçus qu'il s'en fallait d'environl

onze jours que leurs douze mois n'égalassent l'annéel

solaire ; et ils se sont étudiés à y remédier par des trei-

zièmes mois, distribués de trois en trois ans et quelque-

fois de deux en deux. En général, leurs procédés n'ontl

été que des approximations, de simples tûtonnementsJ

des réformes incomplètes, variables, temporaires, ((uil

néanmoins prévenaient ou arrêtaient les dérangement

considérables. Ils faisaient sur leurs mois et sur leursl

années ce qu'on fait sur une montre mal réglée; lia

les retardaient ou les avançaient selon qu'elles coni-j

mençaient d'aller plus vite ou plus lentement que

cours moyen du soleil. Nous connaîtrons un peu mieux

les détails de ces méthodes ou de ces pratiques, lorsqti

nous étudierons l'année, les cycles, les calendriersJ

mais nous ne devons pas nous attendre à trouver dans

les anciens auteurs tous les éclaircissements désirables]
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l'Iusioiir», comme nous l'a déjà dit l'Vén»l, ont parlé

(Icces matières sans les comprendre; d'autres, au con-

iriiire, n'ont pas pris la peine de nous expli(pu>r des

iis;ig08 familiers à leurs contemporains, et n'ont pas

prévu les diiïicultés, les incertitudes qui devaient nous

arrêter. Il suit do là que nous serons quelrpiefois réduits

lut conjectures des niodernes : et c'est une fort triste

ressource; car, pour l'ordinaire, elles ne reposent que

iurdps étymologies, des allégories, des emblèmes my-

thologiques, ou bien sur des particularités fugitives,

abcs lesl'*"'
^^^ rapprochements hypothétiques. L'inconsistance

1 que desl''' ^^^ opinions se manifeste par l'étendue et la compli-

iuflt-neufB"''**"
*'^* controverses qu'elles ont entraînées. Dès

^l'entrée de la science des temps, sur le tableau même
mois de chaque ancien peuple, les chronologistes se

livisent déjà; et leurs querelles, dans ce vestibule de

istoire, deviennent quelquefois aussi vives que s'il

[f des trei'V'g'^^^*' ^^^ points les plus importants de la science.

tquelque-B" "^"^ bornant à des notions claires et à des résul-

,^j^j j^'oi^Ats solidement établis, nous tâcherons de ne pas don-

nnenienls,B" ^ <^6S matières plus d'étendue qu'elles n'ont d'in-

irêt.

Le système des mois lunaires est si confus par sa na-

ire même que nous ne devons pas être surpris que

istoire en soit obscure : elle n'a pour éléments que

mécomptes , des redressements, des variations.

Ds les mois purement lunaires, comme ceux des

ihométans, l'erreur est sans doute la plus grossière

l'ii soit possible; mais par cela même elle est palpable,

]endriersB'«rminée , uniforme. Les ans et les mois de l'hégire

)uver danV tout à fait renoncé à correspondre à des périodes

désirablesWîires. C'est jusqu'ici ce que nous avons trouvé de plus

es rensci-
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puéril et de plus simple. Les mois grecs et les mois ro-

mains exigent un examen plus attentif et plus difficile:

riiistoire en est embarrassée de détails toujours compH.

qués , souvent obscurs.

Malgré tout ce qui reste de monuments de la litté-

rature grecque, le système et la succession des mois

athéniens ont donné lieu à des discussions épineuses;

et Ton s'est encore moins accordé sur leurs rapports

avec les mois des Lacédémoniens et des autres peuples

de la Grèce , avec ceux des Macédoniens et des Syriens

soit avant soit après Alexandre , soit aussi durant la do*

mination romaine. Quant aux mois romains eux-mêmes,

ils ont commencé de la manière la plus informe, elles

rectifications qu'ils ont subies ont été si arbitraires, si

bizarres, si variables jusqu'à la réforme de JulesrCésar,

qu'il a été longtemps impossible d'éclaircir la chrono-

logie de ce peuple par une méthode générale, et qu'il a

fallu recueillir presque sur chaque date des renseigne-

ments particuliers.

Tous les systèmes do mois que nous avons parcouriiii

peuvent se distribuer en cinq classes. Je comprends 1

dans la première les simples essais, fruits de l'ignorance
j

la plus épaisse, et que les peuples ont abandonnés en

sortant de l'état d'enfance : tels avaient été avant Tliotii

les trois cent soixante jours des Egyptiens, et avanJ

Numa ou Tarquin les dix mois de Romulus, qui n'équi-

valaient qu'à trois cent quatre journées. La seconde

classe présente douze mois purement lunaires , de vingt-

neuf et de trente jours alternativement, formant ensem-

ble un total de trois cent cinquante-quatre, comme 1

chez les Macédoniens, selonM. Champollion-Figeac, et

quelquefois de trois cent cinquante-cinq, comme chez

if!.
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los Maliométans, mais sans aucune sorte d'addition ou

de ooniplémcnt, de telle sorte que, chez les Turcs, par

exemple , chaque mois va parcourant toutes les saisons,

et ne correspond réellement à aucune époque fixe de

Tannée solaire. Les systèmes de la troisième classe sont

ceux qui tendaient à rétablir cette correspondance

par un treizième raois intercalaire dans certaines an-

nées. Ainsi en ont usé les Chinois, les Indiens
,
généra-

lement les peuples de l'Asie méridionale, les Ghaldéens

,

les Syriens, les Juifs, la plupart des cités grecques, les

Romains aussi depuis Numa ou Tarquin jusqu'à Jules-

César, mais avec une grande diversité de nomenclatu-

res , de points de départ , ou commencements d'année

,

et de pratiques relatives a la manière de distribuer les

mois embolismiques dans les octaétérides, ou heccae-

(lécaétéridti, ou ennéadécaétérides, périodes de huit,

seize ou dix-neuf années : d'où il suit que si la méthode

est partout essentiellement la même, la diversité des

applications et des procédés rend les rapprochements

presque toujours difficiles et fort souvent incertains. Tia

quatrième classe est celle où les trois cent soixante jours

donnés par douze mois égaux sont augmentés, à la fin

du douzième ou de l'un des onze autres, de cinq jours

épagomènes ou complémentaires. Jadis les Égyptiens,

les Perses, les Arméniens, les Cappadociens et, à la

fin du dix-huitième siècle, les Français, ont suivi ce

système, mais avec des différences soit accidentelles,

soit essentielles. Je mets au nombre des accidents les

diversités qui ne tombent que sur les noms, ou sur le

lieu des jours surnuméraires , ou même sur le point où

l'année commence , et je regarde comme essentielle la

différence qui concerne le nombre total des jours. 11
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parait que les anciens Égyptiens n'en comptaient jamais

que trois cent soixante-cinq, et ne se retrouvaient d'ac-

cord avec l'année solaire qu'après mille quatre cent

soixante et un ans civils. Les Perses, qui n'avaient pas

non plus de sixième épagomène, y suppléaient par un

treizième mois tous les cent vingt ans. Sur ce point et

dans cette quatrième classe de systèmes mensuels, la ré-

gularité n'a guère été établie qu'en France à la fin du

xviii" siècle : on devait compter de quatre fois l'une

trois cent soixante-six jours, sauf néanmoins à suppri-

mer ce sixième complémentaire trois fois en quatre

siècles. Il ne reste à placer dans la cinquième et dernière

classe que les mois romains tels qu'ils devinrent sous

Jules-César, système qu'on pourrait considérer comme

une variété de la classe précédente, puisqu'il doilne

aussi trois cent soixante- cinq jours et un trois cent

soixante-sixième tous les quatre ans, mais irrégulière-

ment répartis en douze mois bizarrement dénommés.

Toutefois nous verrons bientôt ce système prendre en

1 583, sous le rapport astronomique, toute la précision

dont il était susceptible, par la suppression du trois cent

soixante-sixième jour en trois années séculaires sur

quatre.

Voilà donc quelle a été, relativement aux mois, la

confusion des langues anciennes et modernes. Voilà

comment les hommes se sont éloignés ou rapprochés

du type universel que leur offrait la nature. Des obser-

vations inexactes ont amené des institutions imparfai-

tes dont l'empire , affermi par le temps , n'a cédé qu'a-

vec peine aux progrès des lumières. Dans les sciences

purement spéculatives qui ne toucheiït point aux habi-

tudes populaires, les résultats s'épurent d'eux-mêmes;
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ils tendent î» ment à la vérité, à la plus grande pré-

cision possibu\ Les méthodes se perfectionnent; on

abandonne celles qui sont reconnues pour vicieuses ou

défectueuses; aucun mécompte n'est irréformable, au-

cune erreur n*est sacrée. C'est ainsi que les sciences

mathématiques et physiques font des progrès rapides,

immenses comme la nature. Il n'en saurait être ainsi

des notions qui tiennent à des usages civils; en de pa-

reilles matières, on ne doit espérer que des reformes

lentes, progressives et presque toujours incomplètes.

La théorie des temps a rencontré cet obstacle et ne l'a

point assez vaincu pour nous offrir des moyens faciles

de comparaison entre les annales des différents peuples.

Si nous voulons y trouver quelque lumière , il nous faut

étudier avec soin ces institutions diverses, leur donner

pour centre commun le système naturel, et mesurer

avec soin tous les écarts. La chronologie et l'histoire

sont des connaissances très-compliquées , où les résul-

tats positifs exigent des recherches attentives et y échap-

pent quelquefois.

Quoique l'année ne soit que l'ensemble des douze

mois avec ou sans appendices , il importe néanmoins

de l'envisager en elle-même, comme l'une des princi-

pales sommes de jours. Dans le langage historique, l'an-

née devient à son tour unité à l'égard des sommes plus

considérables. Il ne s'agit plus des parties qui la com-

posent et que nous venons de reconnaître : il s'agit de

sa totalité , de ce qu'elle est astronomiquement , de ce

qu'elle a été civilement chez les différents peuples , dans

l'antiquité , au moyen âge et dans les siècles modernes.

:ir

13.
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ANNÉE.

Messieurs, quand les séries de jours sont purement

conventionnelles, comme la semaine, on n'a pas be-

soin, pour les bien concevoir, d'examiner quels sont

leurs rapports avec des sommes plus considérables :

il suffît de savoir quel nombre de jours elles compren-

nent; et ce nombre est, pour l!ordinaire, immédiate-

ment exprimé par les noms même de ces séries , tels

que soixantaine, quinzaine, décade, septimanaou.se-

maine. Mais lorsqu'il s'agit de portions de la durée

qui sont ou que l'on croit être déterminées par la na-

ture, lorsqu'on les envisage à la fois comme des som-

mes de portions plus petites prises pour unités, et

comme des fractions de sommes plus grandes qui ont

aussi une mesure naturelle, on ne peut se former une

idée précise et complète de ces sommes intermédiaires

qu'en les comparant et au terme qui s'est répété pour

les former et à celui qu'elles divisent. C'est ce qui ar-

rive à l'égard du mois, qui est en même temps une

suite de jours et une partie de l'année. Il n'était d'a-

bord que le temps d'une révolution synodique de la

lune; et comme tel, on le trouvait à peu près égal à

vingt-neuf ou trente jours : on a voulu ensuite qu'il

représentât un douzième de la révolution de la terre

autour du soleil, et l'on a pris, pour parvenir à ce but,

les différents moyens que nous avons distingués. Le

mois s'est ainsi approché plus ou moins de trente jours

f
'
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*cl quatre cent trente-six millièmes de jour; c'est-à-dire

qu'il est devenu, plus ou moins exactement, le quo-

tient de trois cent soixante-cinq, deux cent quarante

(Jeux millièmes, divisés par douze. De là l'inégalité des

mois civils; de là Tinventiou d'un treizième mois em-

bolismique en certaines années, ou bien l'usage des

jours épagomènes, et des quatrièmes années dites bis-

sextiles et composées de trois cent soixante-six jours.

Il nous a donc fallu, pour expliquer et comparer les

systèmes de mois des divers peuples anciens et moder-

nes, pour en observer les défauts, pour prévoir l'in-

fluence de ces systèmes sur les notions chronologiques;

il nous a fallu, dis-je, étudier leurs rapports avec l'an-

née qu'ils composent, et par conséquent porter d'avance

nos regards sur cette plus grande somme de jours que

le mot d'année exprime. Il nous reste néanmoins

à la considérer elle-même sous d'autres points de vu3,

sous des aspects plus généraux; et c'est l'objet dont

nous allons être aujourd'hui occupés.

Les troisouquatre saisons dont nous avons parlé dans

la dernière séance sont quelquefois représentées se te-

nant, comme les heures du jour, par la main, et formant

le cercle de l'année. Eustathe, commentateur d'Homère,

prétend que le mot èviauToç, l'un de ceux qui signi-

fient année en grec, exprime l'union qui, dans le cours

de l'an , existe entre les quatre heures ou saisons :

riapà Triv èv aÙTtTi ^vwdiv tôv Teffcapûv wpôv. Mais or-

dinairement on ne va pas chercher si loin l'étymologie

d'èviauToç. Platon le décompose en èv éaur^, en lui-

même y roulant sur lui-même, sur ses propres traces
,

comme a dit Virgile :

Alque in se sua pcr vesligia volvilur annus,
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Quelques-uns fout venir beaucoup iiioiurt nulurelleiiiuiii
'

èviauTo; du verbe oêvavedb), ot y raltnchent par là l'idéti

de renouvellement. Êto(, autre nom grec de rannée,

semble un mot radical peu lUACoptiblo d'explications

étymologiques. Platon néanmoins le rapprocbo d'JToc^u

,

j'examine, et veut que Tan soit nommé hoi, parce

qu'il explore la nature, et s'examine lui-môme, à'Ti âTa-

^ei. Je doute que cette idéti vous paraisse fort heu-

reuse; et vou&ne seriez peut-être pas plus satisfaits des

longs commentaires auxquels ont donné lieu certains

noms poétiques de Tannée , tels que lù.tié'^ et Xuxàêaç.

Les Grecs l'avaient d'abord appelée Ivo; ou Ivvo; , mot

qui a beaucoup de ressemblance avec Vannas des Iju-

tins. Les étymologistes s'accordent à supposer une

origine commune aux mots anntis et annulas y an-

née et anneau, et Varron dit exprc^ssément que de

même qu'on a nomme les petits cercles anneaux , an-

nuliy les grands ont été appelés ans, anni : Ut parvuli

circuit, annidi. Ha rnagni dicebuntur circites

anni. Ateius Capito en dit à peu près autant dans

Macrobe, savoir, que le mot annus exprime le circuit

du temps, qu'a/z ou am est une ancienne préposition

latine qui équivalait à circum , tmtoar, et qui se re-

trouve dans quelques mots composés, Gomme ambire

synonyme de circumire. Caton avait employé l'expres-

sion an terminum, au lieu do circa ou circum ter/ni-

nu/nj autour du terme. D'aulru» ont cru trouver dans

annush préposition grecque «va,qui marque la réitéia-

tion, ce qui se fait ou revient plusieurs fois. Quoi qu'il

en puisse être, l'idée de cercle entre certainement dans

le nom d'année; et les langues du Nord en offrent la

preuve, s'il est vrai, connue le p<»nHent plusieurs sa-

vants, qu

glo-saxor

lu syllabe

tour ou i

Aux ic

vellement

on se livi

comparés

Romains I

le nom a

perpétuel

Romains

reste, sa 1

beaucoup

Anna Pér

Saisons, s

qui avait

de Didon,

fameuse
p

réfugié su

moins édi

à croire qi

il s'arrête

de Carthî

autres fra

Dans le

Pérenna

QuelqiH

Déesse a

Enfin fi

On dit (

Toutes I

l'année coi
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vants, que lus mots anglais, allemaïuls, (lamaiids, an-

glo-saxons jearj iahr ou jahr ou geai'y rcpruseutent

lu syllabe gyr, prise du latin gyrus et du grec yupo;

,

tour ou circuit.

Aux ides de Mars, on célébrait à Rome le renou-

vellement de Tannée; et les divertissements auxquel»

on se livrait dans cette solennité ont été quelquefois

comparés à ceux de notre carnaval. La déesse que les

Romains honoraient cejour là-était Anna Pérenna, dont

le nom a paru l'équivalent d^annué perennis y Vannée

perpétuelle. Cette déité présidait aux années, et les

Romains lui offrirent des sacrifîces très-solennels. Du
reste, sa légende, dans la mythologie antique, admet

beaucoup de variantes. On a diversement confondu

Anna Pérenna avec la Lune, avec Tliémis, la mère des

Saisons, avec lo, avec Isis, avec celle des Atlantidcs

qui avait nourri Jupiter, même avec ^Anna y sœur

de Didon, et surtout avec la vieille Anne de Bovilles,

fameuse par son zèle à porter des aliments au peuple

réfugié sur le mont Sacré, et par une autre aventure

moins édifiante qu'Ovide a racontée. Ce poëte incline

ù croire que c'est la véritable Anna Pérenna ; cependant

il s'arrête aussi à ce qui concerne la sœur de la reine

de Carthage, et il rappelle plus rapidement toutes les

autres traditions :

Dans le cercle des ans réglant le cours des mois,

Pérenna pour la Lune a passé quelquefois;

Quelquefois pour Tliéniis et pour Isis encore,

Déesse au croissant d'or qu'à Memphis on adore.

Enfin fille d'Atlas, qui supporte l'éther.

On dit que cette nymphe allaita Jupiter.

Toutes les langues et tous les symboles représentent

raunce comme une révolution circulaire. C'est en cf-

:t

mitw
! î!l
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fet le temps de lu révolution de lu terre autour du so-

leil, OU) en appareiice,de celle du soleil dans récliptique

à travers les doaze signes du zodiaque. Mais il importe

de distinguer ici deux quantités entre lesquelles il

existe une différence bien légère pour une seule an-

née, très-sensible après plusieurs siècles. Si Ton me-

sure le temps que le soleil parti d'une étoile
, pur

exemple, de la première du Bélier, emploie pour re-

venir à ce même point du zodiaque, on comptera trois

cent soixante-cinq jours et deux cent cinquante-six

millièmes de jour, ou six heures et sept à liuit-minutcs.

Voilà l'année sidérale. Si , au contraire , on n'a égard

qu'à l'un des points où l'écliptique coupe l'équateur.

ou touche les tropiques; si l'on demande combien il

faut de temps pour que le soleil soit ramené, par exem-

ple, à l'équinoxe réel du printemps, d'où on le suppose

parti, c'est un espace de trois cent soixante-cinq jours

et non plus deux cent cinquante-six millièmes de jour,

mais seulement deux cent quarante-deux millièmes, ou

cinq heures quarante-huit minutes et à peu près qua-

rante-neuf secondes. Voilà l'année tropique; elle est

plus courte que l'année sidérale de quatorze millièmes

de jour, ou environ dix-neuf minutes : différence qui

s'^élève à près d'un jour en soixante-douze ans, h cent

jours ou à une saison entière en sept mille deux cents

ans. Toutefois il convient de remarquer avec La Place

que cette différence n'est pas exactement la mémo

dans tous les siècles, que l'année tropique est aujour-

d'hui plus courte de quelques secondes qu'elle ne l'élait

au temps d'Hipparque, qu'enfin les observations lais-

sent de l'incertitude sur la vraie longueur de cette an-

née, longueur qui n'est pas rigoureusement constante.
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Du resle , ce qu'elle peut éprouver de variations in-

I

sensibles n intéresse en aucune manière la clironolo-

îie. Celle-ci prend pour base Tannée tropique, et

[compte par conséquent autant d'années qu'il arrive de

fois au soleil d'être ramené à un même équinoxe ou à

un même solstice, quand même les durées de ces révo- *?»

lutions auraient différé entre elles de quelques minutes

|ou secondes.

Lorsque les anciens eurent découvert la précession

{ou rétrocession des équinoxes ,
pour l'expliquer ils sup-

posèrent que les étoiles tournaient en vingt-cinq mille

neuf cent vingt ans (on dirait aujourd'hui vingt-cinq

I
mille huit cent soixante-huit) sur les pôles de Téclipti-

|(|iie. Newton a cherché la cause de ce mouvement dans

la figure de la terre, sphéroïde aplati vers les pôles;

et d'Alembcrt , développant cette idée, a montré com-

ment, en conséquence de cet aplatissement, l'action

du soleil et celle de la lune produisent dans l'axe de

rotation de la terre un mouvement très-lent autour

Nés pôles de l'écliptique, mouvement qui se transforme

à nos yeux en une rétrogradation également lente des

points équinoxiaux dans le zodiaque. Les recherches

astronomiques qui conduisent à ce résultat dépasso-

I raient tout à fait la sphère de la chronologie. Nous

[n'avons ici à remarquer, ou plutôt à rappeler, que deux

grands faits dont nous avons déjà pris connaissance.

Le premier consiste en ce que les douze signes ou

I

constellations du zodiaque ne correspondent plus aux

mêmes mois solaires qu'autrefois; que, par exemple,

léquinoxedu printemps n'est plus fixé à telle étoile du

Bélier, le solstice d'été, à tel degré du Cancer, l'équi-

hoxo d'automne et le solstice d'hiver, à lois points de

i
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la Balance et du Capricorne. On a conlinui; ccpoii.

liant irattaciier aux douze signes les mômes idm de

mois et de saisons qu'ils avaient d'abord exprimées;

les astrologues n'ont pas cessé de soumettre aux influen-

ces du Taureau ceux qui naissaient au commencement

de mai, et à celles du Scorpion ceux qui venaient au

monde à la fin d'octobre. Les astronomes eux-milmes

parlent quelquefois un langage de pure convention,

qui semble supposer que cette correspondance s'est

exactement maintenue. Mais elle s'est réellement dé*

rangée à tel point par la précession des équinoxes que

c'est aujourd'hui une partie de la constellation des

Poissons qui répond aux premières semaines du piin<

temps, comme y a répondu auparavant le Bélier et an-

térieurement le Taureau. Chaque signe physique, ou

étoile, va prenant de l'avance vers l'orient, et ce n'est

plus qu'à des signes mathématiques, à des douzièmes

de la révolution tropique du soleil, qu'on peut attri-

buer une correspondance fixe avec les douze mois. Lo

second fait est que cette révolution ou année tropique,

qui doit servir de type naturel n l'année civile, est cul-

culée à trois cent soixante-cinq jours cinq heures et

quarante-huit à quarante-neuf minutes.

Goguet et Court de Gébelin sont persuadés (lu'.ïv^niit

le déluge, l'année solaire tropique était de trois cent

soixante jours, ni plus ni moins : en sorte ({ue la di-

vision de l'an correspondait avec une exactitude

parfaite à celle du cercle. Chaque jour était d'uu de-

gré; chaque mois, de trente degrés; et si les lunaisons

étaient aussi de trente jours purs et sans fraction,

ainsi qu'incline à le penser Court de Géhelin, la eoii-

naissance des temps devait être d'une facilité cxtieiiii'
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Nons ne pouvons trop regretter (|iie les choses liaient

pu rester en cet état; car 1 étude i|ue nous avons

entreprise en serait infîniment plus simple. Que de

calculs pénibles auraient été épargnés aux clironolo»

gistcs et aux astronomes! Sans doute une catastrophe

universelle telle que le déluge a dû avoir quelque

influence sur le mouvement et même sur la configura-

tion du globe terrestre : il ne serait pas étonnant

qu'elle eût altéré sa parfaite sphéricité , accéléré sa ro-

tation diurne sur son axe, ou bien ralenti sa révolu-

tion annuelle autour du soleil, et par la substitué aux

l'apports si commodes d'un à trente, et à trois cent

soixante, les rapports beaucoup plus compliqués d'un

àviiigt-neuf plus cinquante-trois centièmes, et à trois

cent soixante-cinq plus deux cent quarante-deux mil-

lièmes. i< Rien, dit Court de Gcbelin, ne paraît moins

« conforme à cette harmonie admirable qu'on observe

«dans les ouvrages de la Divinité que cette forme ir-

I régulière qui s'étend de quelques jours, de quelques

'heures, de quelques minutes, de quelques secondes,

• au delà du nombre régulier et harmonique de trois

il cent soixante jours, nombre qui est celui de la di-

I vision d'un cercle , et qui est lui-même divisible en

«nombres ronds et sans fraction, par là même digne

!
« d'être entré dans les proportions de l'univers. » De là

cet auteur conclut que trois cent soixante avait été le

nombre exact des jours de chaque année depuis la créa-

lion jusqu'au déluge, et que le nombre incommode et

inique de trois cent soixante-cinq plus deux cent qua-

lante-deux millièmes n'y a été substitué qu'à l'exem-

ple et en punition des iniquités du genre humain. 11

serait possible de répondre d'abord que les auteurs

'W"^,hJt
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ecclésiusti(|ues, sans réprouver expressément cette

upiiiiun, ne lont pourtant pas niIoptéj>; ensuite qu'à

mesure que nous étudions la nature, il nous arrive

tout à la fois dadmirer de plus en plus la profonde

sagesse des lois qui la régissent et d'observer néan»

moins que ce vaste et magnifuiue spectacle ne nous

offre nulle part cette précision rigoureuse, ces symé-

tries invariables que nous trouverions si commocif

Il faut penser que l'univers n'existe pas seulemen; poui

être étudié par nous, que nos yeux et notrr ^ séc

n'y atteignent qu'une bien faible partie d'un ensemble

immense, ^ussi Court de Gébelin s'est-il efforcé de

donner une base plus positive à son système, en rele-

vant les dates de jours et de mois qui sont énoncées

dans le récit, ou, comme il dit, dans le journal du

déluge, et qui prouvent, selon lui, que ce désastre

est arrivé en une année de trois cent soixante jours.

Observons d'abord que ni dans la Vulgate, ni dans le

texte hébreu, ces dates ne sont tout à fait telles qu'il

convient à Court de Gébelin de les supposer : il les

prend, il les choisit dans des versions arméniennes,

coptes, esclavonnes, et dans certains manuscrits de la

version grecque des Septante. Il resterait d'ailleurs une

difficulté fort grave : si Moïse rapporte ces dates à

l'année antédiluvienne de trois cent soixante jours,

comment ne fait-il pas remuniucr que ce calcul w

convient plus aux temps jui c*il buivi ceae catas-

trophe? et pourquoi ne dit-il rien des cinq jours et

environ six heures qu'elle a ajoutés à l'année tropique?

Goguet a prévu cette objection, et n'a pas trouvé

d'autre moyen de l'écarter que de soutenir qu'au temps

îiM*me de Moïse, i5oo ans ou à tout le moins 85o

ans après le
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ans .'iprès le dûliigc, TaiiiuV M-opiquu uVtAit oncor»

([uc lie trois cent soixanU* jours. O' n'sullat, que Go-

guet (It^clare démontré, na jioiiit paru tel h d'autres

l'crivuins; les commentateurs des livres saints ravaieiit

presque tous rejeté, et sans parler des arguments à

tirer des lois physiques, de Timpossibilitc d'expliquer

en u'iHit, sans une commotion nouvelle, se serait opérë

", , . Hi j«.ment si grave dans les mouvements du globe,

>ilusicur:3 chronologisles , et particulièrement Fréret

,

,i: fondent sur les dates mômes du récit de Moïse

pour montrer qu'à les prendre à la rigueur, l'année du

Jéiuge n'aurait eu que trois cent trente-six jours.

Heidegger veut qu'elle ait été lunaire ou de trois cent

cinquante-quatre journées; les auteurs anglais de l'His-

toire universelle la supposent de trois cent cinquante-

cinq. Au contraire, Joseph Scaliger lui en donne trois

cent soixante-cinq; elle fut bissextile ou de trois cent

soiunte-six jours selon le père Bonjour, religieux au-

igustin, qui a publié une dissertation sur cette matière.

D'autres confessent qu'ils n'en savent rien du tout;

et c'est la conclusion, à notre avis, fort judicieuse,

(l'un savant traité sur la forme et la longueur de l'an-

née du déluge, composé par Jean Molther, professeur

allemand de langue hébraïque.

Quelle que soit l'époque depuis laquelle l'année

I

tropique a trois cent soixante-cinq jours cinq heures

[et un peu moins de quarante-neuf minutes, depuis

laquelle aussi les révolutions synodiques de la lune

sont de vingt-neuf jours cinquante-trois centièmes, il

est incontestable que ces nombres irréguliers et frac-

tionnaires sont les causes premières et naturelles des

erreurs et dis diversités qui se rencontrent dans les

i t-Jt
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calendriers des peuples, et par conséquent des difli-

cultes épineusesqui embarrassent la chronolog'u et sou

vent l'histoire elle-même. Voilà ce qui a compliqué les

détails que nous avons commencé de parcourir; voilà

surtout pourquoi les traités des chronologistes , de

Scaligcr, de Pétau , de Biccioli, sont si volumineux, si

pleins de science, d'hypothèses, de controverses et

d'erreurs.

Déjà , nous nous sommes convaincus que la nature

ne permet pas de faire concorder avec les lunaisons

la division de l'année solaire; que cette concordance

ne saurait se maintenir; que l'on ne parvient à la ré-

tablir approximativement qu'en intercalant de temps

en temps un treizième mois, c'est-à-dire en faisant

des années extrêmement inégales, les imes de trois

cent cinquante-quatre ou trois cent cinquante-cinq

jours, les autres de trois cent quatre-vingt-quatre ou

trois cent quatre-vingt-cinq. Pour obtenir des ans

plus réguliers, ou qui ne diffèrent jamais entre eux

que d'un seul jour, il faut n'avoir égard qu'à la révo-

lution apparente du soleil dans l'écliptique, ne mesu-

rer et ne diviser que l'espace de temps compris entre

deux retours consécutifs de cet astre au même solstice

ou au même équinoxe. Douze mois de trente jours cha-

cun et cinq épagomènes rempliraient tout cet espace,

moins les cinq heures et quarante-huit à quarante-neuf

minutes. S'il y avait précisément six heures de plus,

il suffirait d'ajouter un trois cent soixante-sixième

jour à chaque quatrième année. Mais cette addition

est évidemment trop forte de onze minutes et environ

onze secondes par an , de quarante-quatre minutes et

quarante-quatre secondes, en quatre ans; et cet excc-

erreur si , a
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liant répété vingt-cinq fois de quatre en quatre ans

équivaudrait à dix-huit heures trente-huit minutes

vingt secondes pour un siècle entier. On évitera cette

erreur si , après avoir fait de trois cent soixante-six

jours la quatrième année, la huitième, et ainsi de suite

jusqu'à la quatre-vingt-seizième, on laisse la centième

à trois cent soixante-cinq jours. Mais alors, comme

au lieu de retrancher seulement dix-huit à dix-neuf

heures, on en aura retranché vingt-quatre, l'année

civile, loin de dépasser l'année solaire, se trouvera

trop courte au bout du siècle d'environ un quart de

jour ou plus exactement de cinq heures vingt et une

minutes quarante secondes; différence qui, répétée

quatre fois, serait presque d'un jour entier à la fin

de la quatre-centième année. Le moyen d'y remédier

se présente de lui-même : c'est de ne limiter ri trois

I

cent soixante-cinq jours que la première, la seconde

[et la troisième séculaire, et d'en donner trois cent

soixante-six à la quatrième. Toutefois la coïncidence

(le l'année civile et de l'année tropique ne sera pas

encore parfaite; la première, après quatre cents ans,

aura sur la seconde une avance d'une heure et trente-

cinq à trente-six minutes. Répétée dix fois, ce qui sup-

pose un cours entier de quatre mille ans, cette avance

est (le seize heures, et par conséquent si l'on réduit

la quatre millième à trois cent soixante-cinq jours, ce

sera au contraire l'année tropique qui avancera de

bit heures, et il faudra six mille ans pour que la

différence soit de plus d'une demi journée. Il est ainsi

toujours facile de restreindre aux moindres termes

possibles la différence en moins ou en pins, de faire

|en sorte qu'elle n'égale jamais un jour entier. En un

I',
i.t
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mot, la concordance sera obtenue, à quelques heures

près, ce qui suffit pleinement aux besoins de la so-

ciété et de l'histoire, si l'on règle que chaque (jua-

trième année sera de trois cent soixante-six jours
, que

néanmoins on restreindra à trois cent soixante-cinq

toutes les séculaires, excepté la quatrième, la hui-

tième, et les suivantes de quatre en quatre, lesquelles

en auront trois cent soixante-six , saufà réduire encore

à trois cent soixante-cinq la quarantième séculaire,

la quatre-vingtième, la cent-vingtième et ainsi de suite.

Voilà le rapport des deux années tropique et civile

immédiatement assuré pour plus de douze mille ans;

et des procédés alternatifs du même genre le garanti-

raient pour un temps indéfini.

Soit qu'on n'eût pas observé avec assez d'attention
1

les faits astronomiques sur lesquels ces calculs reposent,

soit qu'on s'obstinât à maintenir entre la révolution

solaire et les lunaisons des rappojits que la nature des

choses refuse, on a mesuré l'année civile de plusieurs!

manières inexactes. Nous avons dit que Romulus la res-

treignit à trois cent quatrejours; c'est du moins ce qu'as-

surent Cicéron, Tite-Live, Ovide, Pline, Macrobe, Cen-

soriu , et ce que rend d'ailleurs fort croyable l'extiênK
j

ignorance où les Romains étaient alors plongés. Co-

pendanl, sur la foi de deux auteurs, Licinius Macorelj

Fénestella, que Censorin cite et contredit, Scaligei,

des Vignoles et Court de Gébelin soutiennent que !a|

première année romaine avait trois cent soixante jours.

Cette opinion, chez Court de Gébelin, tient au svii

tème général d'une prétendue année de trois ceiitj

soixante jours établie originairement chez tous ItJ

peuples antiques, et même dans la nature, mais qui

nés n'eu

mais, cor

dans l'his

cent soixî

qu'au con

cinquante

ou s'éten
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prévoyez
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m.



Sixième leçon. 209

«nus lie retrouvons en efTet clans aucun monument de

riiistoire. Quelques-uns, comme les Macédoniens, se-

lon M. Champollion Figeac, ne comptaient jamais que

douze lunaisons formant trois cent cinquante-quatre

ou trois cent cinquante-cinq jours : ainsi en usent, de-

puis Mahomet, les nations qui révèrent ses impostures.

D'autres, à ces petites années, en entremêlaient de

plus grandes, de telle sorte que le terme moyen fût

trois cent soixante-cinq ou trois cent soixante-six :

c'est la pratique que nous avons trouvée chez les Chi-

nois, les Chaldéens, les Syriens, les Juifs, les Grecs,

et chez les Romains entre Numa Ou Tarquin et Jules-

César. Au milieu de plusieurs variations, nous avons

distingue un procédé commun à tous ces peuples,

savoir l'embolisme ou intercalation d'un treizième mois

en certaines années. Ce système nous a paru avoir

pris naissance dans PAsie orientale, et nous avons lieu

de présumer qu'il était connu des anciens habitants

de l'Inde, qui avaient mesuré Tannée solaire sidérale,

et non pas tropique. La longueur de ces années moyen-

nes n'était ni bien déterminée, ni surtout exacte
j

mais, comme les années positives ou civiles indiquées

dans l'histoire de ces peuples ne sont jamais de trois

cent soixante-cinq jours ni de trois cent soixante-six,

qu'au contraire elles approchent toujours de trois cent

cinquante-quatre ou de trois cent quatre-vingt-quatre

,

ou s'étendent même quelquefois à trois cent quatre-

vingt-dix , comme l'a fait remarquer Barthélémy , vous

prévoyez les difficultés chronologiques qui en doivent

résulter, soit lorsqu'il s'agit de comparer les annales

de ces divers pays, soit lorsqu'on veut seulement

établir pour un seul la véritable succession des temps.

Ht. 14



c

aïO CHRONOLOGIE TECHNIQUE.

Il faudrait toujours savoir en quelles années il y a eu

un mois einbolismique , et quel a été le nombre précis

des jours de ce treizième mois : or, ce sont là des

renseignements dont nous serons trop souvent privés.

Comment reconnaître, par exemple, entre les sept cent

sept ans de Rome antérieurs à la réforme de Jules-

César, ceux dans lesquels le mois Mercédonius s'est

introduit, et de combien de jours il a plu aux ponti-

fes de le composer chaque fois? Ces matières, déjà si

compliquées en elles-mêmes, le sont devenues davan-

tage encore par les vaines conjectures de Scaliger,

de la Nauze et de quelques autres chronologistes. On

a prétendu déterminer la longueur de chacune des

années grecques ou romaines, à l'aide de deux ou

trois textes obscurs d'Hérodote, de Macrobe,de Cen-

sorin expliqués, corrigés, tourmentés de diverses ma-

nières, et en des sens opposés. Les résultats de ces

commentaires se .sont glissés et longtemps maintenus

dans les tables chronologiques; et la science des temps

reste embarrassée de ces hypothèses, même depuis que

Fréret s'est appliqué à la rendre plus exacte. Nous

ne pouvons trop redire qu'il faut se résigner souvent

au doute et quelquefois à l'ignorance, si l'on veut

bien savoir ce qui en effet est susceptible d'une vérifica-

tion rigoureuse. Que telle date grecque ou asiatique

corresponde précisément à telle année de Rome, c'est,

j'ose le dire, ce qu'il est impossible de reconnaître

immédiatement par la seule construction des années

de ces divers pays. Ces synchronismes ou coïncidences

ne s'établissent jamais d'une manière sûre que par des

faits particuliers, soit astronomiques, comme une

éclipse, soit politiques, comme une guerre, un traité
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OU quelque autre événement auquel deux ou trois de

ces différents peuples auront eu part à la fois. Sans

ces points de reconnaissance, la chronologie serait

aussi vague que l'ont été toutes les années lunaires

ou luni-solaires que je viens de rappeler.

Le calcul s'applique plus aisément aux années des

Égyptiens , des Perses , des Arméniens et des Cappado-

ciens , uniformément composées de trois cent soixante-

cinq jours, savoir, de douze mois de trente jours et

(le cinq épagomènes : encore doit-il résulter à la longue

quelque dérangement de ce que les Perses compen-

saient le surcroît annuel d'un quart de jour, par Tin-

tercalation d'un treizième mois tous les cent vingt

ans. Il n'est pas même très-certain que les anciens

Égyptiens n'aient pas eu quelque autre moyen que

leur période sothiaque, de tenir compte aussi de ce

quart de jour ; nous serions dans de plus grands em-

barras encore relativement aux années égyptiennes,

s'il était vrai qu'elles eussent été primitivement bor-

nées à trois cent soixante jours , ainsi que l'affirme

Georges le Syncelle. Mais il est plus sage de s'en rap-

porter sur ce point à Hérodote qu'à un chronographe

qui écrivait au huitième siècle de l'ère vulgaire; et

nous sommes fort autorisés à présumer qu'au moins

depuis l'an i5oo avant cette ère jusqu'à Jules-César,

les années civiles de l'Egypte étaient de trois cent

soixante-cinq jours ni plus ni moins. C'est la seule

hypothèse probable; et ce que dans la suite nous

aurons à dire des cycles ou périodes, la confirmera.

De tous les anciens systèmes, le plus exact est ce-

lui qu'établit Jules-César. Après avoir par une seule

année de quatre cent quarante-cinq jours, dite de
14.
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confusion j remédié ^ autant c(Uo poiisil)l(% i^ tous les

mécomptes prëmlents, pour la Huito, il institua une

année civile de trois cent soixante-cincf jours et do

trois cent soixante-six la quatrièrno fois; ce qui ne

laissait subsister qu'une erreur d'environ dix-huit heu-

res et demie de trop à la fm de chaque siècle. Voici

ce que dit de cette réforme iMuturque traduit par

Amyot : a La composition du calendrier et reformation

« de l'année, pour oster toute ronfusion des temps,

« fut sagement inventée et conduitto h fin par Juiius-

« Caesarj laquelle s'est trouvée h l'user fort commode

«et plaisante. Car non-seulement, es plus anciens

« temps, les Romains n'avoyent point de certain for-

« mulaire,ny de règle arrcgtée pour accorder les revo-

« lutions des mois avec le cours de l'année, dont il

« advenoit une telle confusion des temps, que les sa-

« crifîces et les festes annuelles venoycnt a tumber

« petit à petit en saisons totalement contraires à ce

« pourquoy elles estoyent instituées; mais encore, lors

« le peuple ne si^avoit en façon quelconque com-

« bien montoit le cours de la révolution du soleil et

a n'y avoit que les prebstres seuls qui l'entendissent et

« qui en eussent cognoissance , au moyen de quoy ilz

« adjoustoyent soudainement, quand bon leur sembloit,

« sans que personne que eulx en preveist rien , le mois

« supernumeraire et intercalaire qui anciennement so

« nommoit Mercedonius. L'on dit que le roi Nunia

« Pompilius fut le premier qui inventa ceste façon

« d'interposer un mois : toutefois ce fut un foible re-

« mede, et qui ne s'estendît pas gueres loing
,

pour

« corriger les erreurs qui se fuisoyent au compte de

« l'année , et les remettre à leur poinct ; mais Cœsar
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H proposant la matière aux plus sçavans philosophes

« et aux plus experts inatlieinaticiens de son temps,

« inventa et publia par le moyen des sciences qui es>

« toyent desja en estre (c'est-à-dire existantes)^ une

« reforniation singulière et plus exquisement calculée

u que nulle autre, de laquelle les Romains usansjus-

« ques-icy, semblent moins errer que les autres na-

« tions en la réduction de ceste inégalité des mois aux

« ans. »

Cependant, aussitôt après la mort de Jules-César,

il s'introduisit un dérangement dans l'ordre des in-

tcrcalations du trois cent soixante-sixième jour. Les

pontifes ne comprenaient pas le sens de la règle. Ils

se figuraient que ce jour devait être ajouté au février

de la quatrième année et le plaçaient ainsi à la suite

(le la troisième. De cette manière, il n'y avait plus

que deux années communes de trois cent soixante-

cinq jours, et c'était réellement la troisième qui deve-

nait bissextile. Au bout de trente-six ans, il y avait eu

douze bissextiles au lieu de neuf. Pour y remédier, Au-

guste régla que, durant tout le cours des douze années

suivantes, il ne se ferait aucune intercalation. U a

fallu cette réforme d'Auguste pour établir réellement

celle de Jules-César, que les pontifes avaient mal com-

prise et altérée. Une bissextile tous les trois ans au-

rait amené une erreur d'environ huit jours par siècle,

de plus d'un mois en quatre cents ans, d'une saison

entièie en douze cents. Vitium admissum est per

sacerdotesj dit Solin; natn ciini prœceptum esset

anno quarto ut intercalaient ununi diem , et opor-

teret coiifecto quarto anno id ohservari , aniequàrn

quiiilus auspicaretur, illi incipiente quarto inter-
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calafcrunt, non desinente. Sic per annos sex et

triginta, cum nofern (lies tantummodo su/ficeie

debuissent ^ duodecim sunt intercalad. Quod r/e-

prehensum jdugustus reformavit ^
jussitque annos

duodecim sine intercalatione decurrere^ ut très

illi dies qui ultra novenarios temere Juerant inter-

calatif hoc modo passent repensari. Dès lors il

ne resta d'autre erreur que les dix-huit heures et de-

mie de trop en chaque siècle, et cet excédant, quoique

léger, se grossissant à travers les âges , équivalut enfin

à plusieurs jours, et produisit un dérangement sensible

dans l'ordre des temps, des mois et des fêtes. Les Per-

sans remédièrent les premiers à ce désordre : ils ima-

ginèrent au onzième siècle une rectification remarqua-

ble par sa simplicité et par son exactitude. Ils réglèrent

que la quatrième année serait bissextile sept fois de

suite, mais qu'à la huitième fois, on attendrait la

cinquième année. Cette méthode ingénieuse suppose

que l'année tropique est précisément de trois cent

soixante-cinq jours et huit trente-troisièmes, ou deux

mille quatre cent vingt-quatre-dix millièmes : ce qui

ne s'éloigne de la vérité que d'une quantité inférieure

à un six millième de jour; il faudrait plus de six uiilie

ans pour qu'il y eût erreur-d'un jour entier. La Place

n'hésite point à dire que celte rectification persane

est plus exacte que celle qui s'emploie aujourd'hui en

Europe, et dont je vais vous retracer l'histoire.

Quoique Bède, au huitième siècle, parût avoir

soupçonné qu'il existait quelque inexactitude dans le

calendrier julien, néanmoins au onzième siècle, lors-

que les Persans réformaient le leur, on ne songeait

point à les imiter en Europe. Roger Bacon , à la fin

1': *
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(lu treizième, démontra que le mécompte était déjà

considérable, et proposa inutilement d'y remédier.

Pierre Dailly , au commencement du quinzième , et peu

après le cardinal Cusa, conçurent des projets sembla-

bles qui n'eurent pas plus de succès. L'astronome Ré-

giomonlanus (Mùller de Kœnigsberg), appelé par le

pape Sixte IV pour rétablir la correspondance de l'an

née ecclésiastique avec l'année tropique, mourut à

Rome en 1476 avant d'avoir achevé ce travail. Au

siècle suivant, Dulciati, Pitati de Vérone, les Floren-

ti s Lippi et Raggio, Albert Pighius, beaucoup d'au-

tres astronomes ou computistes italiens et allemands,

adressèrent tant de réclamations à Léon X et à ses

successeurs que (irégoirc XIII, installé en iSya surJa

chaire de Saint- Pierre, s'occupa sérieusement de la

rectification qu'ils sollicitaient. Le concile de Trente

s'était séparé en i563 sans avoir traité celte matière,

l'une de celles pourtant qu'on avait dû lui soumettre.

Grégoire XIII chargea le Calabrois Luigi Lilio de pré-

parer enfin une réforme trop longtemps attendue. C'est

à ce Lilio qu'appartient l'idée de supprimer dix jours

,

et de ne plus faire bissextiles les années séculaires

futures, excepté une fois sur quatre. Mais cet astro-

nome mourut en 1676, cent ans précisément après

Regiomontanus; et le projet ne fut présenté au pon-

tife que par Antonio Lilio , frère de l'inventeur Luigi.

Celui-ci toutefois est nommé dans la bulle de réforma-

tion publiée en iSSa. Ses calculs avaient été revus

en 1577 P'^'"
tl'autres mathématiciens, surtout par

le jésuite Clavius, qui a publié une explication très-sa-

vante de toutes les parties de cet important travail.

Le point principal qu'on avait eu vue était de repla-

14*
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cer la fête de Pâques au premier dimanche après la

pleine lune qui suivrait de plus près Téquinoxe réel

du printemps. En effet, la passion de Jésus-Christ

étant fixée au i5 du mois lunaire Nisan, vendredi

3 avril de l'an julien 33 de notre ère, la résurrection

se trouvait placée au dimanche qui suivait de plus près

une pleine lune, et cette pleine lune elle-même était

celle qui arrivait la première après l'équinoxe vernal,

Le concile de Nicée avait eu l'intention de prescrire

cette règle; mais ce concile tenu en 3^5 , année où

cet équinoxe tombait le 21 mars, avait supposé que

le ternie équinoxial coïnciderait toujours avec ce terme

de l'an civil, ou du moins qu'il y seiiiif ramené par

l'effet des bissextiles. En conséquence, il avait assigna

pour limites à la fête pascale le 22 mars et le aS

avril. Cette solennité devait se célébrer le 22 mars

quand le 21 était pleine lune, et le 22 un dimanche;

mais quand la pleine lune avait lieu dès le 20 , ou au-

paravant, il fallait attendre la pleine lune suivante,

c'est-à-dire le 18 avril, et dans le cas où ce 18 était

un dimanche , attendre encore le dimanche suivant,

c'est-à-dire le 25. Ainsi le 22 mars et le 26 avril

étaient et sont encore le primum pascha et Vulti-

mum pascha y termes entre lesquels la Pâque peut

tomber sur différents jours , selon l'instant de la pre-

mière pleine lune après le 21 mars, et selon la dis-

tance de cette phase au dimanche suivant. Nous au-

rons besoin de revenir sur cet article, quand nous

parlerons des détails riu calendrier ecclésiastique. Ce

qu'il nous faut remarquer en ce moment , c'est qu'il

était à la vérité fort aisé de se conformer au décret

du concile de îiicée, en prenant pour terme normal
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le ai mars; mais que Téquinoxe du printemps ne pou-

vait pas rester fixé à ce jour, ni s'en rapproclier assez

exactement par le seul effet d'un trois cent soixante-

sixième jour en chaque quatrième année. L'année tro-

pique n'étant pas de trois cent soixante-cinq jours et

un quart juste, mais de trois cent soixante-cinq jours

cinq heures quarante-huit à quarante-neuf minutes,

le total de quatorze cent soixante et un jours, formé

par quatre années civiles, excédait d'environ qua-

rante-cinq minutes ou trois quarts d'heure quatre

années naturelles; et l'équinoxe vrai allait remontant

de cet intervalle à chaque période de quatre ans. Ain5i

cet équinoxe, qui répondait en effet au 21 mars de

l'année l^aS, tomba au ao en 4^9, au 18 en 667, au

16 en 895, au i3 en 1237, au 11 en 1 465, au 10

enfin en 1579 : en moins de douze autres siècles, il

serait descendu au mois de février de l'année civile;

la Pâque, toujours calculée en prenant pour point de

départ le ai mars, aurait peu à peu gagné le solstice

d'été, et, dans le cours des âges suivants, parcouru tou-

tes les saisons naturelles.

II y avait donc deux mesures à prendre : d'une part,

réparer l'erreur qui était déjà de dix jours en 1 582 ;

de l'autre, en prévenir le retour et le progrès, en atta-

chant réellement le 21 mars à l'équinoxe vrai, ou du moins

en l'empêchant de s'en écarter désormais d'un jour en

tier. Quant au premier point, c'est-à-dire pour remé-

dier à l'erreur déjà commise, Grégoire XIII déclara que

le lendemain du 4 octobre i582 serait appelé non le\

5, mais le i5; qu'ainsi cette année aurait dix jours de

moins : et à l'égard du second point, c'est-à-dire afin

qu'à l'avenir l'équinoxe du printemps ne s'éloignât

1.
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plus du tii inarit, il ordonna de ne plus fuire bissextiles

les années séculaires, sinon une seule fois sur quatre.

En conséquence, l'année 1600 fut bissextile encore,

mais l'joo et 1800 ne l'ont pas été; 1900 ne le sera

point; aooo, a/jon, aSoo, etc., de quatre en quatre,

devront l'être. D'autres dispositions du décret ponti-

fical portent qu'en i582 la lettre dominicale G sera

cliangée eu C, à partir du i5 octobre, et que désor-

mais on substituera le cycle des épactesau nombre d'or!

mais l'explication de ces articles suppose des notions

que nous n'avons point encore acquises, et qui ne se

présenteront à nous que lorsque nous traiterons des

cycles. Il ne s'agit maintenant que de l'année dont la

véritable mesure est déterminée par ce décret avec

plus d'exactitude qu'elle ne l'avait jamais été en Eu-

rope. Les siècles civils sont par In tellement rapprochés

des siècles astronomiques, qu'il faudra plus de cinq

mille ans pour qu'il y ait une différence d'un jour en-

tier, différence que l'on rendra beaucoup moindre et

presque nulle si l'on supprime le bissexte de la

quatre millième année. Ou ne connaît donc rien de

plus exact que ce calcul grégorien, sinon celui des Per-

sans, qui ne laisse qu'un mécompte de dix-sept secondes

sur la mesure de l'année tropique; il en reste un d'en-

viron vingt-quatre secondes dans notre évaluation.

Cependant la sage réforme de Grégoire XllI ne

fut pas en iSSa universellement adoptée. L'Europe

était alors en proie à des dissensions religieuses , et les

pays qui s'étaient séparés de la communion romaine ne

voulurent pas recevoir du pape un meilleur calendrier:

ils aimèrent mieux n'être pas d'accord avec le soleil que

de l'être avec la cour de Roule, et s'obstinèrent à contre-



srxif-MR LK<:opr. aiç)

(lire lu raison, ra>«ti'oiioinii!, rordte du monde. Ici est

|t> délire où IVsprit de parti entraîne. De là, depuis la

lin du sei/iènic siècle, ces deux manières de dater ({u'on

distingue par les noms de vieux style et nouveau style,

ou par les initiales V. S. et N. S., ou bien par deux

nombres écrits Tun sous l'autre cominc r? mai 1701,

signiiiant le 5 mai de Tannée julienne, 16 de l'un-

iiée grégorienne. Les Anglais n'ont adopté le nou-

.

veau style qu'en lySa, vingt-cinq ans après la mort

(le Newton : tant il est difficile, quand les peuples

ont longtemps répété que deux et deux font cinq,

(Iules ramener à une meilleure manière de compter,

lincore moins avait on réussi à leur faire adopter un

iiièine instant astronomique pour le commencement

lixe de l'année.

Quoique, dans un cercle, il n'y ait aucun point qui

puisse être pris plutôt qu'un autre pour le premier,

les intersections de réclipti([ue par les colures, aux

deux points solsticiaux et aux deux points éciuinoxiaux,

désignaient de préférence ces quatre points comme ceux

entre lesquels 11 convenait, de choisir le commence-

ment de la révolution annuelle. Mais d'abord les na-

tions se sont diversement décidées pour l'un ou pour

l'autre, d'après des motifs qui ont été exposés par plu-

sieurs écrivains, et spécialement par l'empereur Julien

dans l'une de ses oraisons. Tantôt, dit-il, on s'est fixé

à l'époque la plus favorable à l'agriculture, quand

la terre se couvre de verdure et de fleurs; tantôt l'on

a préféré l'instant où le soleil atteint dans le ciel

le point le plus élevé. D'autres ont attendu la maturité

de la nature, le complément du grand ouvrage de la

végétation, le moment après lequel tout s'altère et se

k
'-%
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dégrade, et ils ont attache le premier mois à IV-

quinoxe d'automne. Nos ancêtres, continue Julien, ces

hommes sages et presque divins (il veut parler des

Romains), nos ancêtres n'ont considéré que l'astre

puissant dont ils tenaient tous les biens; ils ont sai-

si le moment fortuné où le Roi Soleil, le Dieu Soleil,

se préparait à revenir vers eux, quand son char, après

avoir doublé la borne qui termine sa carrière aux

régions australes, le ramenait vers les contrées boréa-

les de la terre, pour y répandre ses bienfaits et rani-

mer la nature.— Mais, en général , il paraît que les an-

ciens peuples de l'Asie regardaient l'équinoxe du

printemps comme l'époque de la création ou du re-

nouvellement ou de la réparation de l'univers, et qu'ils

avaient l'intention d'ouvrir chacune de leurs années

à ce terme. Voilà pourquoi l'on désigne ordinaireinenl

notre mois de mars comme répondant à peu près an

premier mois des Chinois, des Indiens, des Perses, des

Juifs, des Arabes et même aussi des plus anciens Ro-

mains. Toutefois, il est aisé d'observer que, la plupart

de ces peuples connnençant leurs mois par des néo-

ménies ou nouvelles lunes, et leurs années étant

ordinairement vagues, composées de trois cent cin-

quante-quatre ou trois cent cinquante-cinq jours seu-

lement, ou de plus de trois cent quatre-vingts, elles

ne pouvaient s'ouvrir constamment et régulièrement à

un point aussi fixe qu'un équinoxe, et qu'elles n'y

étaient que bien imparfaitement ramenées par les

mois embolismiques. Celte correspondance est même

irréparablement dérangée chez les Mahométans
,

qui

ne comptent jamais que douze lunaisons : il n'y a

aucun motif raisonnable de dire que leuj' année coin-

f
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mcnce en cette saison plutôt qu'en une autre. Celle

(les Perses aurait pu avoir plus réellement pour point

lie départ l'équinoxe du printemps, et après s'en être

éloignée d'un mois dans l'espace de cent vingt ans,

s'en rapprocher par l'intercalation du mois sacré; mais,

selon quelques auteurs, c'était au solstice d'été que

commençait l'année persane, à peu près comme celle

(les Grecs; et il faudrait en dire autant de celle des

Macédoniens, si l'on ne trouvait plus vraisemblable

que, n'ayant jamais plus de trois cent cinquante-cinq

jours, elle parcourait vaguement les années astronomi-

ques. Fréret a rassemblé plusieurs textes pour prou-

ver que le Scirophorion des Athéniens était le mois

où devait tomber le solstice d'été, et qu'ainsi Hécatoni-

bœon, premier mois de leur année, correspondait à

la première lune après ce solstice. Des quatre points

cardinaux de l'écliptique, l'équinoxe d'automne est

celui qui semble avoir été le moins employé comme

ouverture de l'année civile. Cependant les Egyptiens

partaient d'un terme assez voisin de celui-là et qui ne le

précédait guère que d'un mois. L'Église grecque s'en

est souvent rapprochée encore davantage. Enfin , le

solstice d'hiver est devenu, à quelques jours près, le

commencement de l'année romaine, même assez long-

temps avant Jules-César. Mais, lorsqu'on suppose qu'il

en était ainsi dès le temps de Numa , on contredit d'an-

ciens auteurs et surtoutOvide, qui nous apprend, d'une

part, qu'il n'y avait eu d'abord à Rome que dix mois,

au nombre desquels n'étaient point janvier et février;

(le l'autre, que février avait été le dernier avant d'être

le second,

Qui sequitur Janum veteris fuit ultimus nnni.

'H « t'-.$
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Nous avons d'ailleurs remarqué beaucoup d'autips

indices de ce mémo fait : c'est comme le dernier des mois

que février est resté le plus court, le plus irrégulier, le

plus maltraité de tous. Mais il y a plusieurs autres

peuples, savoir ceux du Nord, chez lesquels le solstice

d'hiver a paru l'ouverture la plus naturelle de l'année

civile; le climat indiquait cette disposition; c. '1 en a

été souvent de même à l'ouest de l'Europe
, quelquefois

encore au midi. Il ne faut pas nous attendre à trouver,

sous ce rapport, une méthode constante et uniforme

dans l'histoire moderne, soit civile, soit ecclésiastique,

Le commencement de l'année a varié non-seulement

d'un pays, d'une province à l'autre, mais aussi dans le

même lieu à des époques diverses.

Les Bénédictins, auteurs de ÏJrtde vérifier les do-

tes y distinguent à cet égard jusqu'à huit pratiques

différentes. Les uns commençaient l'année dès le a5

décembre, à la fête de Noël, qui suivait de fort près le

solstice d'hiver; les autres au i" janvier, comme

nous le faisons aujourd'hui; plusieurs au i*"^ mars, et

un grand nombre au aS, jourde l'Annonciation ou de

l'Incarnation, fort voisin de l'équinoxe du printemps.

Voilà déjà quatre manières; mais la quatrième se soiis-

divise; car le même 25 mars que nous considérons

comme le quatre-vingt-quatrième jour de l'an 999, par

exemple, était en certains lieux le premier jour de

cette année-là, et en d'autres le premier jour de l'an

1000. La fête de Pâques, bien que mobile, comme

nous le disions tout à l'heure, entre le 22 mars et le

2 5 avril, a fréquemment servi de terme initial; et nous

devons remarquer aussi que la même Pâque a été en-

visagée et dénommée ici comme celle de 999, là, comme
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celle (le l'année suivante. Nous venons donc de compter

en effet sept différents usages, et le huitième consiste

en ce qu'on a quelquefois avancé toute la succession

(les temps, non pas seulement de neuf mois, mais d'une

année tout entière, en appliquant, par exemple, dès le

i" janvier le nombre iio3 à l'année que nous ren-

controns sous le nombre i loa quand nous rétrogradons

depuis 1828. Ces mécomptes, ces équivoques, cette va-

riété et cette mobilité du premier jour de l'an dans

tout le moyen âge, sont les principales causes qui en

obscurcissent quelquefois la chronologie.

Noël commence l'année en Angleterre au septième

siècle; en France, au temps de Charlemagne; et cette

coutume durait encore en certains cantons au xni* siè-

cle, ainsi que l'attestent des statuts rédigés en i 289

pour les églises de Cahors, de Rhodez et de Tulle. La

cour romaine , établie à Avignon , continuait d'en user

I

de même au quatorzième siècle; car un concile de Co-

j

logne, tenu en 1 3 10, en prescrivant de renouveler l'an-

née au 25 décembre, dit qu'en ce point il se conforme

à l'exemple du saint-siége apostolique. Cette pratique

demeure assez commune jusque vers l'an i5oo.

La chute de l'empire d'Occident en 476 pourrait se

prendre pour l'époque où l'usage de commencer l'an-

née au i" janvier a cessé d'être général. Depuis lors,

Ion rencontre bien quelques dates qui supposent qu'il

I

s'était maintenu en certains pays, mais elles sont fort

rares jusqu'en i5oo. Mercier de Saint-Léger a essayé

de prouver par des chartes et des textes historiques que

Ion comptait ainsi à Mayence et en d'autres villes alle-

Imandes avant la fin du quinzième siècle; ce seraient là

des exceptions peu nombreuses et qui d'ailleurs ne re-

"5.

^il

I
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monteraient pas tri;s-haut. Toutefois (î'est en Allemagne

et peu après idoo qu'on voit le i*" janvier se replam

en tête de l'année. Le traité de Cambrai, corjclu le lo

décembre 1 5o8, est ratifié par l'empereur Maximilienjc

26 décembre de la même année 1 5o8. Donc 1 5o() n'a-

vait pas commencé le aS : il ne s'est ouvert qu'avec

le mois de janvier suivant. Lorsque Maximilien signe le

traité de ligue héréditaire entre les maisons d'Autriche

et de Bourgogne et les cantons suisses , l'acte est daté

du vendredi 7 février i5ii. Or, c'est bien en i5ii,

selon notre manière actuelle de compter, que le -7 fé-

vrier tombe un vendredi ; cette coïncidence n'existerait

ni en i5(o ni en i5i2. Donc le rédacteur de l'acte a

compté comme nous le faisons aujourd'hui, à partir

du i*"" janvier. Cet usage ne régnait point encore en

Hollande; les états généraux travaillèrent à l'y intro-
j

duire en i532. Il n'a été prescrit en France qu'en

i563, par un édit de Charles IX, et n'est devenu uni-

versel chez nous qu'en i 58o. Philippe 11, roi d'Espagne,

l'avait impose au comté de Bourgogne en 1576. Les

Anglais ne l'ont adopté, pour leurs actes légaux, qu'en

/ 1 7 52, en même temps qu'ils renonçaient au vieux style.

Mense primo qiiod est calendis martiis^ disent

des conciles tenus en France en 7 55 : voilà les calen-

des ou le
1*"^ jour de mars indiqué comme le premier

de l'an; Mabillon a recueilli beaucoup d'autres preu-

ves du même fait. Mais les textes sont plus nombreux

et plus positifs encore en ce qui concerne l'ouverture

I de Tannée au 2 5 mars : on pourrait dire que cette pra-

tique, qui s'est maintenue en Angleterre jusqu'en lySsJ

avait été la plus usitée durant une partie du inoyeii

Age. Elle a malheureusement entraîné l'abus d'ajouter

r-
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ou (il* reti'uiiclier unoiiiiité uu compte des années. Les

Pisans ont conservé jusqu'en 1742 la méthode qui

a|)|)li(|uuit au quatre-vingt-c{uatrième jour de l'an 999*

le nom de premier joui* de l'an 1000 : le calcul appelé

pisan a été plusieurs fois employé dans les bulles des

papes. L'Espagne, l'Angleterre et l'Allemagne ne l'ont

jamais connu, et il n'a pas été ordinaire en France;

Cependant une charte du roi Robert, datée du 7 avant

les calendes de novembre , an xiidc son règne, 1000 de

Jésus-Christ, appartient réellement à l'année qui est

pour nous 999. Un acte de Philippe I" a pareillement

pour date, le onzième jour de la lune, doui^ième avant

les calendes d'octobre de l'an loSa, vingt et unième du

règne. Or, ces indications cadrent fort bien avec io5i,

nnllemenl avec io52. C'est en io5i que le douzième

jour avant les calendes d'octobre se trouve être le on-

zième de la lune; et Philippe I", qui régnait depuis le

io juillet io3i , était dans la vingt et unième année de

son règne, au mois de septembre io5(. fo5a est donc

une date exprimée en France, selon le calcul pisan.

Prendre une fête mobile, telle que la Pâque, pour

le premier jour de l'an, c'est rendre les années inéga-

les entre elles,, plus courtes ou plus longues l'une que

l'autre d'un nombre quelconque de jours dépuis un jus-

<[u'à trente-quatre. Il arrivait quelquefois qu'on avait

deux mois d'avril presque complets en une seule année.

Par exemple, l'année i'347 ayant commencé le 1*' avril,

qui se trouvait cette fois le jour de Pâques, et ne s'é-

tant terminée qu'à laPaque suivante, qui tombait le ao

avril, on eut un premier mois d'avril complet au com-

mencement de l'année, et les deux tiers d'un second à

la Un; si bien que, sur un fait daté du i5 avril i347i

in. 15
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sans autre iiulicatioiichronolugiquuuu iiistoriquc, nous

ne saurions deviner s'il appnrtifiit h i3/|8, ou ù i347,

ou même ù i34^) puisque, selon lu calcul pisan, ou

appelait 1 3^7 l'année conimencéu h lu fôte de Pilcpics

de Tan nommé i346 selon le calcul commun. Vous

comprenez qu'il y aura aussi des années où les derniers

jours de mars se retrouveront deux (ois, d'autres an-

nées, an contraire, qui n'iront qu@ du uo ou a5 avril

au 25 ou 3o mars, et qui, par consûcjuont, manqueront

de quelques semair>ps de l'un et du l'autre de ces deux

mois. TouG ces résultats nécessairoi d'un terme initial

moi>ile ne facilitent point du tout les travaux des chro-

nologistes. Malgré ces inconvénients, l'usage de partir

de la fête de Pâques s'est introduit, avant l'an Goo,

( dans plusieurs églises; il est devenu fort commun en

France sous les rois capétiens; il y était presque géné-

ral au douzième et au treizième lièclc , et il ne s'y est

tout à fait éteint que sous Gharle» IX. £n quelques

lieux, on partait du samedi 8ahU, ou,comme s'expriment

certains actes et certaines chroniquei, des fonts bénits

ou de la bénédiction du cierge.

Deux savants ouvragesdes Bénédictins, leur Jrtde vé-

rifier lesdates ei leur Nouveau traitéde Diplomatique^

contiennent un très-grand nombre de faits, de détails,

de rapprochements qui servent de preuves aux résul-

tats que je viens de vous présenter; je n'y ai pas com-

pris certaines particularités plus rares, telles que des

années commencées à l'Kpiphunie ou ù la Chandeleur,

ou bien au 1 1 ouau la août, ainsi qu'on l'a quelque-

fois pratiqué en Danemark, où cependant le point

de départ a été ordinairement ^oël ou la Circoncision.

Mais aS décembre, \" janvier, l'^mars, a5 mars et
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le jour mobile do Pâques on du samedi suint, voilà

quels ont été les cinq principaux commencement»

d'année depuis i5oo ans. Ce sont là bien assez de di-

versités pour compliquer la chronologie, pour exiger

uno attention scrupuleuse et quelquefois des recherches

(liificiles, lorsqu'il s'agit de déterminer avec précision

des dates énoncées dans l'histoire par de simples chif-

fres, applicables, selon tel ou tel calcul, à l'une ou à

l'autre ùe deux années consécutives. Ces questions res-

teraient assez souvent indécises, sans les indications

fournies par des circonstances historiques , ou par les

jours de la semaine ou de la lune, ou par des éclip-

ses, ou enfin par les cycles dont nous prendrons con-

naissance dans nos séances suivantes.

On a plusieurs fois recherché quel était le commen -

cernent le plus convenable de l'année civile , et la plu-

part de ceux qui ont examiné cette question ont pensé

qu'il devait être pris dans la nature, et par conséquent

fixé à l'un des équinoxes ou à l'un des solstices. Au
fond, c'était à l'un de ces quatre points que s'atta-

chaient les institutions primitivesqui tendaient à régler

le système annuel ; et cette intention s'aperçoit encore,

malgré les dérangements plus ou moins considérables

qu'ont amenés de faux calculs et des circonstances po-'

litiques. On se rapprochait du solstice d'hiver en renou-

velant l'année soit au aS décembre, soit au i*' janvier;

et de ces deux jours les églises ont longtemps préféré

le premier comme plus approximatif; le second leur

répugnât comme emprunté d'une nation païenne ; elles

ont fort longtemps refusé de rendre à Janus cet hom-

mage antichrétien; Noël convenait mieux à tous

égards , mais enfîa pourtant on a trouvé plus commode
15.
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que le premier jour de Tun fût aussi le premier jour

d'un mois; et cest à cette eonsiilération seule (|ue l'on

a cédé. Ailleurs 1 equinoxe du printemps était le point

qu'on avait eu vue, en prenant pour le premier jour

de l'année, soit les calendes de mars, soit le a 5 du

même mois, soit la solennité pascale. De ces trois ter-

mes, le second, qui était ou qu'on croyait le moins

inexact, a eu souvent la préférence; et peut-être l'au-

rait-il constamment et universellement obtenue, si l'on

ne s'était aperçu , dans le cours du moyen âge, quand

toutes les séculaires étaient bissextiles, que l'équinoxe

du printemps allait remontant du 21 mars vers le

premier. Quant au solstice d'été et à l'équinoxe d'au-

tomne, ils n'ont presque jamais été employés, depuis

l'ère chrétienne, à ouvrir les calendriers. Dès le temps

d'Ovide, la question n'était posée qu'entre les deux au-

tres points. Le poète demande à Janus

D'où vient que dans l'hiver l'an nouveau recommence

plutôt qu'au printemps, qui, ce semble, conviendrait

davantage :

Die, âge, frigoribus quare novus incipit annus,

Qui meliùs per ver incipiendus erat.

Le dieu lui répond que c'est au solstice d'hiver que le

soleil achève son cours et le recommence
;
que descendu

au terme le plus bas, il remonte et semble renaître :

Bruma novi prima est, veterisque novissima solîs;

Principium capiunt Phœbus et annus idem.

Lorsqu'à la fin du siècle dernier, on essaya de chan-

ger en France l'ouverture de l'an , et de la fixer à l'un

des quatre points d'intersection de i'écliptique par les

colures, on préféra celui qui avait le moins servi à cet
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usage , et qui n'a guère été employé depuis le moyen

âge que chez les Grecs n<o(lernes. C'était un choix

tort peu raisonnable. Le solstice d'hiver aurait d'autant

mieux convenu qu'il n'eût laissé entre l'ancien et le

nouveau calendrier qu'une différence d'environ dix

jours, à peu près comme au temps de la réforme de

Grégoire XIII. D'un autre coté, l'envie d'obtenir une

exactitude rigoureuse fit adopter une disposition en-

core plus incommode; on voulait que le premier jour

(le Tan fût strictement déterminé par l'équinoxe au-

tomnal vrai , et arrête chaque fois par un décret pu-

blic, d'après une déclaration des astronomes; ce qui

détruisait l'uniformité de l'intercalation ; il était plus

simple de s'en tenir à la méthode persane, qui donne

huit fois en trente-trois ans un trois cent soixante-sixième

jour. L'équinoxe vrai pouvait, comme l'a observé De-

lamhre , tomber quelquefois à minuit précis et laisser

incertain le jour auquel il devait appartenir. C'est ce qui

serait arrivé, par exemple, pour la cent quarante-qua-

trième année. Il y a de la puérilité à rechercher tant de

rigueur. Quand l'année n'est point vague, un terme cons-

tant et fort voisin d'un équinoxe ou d'un solstice est

toujours suffisant ou même préférable. La fête de Noël

au 25 décembre est le commencement d'année le mieux

indiqué tout à la fois par les institutions religieuses,

par les considérations astronomiques et par l'ancienne

pratique de plusieurs églises. C'est celui encore qui

dérangerait le moins le cours de l'ère vulgaire à la-

quelle sont rattachées les croyances, les annales, les

coutumes, les relations des peuples européens. Quoi

qu'il en soit, il sera indispensable à ceuv qui étudie-

ront l'histoire de notre temps, de connaître les treize

k
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années qui, de 1793 a 1806, se sont ouveiUs cluv.

nous aux équinoxes d'automne, puisqu'ils trouveront

une multitude d^actes et de récits ainsi datés.

Par cet exposé des variations relatives à l'ouver-

ture des années, vous pressentez quelques-unes des

difficultés qui embarrasseront la chronologie an-

cienne, et la moderne jusqu'en iSSa. Presque jamais

les chroniqueurs n'avertissent du calcul particulier

qu'ils emploient : on est obligé de le conclun; ou

de le conjecturer par des rapprochements. Souvent

il y a dans une même chronique générale des dates

qui, puiséf'S dans les histoires des différents pays,

se rapporte.it à des années diversement commencées,

dates que par conséquent on ne peut concilier entre

elles qu'en recherchant le terme initial que chacune

d'elles suppose. Plusieurs de ces difficultés seraient

absolument insurmontables, sans les dates accessoires

qu'heureusement les chroniqueurs ont assez l'habitude

d'accumuler, et qui consistent dans des quantièmes de

cycles, de lunaisons et de semaines.

Il nous reste à connaître les divers sens qui ont

été attachés, en certains lieux et en certains temps,

à l'expression de grande année, et ce sera par cette

recherche que nous commencerons l'étude des cycles

ou sommes périodiques d'années. Cette étude et (relie

des ères, qui la suivra, tiennent étroitement à l'Iiis-

toire des vicissitudes et des usages de chaque peuple.

Telle est la puissance des institutions humaines qu'el-

les ont quelquefois obscurci ou interverti les temps

que le soleil éclaire et mesure. Elles en ont fait un té-

nébreux labyrinthe où nos pas devront s'égarer, si

nous ne saisissons pas dans ces institutions mêmes tuiis
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les points do reconnaissance qui sont restés visibles,

et jusqu'aux fils rompus et dispersés qu'il est permis

(If renouer. On a cherché dans le tableau des cycles

(le plus hautes lumières; on a espéré d'y retrouver les

traces des opinions philosophiques ou mythologiques

(|iii ont iniluésur les destinées des nations. Si, en effet,

Messieurs, en étudiant l'origine et la composition de

CCS périodes, nous pouvions y démôler l'empreinte

(les croyances et des mœurs de l'antiquité, l'utilité de

ces recherches deviendrait plus sensible. Mais nous

n'aspirons immédiatement qu'à observer l'ordre des

temps; et parmi toutes les erreurs qui encombrent

l'histoire et le monde, nous travaillons à nous pré-

munir spécialement contre celles qui portent le nom

d'anachronismes. Quoiqu'elles passent pour les plus

innocentes, il s'en faut qu'elles soient sans influence.

cessoires
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Messieurs, il est assez rare que Thistoire ait à dé-

terminer ces petites portions de la durée qui ne sont

que des fractions du jour, et que nous appelons se-

condes, minutes, heures diurnes ou nocturnes, ('.os

circonstances néanmoins entrent quelquefois dans les

récits, et alors nous avons besoin de savoir de (jiiclle

manière chaque peuple, chaque historien, chaque au-

teur divise la journée, à quel moment il la com-

mence, si c'est au lever du soleil, ou à son coucher,

ou là son passage visible au méridien, ou bien au

terme opposé, c'est-à-dire ([uand cet astre coupe le

méridien à un point qui n'est pas sur notre hori2ou.

Pour examiner ces questions, il nous a fallu nous

former une idée précise du jour, en comprenant dans

cette idée les heures mêmes qui , à cause diî l'absence

du soleil, prennent le nom de nuit. Nous avons dis-

tingué le jour sidéial, qui consiste en une révolution

apparente du ciel étoile et que les astronomes consi-

dèrent comme l'unité la mieux déterminée du temps,

nous l'avons dislirjgué, dis-je, du jour astronomique

compris entre deux passages consécutifs du soleil au

même demi-méridien : jour qui seul peut servir d'u-

nité de temps dans les usages communs de la vie et de

l'histoire, bien que cette mesure ne soit pas très-cons-

tante, très-invariable, et que d'ailleurs il y ait lieu, dans

les étude

Uide rigo

et du ten

(liverseni

(|uinzc, (

(le sept
j

l:i seniaiii

(Inns les

(les Rorr

retrouvée

modernes,

tion vagu<

vingt-neul

tiiiel : ellt

volution d

bout de 1

iiiènie étoi

lu replaça

soleil et à

ou de ses

rent que <

culées. M
douzième;

parente d

liant poiii

à des niétl

mes ni en

ces mois

dont iioui

variations

lièrent à t

semble (|ii



SEP II FMI IK^ON. u3'i

\cs cUkIcs et clans les o|)(>iali()iis (|iii t'xi^cnt iinrt'xacli-

liidi' rigourt'iise, (iVtaMir la <liflV'rrii(t'«lu It'nips iiioycii

et (lu leinps vrai. I,cs joursi solaires on nnlnrilsonl éti»

(livfrsciiient additionnés : on a loriné des sonnncs do

([uinzc, de tiei/e, de dix, do neuf, de iinit et surtout

de sept journées. Tous les peuples n'ont pas connu

la semaine: il n'en subsiste réelleincat aucune trace

dans les calendriers anti((ues des Perses, desdrecs,

dos Jloinains, des Carthaginois; mais nous l'avons

retrouvée chez plusieurs autres nations anciennes et

modernes, (jui prescjue toutes l'ont adaptée à la no-

lion vague et inexacte des sept planètes. La somme de

vingt-neuf ou trente jours eut un fondement plus na-

turel : elle répondait ou tendait à répondre à une ré-

volution de la lune, non à sa révolution sidérale, (pi* au

bout de vingt-sept jours un tiers la ramène à une

même étoile fixe, mais h sa révolution synodique, (pii,

lu replaçant dans la même position par rapport au

soleil et à la terre, recommence le cours de ses phases

ou de ses différents aspects. Les premiers mois ne fu-

rent que des lunais ., plus ou moins exactement c(d-

culées. Mais lorsqu'on voulut les prendre pour des

douzièmes de Tantive, c'est-à-dire de la révolution ap-

parente du soleil dans l'écliptique, la nature ne don-

nant point ee rapport, on se vit obligé tle recouiir

à des méthodes approximatives qui ne furent les nir-

ines ni en tous les pays ni dans tous les âges. De là

(cs mois lunaires, luni-solaires, j)uremeTi solaires,

dont nous avons recherché les traces et observé les

variations chez les différents peuples. Les uns se hor-

iK'iont à compter douze lunes, c|ui n(! donnaient en-

M'iuhlc (pic trois cent cinquante-quatre ou trois cent

\''
'\

fc ]\
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cinquante-cinq jours. Il est possible que telle ait été

autrefois la pratique des Macédoniens ; c'est aujour-

d'hui celle des Mahoinétans. Les autres, comme les

Juifs, ies Grecs et longtemps les Romains , s'efforcè-

rent d'étendre l'an moyen de trois cent soixante-cinq

jours par l'intercalation d'un treizième mois en ccr-

taines années. D'autres, comme les Egyptiens , renoncè-

rent à l'observation et au calcul des lunes, et parta-

gèrent l'année en douze mois de trente jours chacun,

en y ajoutant cinq jours épagomènes. Sous ce troi-

sième point de vue, les mois ont correspondu à douze

constellations, ou groupes d'étoiles, envisagées dans

le zodiaque comme autant de stations ou de maisons

du soleil. Nous avons rapproché de ce tableau zo.lia-

cal , non-seulement les idées que les anciens ont con-

çues des saisons ou heures de l'année et de l'année

elle-même, mais aussi quelques-unes de leurs croyan-

ces et de leurs pratiques religieuses. Par l'effet de la

précession des équinoxes, cet antique tableau a cessé

d'être celui des mois réels; mais il avait présidé à des

tiiéorieset à des no?nenclatures qui s'appliquent encore

à presque toutes les parties connues des annales hu-

maines, et qu'il nous importait de nous rendre fami-

lières. Nous avons acquis ainsi des notions historiques

de la plupart des systèmes annuels, depuis les plus

informes jusqu'à ceux où l'on s'est efforcé de tenir

compte du quart de jour que l'année tropique con-

tient au delà de trois cent soixante-cinq
,
jusqu'à ceux

mêmes où, en observant que ce quart de jour n'est

pas conijîlct, on a reconnu , réparé, prévenu les déraii

gements qui devaient s'ensuivre , et garanti pour prè^

de quatre mille ans, par le retranchement des bissex
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les séculaires trois fois sur quatre, la correspondance

(le l'année civile avec Tannée naturelle. Cependant,

après avoir parcouru et vérifié, autant qu'il nous a

été possible, tous ces détails, nous ne connaissons en-

core que l'année; et c'est une portion si faible de la

durée qu'elle devient une simple unité à son tour, et

qu'il faut savoir de quelle manière on a formé , en la ré-

pétant, des sommes propres à mesurer de plus grands

espaces.

Par rSaS nous désignons une année comprise

clans une série dont nous ne prévoyons pas le terme

final. Nous savons seulement qu'elle commence à un

ternie antérieur de 1827 ans à celui où nous som-

mes. On rencontre, à travers les révolutions du monde

politique, plusieurs de ces suites indéfinies dont l'ou-

verture et la clôture ne sont déterminées que par des

événements ou des établissements positifs. Ce ne sont

pas celles dont nous allons d'abord nous occuper. Nos

regards se porteront auparavant sur les suites pério-

diques qui finissent et se renouvellent. Ces suites, que

le nom de cycles caractérise, peuvent se diviser en

deux espèces. Il y a des cycles réputés naturels, dont

l'idée a été fournie ou suggérée aux hommes par l'obser-

vation des mouvements célestes ; il y a des cycles réputés

conventionnels, qu'on suppose avoir été arbitrairement

institués. Mais ces deux genres, s'ils ne se confondent pas,

se rapprochent beaucoup. D'une pai't, les phénomènes

astronomiques ont été quelquefois si mal observés et

leurs retours si mal calculés, que les périodes établies

pour les ramener ont cessé bientôt de s'accorder avec

la nature. De l'autre, certains cycles, qui ne nous pa-

raissent plus que de simples conventions, ont étéivcl-

%!1,
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ement iin.igines pour marquer, dans l'espace dos leinps,

(les points que l'on croyait devoir correspondre à des

renouvellements naturels : nous ne formerons donc de

tous ce scycles qu'une seule classe, et nous les parcour-

rons tous d'un seul fîl, en suivant, autant qu'il nous

sera possible, l'ordre des époques où ils ont été reconnus

ou inventés. L'examen de chacune de ces périodes devra

nous montrer jusqu'à quel point elle appartient à l'une

ou à l'autre des deux espèces que je viens de distinguer.

N'en doutons pas, la nature même a suggéré aux

hommes l'idée des cycles : les contours que nous présente

le spectacle de l'univers, les mouvements circulaires ou

elliptiques qui s'accomplissent ou nous apparaissent dans

les cieux, sont les types des périodes (jue nous avons

établies dans l'espace des temps. I/empreinte cyclique

s'aperçoit dans la plupart des doctrines, des fictions

et di'S emblèmes de l'antiquité. Les heures forment un

cercle autour de l'astre du jour; cet astre lui-mêni(!

parcourt la ceinture du monde; et chez les Romains le

monde entier (orbis) emprunte son nom de ses formes

el de ses révolutions orbiculaii'cs. L'année est un cycle,

un grand anneau, comme nous l'a dit Varron.Ij'idée des

renouvellements, des retours périodiques, a poursuivi

l'esprit humain dans presque toutes les routes oii il s'est

engagé; elle a vivementsaisi l'imagination, ellea séduit

la réflexion même; et la nature s'est offerte à la pensée

de l'homme comme un vaste enchaînement, où tout ce

([ui a commencé s'achève, où tout ce qui s'est aclievi'

recommence , où rien nesurvient, où tout procède, où

lien ne |)érit,où tout se transforme, oli jamais les vicis-

sitiulcs ni! sont qu«Mles successions régulières, (|U(' des

alternats déterminés, oii enfin l'ordre généial consiste

dans l'harn
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dans l'harmonie des mouvements, dans risochronisme

des oscillations, dans un système unique et constant de

rrogrès et de décvdence, de dissolution et de repro~

duction. Le temps, qui assiste à tous ces mouvements

circulaires, n'a pu les suivre et les mesurer qu'en décri-

vant aussi des orbites , et qu'en tournant , comme le

monde, sur lui-même. Le temps, à vrai dire, n'est que

l'idée la plus générale des périodes de tous les degrés,

depuis la rotation diurne de la terre, jusqu'au retour

commun de plusieurs astres ou de tous les astres à

des points fixes d'oîi on les suppose partis au même

signal. Ce serait déjà un très-grand cycle que celui

qui ramènerait l'intersection de l'écliptique et de l'é-

quateur à la même étoile, au même signe, au même

degré au même point de la zone zodiacale : déjà cette

périt .'valuée à vingt-cinq mille ans, plus exacte-

mei.. -Jt vingt -cinq mille huit cent soixante-huit,

surpasse beaucoup trop la durée qu'ont eue jus-

qu'ici les établissements humains, pour être de quelque

usage dans les détails éphémères de leur histoire.

Il nous faut des périodes qui puissent se répéter

plusieurs fois durant la vie d'un homme, au moins

I pendant la vie d'un peuple, dans le cadre étroit des

destinées d'un empire. Cependant, les hommes ne se

I

sont pas contentés d'établir des cycles usuels, restreints

là un petit nombre d'années : l'observation et l'imagi-

nation ont concouru à en créer de beaucoup plus con-

sidérables, qui ont pris, en différentes manières, l'é-

tendue des hypothèses, des traditions, des craintes et

Ides espérances.

Cette extrême diversité des cycles s'explique par

colles des notions qui ont contribué chez les différents

<^»3
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peuples à composer le système des temps; car bien

que CCS notions aient une source unique , l'observation

des pliénomènes célestes, elles peuvent se diviser en

trois genres. Je comprends dans ie premier celles qui

découlent le plus immédiatement de cetîu source; cel-

les-là sont purement astronomiques. Un caractère my-

thologique distingue les secondes, et les troisièmes

portent Tcmpreinte des institutions civiles.

Au premier genre appartenaient les idées élémen-

taires de jour, de lunaison et d'année. Le nom de jour

fut appliqué, comme nous le disions tout à l'heure, à

l'intervalle compris entre deux midis ou entre deux

minuits, c'est-à-dire entre deux passages consécutifs

du soleil au méridien supérieur ou inférieur, ou bien

entre deux levers ou entre deux couchers de cet as-

tre. Ou trouva ensuite que le moir lunaire synodique

était égal à vingt-neuf de ces jours, plus une fraction

qui est de cinquante-trois centièmes; et l'année tropi-

que, à trois cent soixante-cinq jours , encore avec une

fraction qui s'évalue aujourd'hui à deux cpnt quarante-

deux millièmes. Voilà les données naturelles d'après

les(|uelles ou pouvait définir, mesurer, diviser, déter-

miner enfin par des nombres, les parties, grandes ou

petites, de la durée. Mais de ces données mêmes il

résultait que le mois synodique ne se composait point

d'un nombre pur de jours, ni l'année tropique d'un

nombre pur soit de jours, soit de mois lunaires; que

les rapports de ccb trois quantités entre elles ne se

pouvaient exprimer que par des nonîbres fractionnai-

res. Ce n'était pas l'uniijue inconvénient : on avait à

craindre dans ces expressions des inexactitudes qui,

bien que légères en elles-mêmes, devaient, en se répé-

ta n <! «nn
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lan <!':ânnée en aàUiée, de siècle en siècle, amener ù

la fin des mécomptes sensibles. 11 était possible aussi

que ces mêmes rapports, quoique assez stables pour

être conâidérës comme tout à fait constants, fussent

naturellement susceptibles de quelques faibles et im-

perceptibles variations; et cest ce qu'on a lien de con-

clure, en comparant les résultats des observations

(l'Hipparque avec ceux des observations d'aujourd'hui.

Mais le seul point qu'on eqt d'abord en vue, fut de

tenir compte de ces fractions que l'année civile ne

pouvait admettre. 11 s'agissait de trouver dos périodes,

ou (les suites d'années civiles, à la fin desquelles l'an-

née tropique recommençât précisément, soit avec l'an-

née civile elle-même, soit aussi avec une lunaison. Tel

était, sous le rapport astronomique, le besoin qui pro-

voquait l'établissement des cycles.

Cependant, les premiers regards jetés sur les cieux

avaient suffi pour y distinguer, au milieu des étoiles

fixes qui se meuvent toutes ensemble et sur un même
axe, sept astres particuliers qui en certaines périodes

prennent entre eux. et à l'égard des fixes différentes

positions. Deux de ces astres sont ceux dont nous

venons de parler, le soleil et la lune; les autres sont

Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne. Fort long-

temps, et jusqu'à nos jours même, on n'avait compté

(|ue sept planètes; et ce nombre avait jadis paru né-

cessaire, ihimuableet, pour ainsi dire, sacré. Une
licure, un jour, un métal, un dieu furent attachés à

chacun de ces sept corps célestes; ils devinrent dans

l'imagination humaine une source inépuisable de fic-

tions et de mystères. Lorsqu'on eut ensuite reconnu

1
que leurs sept routes diverses étaient toutes comprises
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d'emblèmes, peuplée d'aiiiiniiux et de divinités. Il

reste encore peut-être de» éiîlaireiêsemeiits ù désirer

duns riiistoire et la eonfrontutioii dos zodiaques anti-

ques, indien, égyptien et gi'ec ; mais vous avez re-

connu qu'ils ont un premier fond commun, qu'ils

offrent en général un calendrier Murcliargé de légen-

des, principalement relative» au Héjour du soleil dans

les constellations du Taureau el du Délier au comnion-

cementdu printemps, dan» le Lion et In Cancer vers le

solstice d'été, dans le Scorpion et la Halunce à Féqui-

noxe d'automne, dan» le Verseau et le Capricorne au

commencement de l'Iiiver. C'est pur cette correspon-

dance, qui s'est dérangée depuis, que s'expliquent na-

turellement les calendriers anticpies et les fables qui

s'y rattachent. Mais les an(;i(Mis ont essayé aussi de

mesurer les révolutions de toutes les planètes dans le

zodiaque, et ils ont cherché des cycles qui les rame-

nassent toutes à la fois ù deë points fixes de départ.

Aujourd'hui qu'il faut joindre î\ ces mêmes planètes,

non-seulement les sateilitus de Saturne et de Jupiter,

mais Uranus avec les siens, (*t de jjIu» Cérès, Pallas,

Junon et Vesta, nn<^ période (jiii tendrait à fixer lo

ternie où recommencent à la fois tant de révolutions

planétaires serait d'une bien plus grande étendue. Pin-

gré l'évaluait à vingt-c'n(| millions d'années, lors-

qu'on n'avait encore ajout*' «prUranus aux anciennes

planètes et à leurs satellites. \ propos d'Uranus el

des quatre planètes découvertes depuis, vous observe-

rez que tel est l'empire des vieilles iiomenclatiues
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qu'on sVst cru obligé d'imposer des noms mythologi-

ques à ces nouveaux astres , afin de les associer aux

autres et de leur assurer en quelque sorte une place

dans les cieux : car nous devons croire que ce n'est

point par envie qu'on ne leur a pas laissé les noms

des astronomes qui les avaient 1er premiers reconnus,

Herschell, Piazzi, Olbers et Harding. Malheureuse-

ment il ne restait aucune fonction chronologique à

départir à ces ^bnètes trop tard aperçues; il n'y avait

plus aucune heure du jour, aucun jour de la semaine

donton pût disposeren leur faveur: les personnagesdont

on leur a donné les noms se retrouvent, il est vrai,

dans les calendriers de l'antiquité, mais en vertu de

fictions et de traditions tout a fait indépendantes de

leur existence comme planètes. Si l'on avait connu

comme telles Vesta , Junon , Cérès et Pallas, il est pro-

bable, il est certain qu'elles auraient entraîné des

modifications dans la mythologie , dans les institutions

religieuses et surtout dans le calcul des temps. Il

eût fallu même, comme le remarque la Place, élargir

considérablement le zodiaque pour y comprendre les

écarts de Pallas, et le zodiaque ainsi agrandi aurait

pu présenter de tout autres figures. Peut-être n'y au-

rait-on vu ni Bélier, ni Taureau, ni Capricorne; et les

nomenclatures que nous avons jusqu'ici rencontrées

dans la chronologie technique seraient devenues fort

différentes.

Le génie de l'antiquité était si enclin aux allégories

,

principalement en ce qui concerne la division des

temps
,
qu'il n'y avait pas un seul détail de l'annuaire

auquel ne répondît une fiction. Par exemple, les

Egyptiens conçoivent-ils l'idée d'ajouter à douze mois

,

n
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de treille jours chacun, cinq jours surnuméraires?

voilà que Uliéaou la Terre, ayant eu un commerce se-

cret avec Saturne ou le Temps, devient enceinte; le

Soleil irrité déclare qu'il ne permettra pas qu'elle ac-

couche en aucun des douze mois de l'année. Mercure,

qui la veut tirer d'embarras, se met à jouer aux dés

avec la Lune, lui gagne la soixante-dixième partie de

ses clartés annuelles, et en compose cinq jours qu'il

ajoute aux douze moi.^, de l'an, et durant lesquels

Rhéa met au monde cinq divinités, Osiris,Horus, Ty-

phon, Isis et Nephtis. Cette fiction, qui nous est

transmise par Plutarque, peut donner une idée de

beaucoup d'autres. On est entraîné à parcourir, à dé-

composer la mythologie presque entière, spécialement

les légendes de Saturne, de Gybèle, de Jupiter, d'A-

pollon, de Diane, de Mars, de Vénus, d'Adonis, de

Bacchus et d'Hercule, lorsqu'on recherche les origines

et les symboles de toutes les notions de chronologie

technique; et l'étude des cycles nous ramènera plus

d'une fois à ce genre de traditions fabuleuses.

Il se présentera pourtant des périodes d'une troi-

sième espèce, qui n'auront que des rapports éloignés

avec les fables, ou qui tiendront de plus près à des

institutions publiques. On ne peut prendre connais-

sance de la manière dont s'ouvrait et se distribuait

l'année chez les Egyptiens, les Perses, les Grecs, les

Romains et chez d'autres peuples, sans porter quel-

ques regards sur leurs systèmes politiques, sur leurs

lois civiles, sur leurs observances liturgiques. Le temps

est une de nos idées les plus générales, l'un des

grands cadres où se fixent et se coordonnent nos idées

particulières. Les gouvernements païens ne se sont



SEPTIKAIK LKÇON. a43

emparés de rintclligence des peuples, ils ne Font re-

tenue sous leur empire que par le renouvellement

|)t>riudiquc des traditions dans lesquelles ils l'avaient

circonscrite : ils la faisaient, en quelque sorte, tourner

elle-même dans le cercle des jours, des mois et des

ans. Agriculture, économie, morale, histoire, tous les

genres de doctrines se rattachaient au calendrier et

semblaient en être les résultats ou les commentaires.

La carrière de la véritable instruction ne s'est ouverte

pour les peuples antiques qu'aux époques oii leur

raison a pu s'élancer librement hors de leurs an-

nuaires.

Compliqué parce mélange d'institutions positives,

(le légendes fabuleuses et d'observations astronomiques

plus ou moins inexactes, le système civil de l'année

tendait partout à s'éloigner du système naturel ; et ce

fut pour en attendre et en ressaisir la correspondance

que Méton, Callippe, Hipparque et d'autres calcula-

teurs inventèrent ou proposèrent des cycles réellement

astronomiques dont le but était de ramener l'année

civile à l'année tropique, ou bien de trouver un nom-

bre fixe de lunaisons qui fût à peu près égal à un

nombre fixe d'années solaires. Nous-mêmes, nous

avons aujourd'hui des cycles de quatre ans, de cent,

de quatre cents , où, par la distribution des années bis-

sextiles parmi les années communes, nous prévenons

et diminuons de plus en plus l'écartement du temps

naturel et du temps civil. Ce sont de véritables cycles

que les espaces dans lesquels nous ajoutons ou sup-

primons un jour pour obtenir ou rétablir cette concor^

dance. Les Persans du onzième siècle sont parvenus

plus rapidement et plus approximativement au même
16.

'w, r
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but par un cycle de trente-trois ans, dans lequel se

distribuent huit jours trois cent soixante-sixièmes. Les

anciens peuples ont fait de pareils calculs, mais avec

beaucoup moins de rigueur; et comme le plus ordi-

nairement, die/ eux, les mois lunaires servaient de di-

vision immédiate aux calendriers, ils ont surtout

cherché le terme où l'an civil et l'an tropique recom-

menceraient ensemble avec une lunaison. Ils ont es-

sayé, pour résoudre ce problème, des cycles de lon-

gueurs diverses, depuis la diétéride ou double année,

jusqu'à des mesures supérieures à un siècle et môme

à plusieurs sièries; et vous le trouverez presque ré-

solu par l'ennéadécaétéride ou cycle de dix-neuf ans,

le plus remarquable et, depuis l'ère vulgaire, le plus

usité de tous ceux que nous aurons à examiner. Maij

les institutions politiques ont voulu aussi fournir les

éléments et prescrire les termes de plusieurs périodes.

Nous verrons la célébration quadriennale des jeux

Olympiques employée à mesurer près de douze siècles

de l'histoire, jusqu'au temps où l'on y substituera î'in-

diction, période de quinze ans, qui ne sera non plus

que conventionnelle. Le terme qu'il faut atteindre

pour revoir les jours de la semaine recommencer à

s'appliquer dans le même ordre aux jours des mois,

est de vingt-huit années : ce sera l'étendue d'un nou-

veau cycle assez mal indiqué sous le nom de solaire. Mul-

tiplié par le cycle de dix-neuf ans, celui de vingt-iiuit

en produira un de cinq cent trente-deux qui s'appel-

lera pascal; et ce produit, multiplié lui-même par

l'indiction quindécennale, fournira à Scaliger la pé-

riode julienue de cinq mille neuf cent quatre-vingts

ans. Je tâcherai de fixer successivement votre atlcn-
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lion sut* chacun de ces cycles, tant ustronomlqucH

(|irinstitués par convention ou par autorité. J'ai com-

mencé par vous les désigner tous, afin d'éclaircir, par

eette énumération, l'idée générale des séries» périodi-

<jU(!s d'années.
^

Mais il faut le redii'c, outre les cycles amenés par

la nature des olioses, et ceux qui ont été arbitraire-

ment introduits, les fictions et les doctrines antiques

ont suggéré plusieurs grandes divisions du temps. L'i-

dée de la Palingénésie, c'est-à-dire des régénérations

ou résurrections périodiques, née dans l'imagination

des poètes, souriait à celle des philosophes; et chez

presque tous les peuples, on cherchait le terme qui

devait renouveler l'univers, recommencer le cours de

toutes les choses naturelles. C'était ce que les anciens

exprimaient par le terme de grande année; et cette

révolution générale, faite pour embrasser toutes les

autres, sera la seide dont je vous entretiendrai au-»

jourd'hui. La chronologie technique offre peu d'ob-

jets plus importants, plus dignes d être attentivement

étudiés.

Ce nom de grande année ayant été appliqué à des

périodes très-inégales, nous aurons beaucoup de dé-

tails à parcourir. Ils nous seront offerts par les textes

des auteurs classiques; et nous profiterons quelque-

fois des recherches de plusieurs écrivains modernes,

particulièrement de celles de l'académicien la Nauze :

car, en traitant ce sujet, la Nauze, contre sa coutume,

s'est interdit les hypothèses et les rapprochements

aventureux; il s'est borné à recueillir des faits , et per-

suadé qu'ils s'expliqueraient assez d'eux-mêmes, il s'est

presque abstenu d'y joindre des commentaires. Nous
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imiterons la circonspection dont il donne , cette fois,

l'exeniple, et nous ajouterons aux résultats du son

travail plusieurs renseignements dont il n'a point

fait usage, et certaines observations générales qui

pourront éclairer cette matière.

Censorin
,
qui a composé la première notice un peu

étendue de la grande année, s'était aperçu que les

anciens avaient attaché à cette expression des valeurs

très-diverses. Il en rapporte plusieurs exemples. Or-

phée avait évalué cette période à i ao,ooo ans ; Linus

et Heraclite, à 10,800; Cassandrus, à 1,800,000;

Arétès, à 5,55a. D'autres la déclaraient infinie, ne reve-

nant jamais sur elle-même : AUiverà infînitum esse,

nec unquam in se reverti exislimarunt. S'il nous

est permis de le dire, c'était une pure ineptie, un vé-

ritable non-sens; car une série qui ne finit pas, qui ne

recommence pas, qui ne revient pas sur elle-même,

n'est plus une période. Censorin cite aussi Aristote,

qui appelle grande ou plutôt très-grande année, maxi-

mumpotius quant magnum, l'espace de temps néces-

saire pour que le soleil, la lune et les cIimj autres

planètes recommencent à correspondre aux mêmes

étoiles fixes; grande année dont l'hiver est un cata-

clysme ou déluge, et l'été une ecpyrose ou conflagra-

tion : en sorte que l'univers est alternativement inondé

et incendié, nain his alternis temporibus mwulus

titm exignescerCy tuni exaquescere videtur. Nous

ne retrouvons point ce texte dans les écrits d'Aristote

qui nous ont été conservés; mais au chapitre xiv du

livre V^ de son Traité des météores, il parle en effet,

quoique un peu vaguement, d'une période fatale,

d'une rénovation universelle. Cicéron qui, l'on ne
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sait pourquoi, n'est jamais cité par Consorin, dit.

dans le Songe de Scipion^ qu'il n'ose pas déterminer

(le combien de siècles Tannée parfaite se compose :

in quo vi.v nudvo dicere quàm multn hominum sœ-

cuia contineantur. Cependant d'autres textes de

Cicéron expriment les nombres de 3,ooo ans et de

igi,954- Vous ne trouverez rien de plus constant,

quant h l'étendue de cette période, dans ce qu'en ont

dit Platon, Apulée, Macrobe et plusieurs autres. Voici

la série décroissante des divers nombres énoncés par

les anciens, comme mesure de la grande année :

6,570,000; 3,Goo,ooo, 1,800,000; i,';53,aoo;

()33,ooo; i\'^i^ooo^ 3oo,ooo; iao,ooo; 100,0^0;

()3,3ri; 36,ooo; 18,000; i5,ooo; [2,954; '),884'.

10,800; 9,977; 7,777; 5,552; 5,o52;3,Goo;3,ooo;

2,484; 2,000; i,4()i, ou 1,460; i,44o;6^4î6oo; 5oo;

384; 120; 76; 60; 59; 19; 9; 5
; 4; '^j et enfin i.

£n effet, la pure et simple année tropique de trcis

cent soixante-cinq jours est appelée grande année dans

ce vers du troisième livre de l'Enéide,

Intcrea magnum sol circum volvitur annum;

et Macrobe observe sur ce texte que l'année solaire

y est qualifiée grande, par opposition à la révolution

lunaire qui en est à peine la douzième partie, magnani

vocans solis, comparalione lunaris. C'est un com-

mentaire que je ne voudrais pas garantir; car, on ne

donnait guère, du temps de Virgile, le i <• î de petite

année à une lunaison. Quoi qu'il en soit, Virgile, dans

sa quatrième églogue, a chanté la grmde année pro-

prement dite :

Ultima Cumxi venil jam carminis setas;

Magnus ab inlegro sœcloium nascitur ordo.

Jam redit et Virgo, redeiint Su luriiia régna;

' *' % .

'!
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Jam nova progenies cocio demittituralto

Alter erit tum Tiphys, el altéra quae vehal Arga

Delectos heroas; erunt etiam altéra bella,

Atque iterum ad Trojani magnus mittetur Achilles.

On conclut de ces derniers vers que, selon les an-

ciens , le renouvellement de la grande année rame-

nait les mômes événements, les mêmes personnages; que

c'était là l'effet nécessaire de l'apocatastase, c'est-à-dire

de la période de restitution, qui, en replaçant les sphè-

res dans [leur premier état, recommençait le cours de

leurs aspects et par conséquent de leurs influences. Voi-

ci, en effet, comment Servius, au quatrième siècle de

l'ère vulgaire, commentait ces vers de Virgile : Dixit

etiam , finitis omnibus sœculiSj rursus eadem reno-

vari; quam rem etiam philosophi hac disputatione

colligunt , dieentes , compléta niagno anno, omma
sidéra in ortussuos redire etreferri rursus eodern ma-

tu. Quod si est idem siderum molus, necesse est ut

omnia quœ fuerunt j habeant iterationem; universa

enini ex astrorum motupendere manifestum est. Hoc

secutus , Virgilius dixit reverti aurea sœcula et iterari

omnia quœfuerunt : éditer erit tum Tiphjs, etc. Vous

savez que cette églogue héroïque est une sorte d'énigme;

les interprètes ne savent trop s'ils doivent y voir un

éloge thi siècle d'Auguste ou un chant généthliaque;

l'horoscope de quelque enfant illustre, Marcellus, Dru-

sus, ou le fils de Pollion : il y règtie le plus souvent

un ton d'adulation qui semble exclure l'idée d'une

pure doctrine palingénésique ; cependant, de très-anciens

manuscrits de cette pièce X\n\\i\x\exi\. de interpretatione

novi sœculi; novi sœculi interpretatio. Vous avez re-

marqué cet étrange dogme de Servius, que toutes les
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choses de ce monde dépendent nécessairement du mou-

vement des astres, unwersa ex astroriim motu pen-

clcre necesse est. C'est l'antique base de l'astrologie
;

c'était le motif de rechercher la période de restitution
;

car, si on l'eût trouvée, on aurait cru posséder ia ga-

rantie de toutes les prédictions. L'histoire du grand

cycle précédent eût été le programme du nouveau; il

eut suffit de bien connaître cette histoire; mais cela

seul eût été fort difficile, et, à vrai dire, impossible

dans l'antiquité. Toutefois, la crédulité populaire,

plus avide encore de recueillir des mensonges que

les imposteurs ne sont empressés d'en répandre, a va-

guement attribué quelque connaissance de la grande

période à tous les devins, aux astrologues, aux Si-

bylles, et singulièrement à Virgile, qui leur a été fort

souvent associé, et qui a conservé, dans tout le cours du

moyen âge, la réputation d'un très-grand sorcier, non

pas à cause de la magie enchanteresse de son style, mais

à raison de cette quatrième églogue, de la huitième,

et de plusieurs applications mystiques que l'on faisait

de ses vers ainsi que des vers sibyllins.

Il nous serait plus aisé de concevoir ce qu'était ou

ce que pouvait être la grande année , s'il était permis

de la prendre pour la révolution durant laquelle un

même solstice ou un même équinoxe correspond suc-

cessivement à tous les signes du zodiaque. Cette révo-

lution, qui n'embrasse pas toutes les planètes, et où

l'on n'envisage que les positions apparentes du soleil

dans les constellations zodiacales, est de vingt-cinq mille

huit cent soixante-huit ans, et se subdiviserait en douze

cycles, dont chacun répondrait à l'une de ces cons-

tellations et serait d'environ deux mille cent cin-

'I
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quaiite-cinq ans. Les anciens auraient vécu dans le

cycle du Taureau, puis du Bélier; nous serions dans ce-

lui des Poissons : mais nous reconnaîtrons de plus en

plus que ces notions ne sont point celles que les an-

ciens exprimaient par les termes d'année grande ou

parfaite , et que, lorsqu'ils y attachaient ou des nombres

très-élevés ou une étendue indéfinie, ils avaient en

vue le retour général des sphères célestes à des points

déterminés, sans trop se rendre compte à eux-mêmes

de ce qu'ils entendaient par ces points ni par ce retour.

L'idée de grande année ne devient claire et précise

chez les anciens auteurs que lorsqu'ils l'attachent à de

plus petites périodes; mais alors même ils ne s'accor-

dent point à lui donner la même étendue. Censorin

nous apprend que les Grecs l'ont quelquefois bprnée

à deux ans, puis à quatre, à neuf, à dix-neuf, c'est-à-

dire qu'ils attribuaient à leurs diétéride, tétraétéride,

ennéaétéiide, ennéadécaétéride le titre de grande année.

Elien rappli:{ue expressément tant au cycle de Méton,

qui était de dix-neuf ans, qu'à celui qu'Œnopide com-

posait de cinquante-neuf,; -l il y a toute apparence que,

dans le traité de la grande année qui est attribué à Dé-

mocrite par Diogène Laërle, cette expression n'avait

pareillement qu'un sens fort restreint. Les Romains Tout

employée pour indiquer un simple lustre, ou bien le

terme de quatre ans qui ramenait la célébration des jeux

Capitolins, et qui ressemblait à l'olympiade ou tétraété-

ride grecque : Idem tempus anni magni Romanis fuit

quod lustrum appellabant... Jiursus tamen annus

idem magniis per capitolinos agonas cœptus estdili-

gentiusservari, dit Censorin.

Ces différentes petites mesures, toutes inférieures à
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UQ siècle
y
peuvent former une première classe de pré-

tendues grandes années; et si l'on voulait en distinguer

une seconde, on y comprendrait les séries qui excèdent

cent ans et n'atteignent pasquinze mille. Telles seraient

les grandes années limitées par Hipparque à 3o4

ans, par les Perses à i,44o
P^ï"

'es Égyptiens à

1,461, par Aristarque à 2,484» par Arétès à 5,55a,

parSextus Ëmpiricus ag^^'j'j
,
par Linuset Heraclite à

10,800, par Dion à 10,884. C'est à cette classe inter-

médiaire qu'appartient la grande période dont parle

l'historien Josèphe : il indique d'abord un cycle de

six cents ans comme ayant été employé avant le dé-

luge, et comme la mesure moyenne de la vie de cha-

que patriarche. Nous pourrions observer que les Chi-

nois ont connu ce cycle, et qu'en le divisant par dix,

ils en ont extrait ^ne période de soixante ans dont ils

ont continué de faire usage; mais si , au contraire , on le

multipliepar lui-même,soncarré3,6oo donne unegrande

année fameuse danstoute l'antiquité orientale. Les Etrus-

ques paraissent avoir fait des calculs qui embrassaient

encore plus d'espace, quoique la Nauze les place au

nombre des peuples qui n'avaient que des idées in-

complètes et indéterminées de la grande période. La

Nauze n'a point fait attention à l'article Tuppvivia du

lexique de Suidas : il y est dit que les Étrusques ont

une histoire écrite par un écrivain très-instruit, le-

quel prétend que Demiourgos a renfermé la durée de

son ouvrage dans un cycle de douze mille ans , et que

ce temps a été réparti dans les douze maisons du soleil.

Si cette idée se rapportait au mouvement des équinoxes

dans le zodiaque, comme on serait tenté de le croire,

il s'en fallait de moitié que le calcul fût juste; mais
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ce même écrivain très-instruit racontait, selon Suidas,

que Demiourgos avait employé les six mille premières ah-

nées à créer succi^ssivement la terre, le ciel, la mer,

le soleil et la lune, les animaux et enfin l'homme, et

que les six mille années suivantes étaient réservées à la

durée de toutes ces créatures.

La période égyptienne de quatorze cent soixante

ou quatorze cent soixante et un ans, que je rap-

pelais tout à l'heure, est celle qui porte la dénomina-

tion de soth'aque. Nous aurons à nous en occuper

particulière .nent dans la prochaine séance ; mais elle a

été considérée comme grande année, parce qu'au

bout de quatorze cent soixante et un ans égyptiens, qui

n'équivalaient qu'à quatorze cent soixante des nôtres,

elle ramenait au i*"^ jour du mois de Thotli le lever

héliaque de la canicule. On a prétendu quelquefois quecel

grand cycle était la mesure de la vie du phénix. Quel-

ques-uns assurent, nous dit Tacite, que la période d'un

phénix à l'autre est de quatorze cent soixante et un ans,

que le premier parut sous le règne de Sésostris, le second,

sous Amasis, le troisième, sous Ptolémée-Évergeté
;
qu'on

le vit s'abattre à Héliopolis, accompagné d'une multitude

d'oiseaux surpris de trouver cet inconnu au milieu d'eux;

Sufit qui adse\>erent annos mUîequadringentussexa-

ginta unum interjici; prloresque alites , Sesostrià\

primùm, post Amaside dominantibus , dein /'to-j

lemœo qui ex Macedonibus tertius regnavit, in

civitalem cui HeliopoUs nomen advolavissc , mu\m

cœteravum volucruin coniitatu^ noyant facicm mi-

rantium.

L'opinion commune, rapportée par Pline, pai* So-

lin et d'autres auteurs, n'accordait au phénix ([m'I
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cinq cents ans dévie à chaque fois; mais il n'y a pas lieu

sans doute de chercher dans une telle fable un système

uniforme et constant. C'est néanmoins ce qu'a entre-

pris un savant du dix-septième siècle, nommé Gry-

phiander, qui a publié sur ce sujet un ouvrage fort

érudit, dont voici les étranges résultats. A l'exemple

(le l'auteur étrusque dont nous parlions il y a peu

d'instants, Gryphiander est persuadé qu'à partir de

Faclièvement de la création, le monde doit durer six

mille ans, ni plus ni moins; et associant à cette idée la

doctrine de quelques théologiens juifs et chrétiens, il di-

vise ces six mille ans en trois parties égales, savoir, deux

mille sous la loi de nature, deux mille sous la loi écrite

et deux mille sous la loi de grâce; mais chacune de ces

trois parties se subdivise en quatre âges de cinq cents ans

chacun, <ige d'or, d'argent, d'airain et de fer. Voulez-

vous savoir ce qui a égaré les anciens, lorsqu'ils ont

borné la vie du phénix à cinq siècles ? C'est, vous répond

Gryphiander,qu'ils ont confondu un âge avec une révolu-

tion qui en est quadruple. Le phénix vit deux mille ans ou

une grande année. Le premier renouvellement de cette

période a été marqué par un cataclysme ou déluge; le

second l'eût été par une conflagration, sans l'avènement

de Jésus-Christ, qui a préservé le monde de cette catas-

trophe, et ajourné à la fin de la troisième révolution

l'embrasemen t universel. Nous n'en sommes, à ce coir pte,

éloignés quR de cent soixante-douze ans tout juste : c'est

ce qui nous reste de notre âge de fer. L'âge d'airain fut

celui des croisades; les Gotlisont envahi l'Europe pen-

dant l'âge d'argent, et l'âge d'i • a commencé par les rè-

gnes de Tibère , Caligula , Claude et Néron Les deux

grandes années antérieures se divisent pareillement cha-
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cune en quatre âges; et l'histoire universelle devient

ainsi on ne peut pas plus Kymdtrique. Voilà le système

auquel Gryphiander s'efforce de 'apporter tout ce que

nous savons, bien ou mal, de». grsuiHs oyc'irs eu.ployés

dans l'antiquité, particulièromt^utjr ^eux rjuioni ,'iorté

chez les Chaldéens les noms de •*^o«jgo», iN -^ro" 'îtSaut , el

dont vous verrez dft'is la prochaiiifl séance qu'il i-st iissez

difficile (h détenniiierl'élfndue. Ce traité deGryphian-

der n'en t^st pas moins curieux , sie fût-ce que comme

un exemple des abus de l'érudition. Il tisi vui que de

tels exempies ne sont pRS du tout r.ircs, et nous en

pourrions trouver deux autr<'S mi d« «ix o::vrage3 sur le

même sujet. L'un a pour aute^ur un Hollandais nommé

Tvexeilus, et pour titre Phoe/liv visus etauditus; il est

divisé en trois parties dont les deux premières sont

néanmoins utiles, en ce que \m anciens textes relatifs

au phénix y sont assez bien rticueillis; dans la troisième

l'auteur croit démontrer que le véritable phénix fut

d'abord le patriarche Jacob qui, mort et embaumé à Hé-

liopolis, fut rapporté par ses ftb en Chanaan où il était

né; ensuite le peuple d'Israël, etc. Quanta l'autre traité

du Phénix, il est moins ancien, et le moment viendra

de vous en parler avant K^ fin de cette séance.

Quelques savants, laissant \h \f phénix, se sont arrêtés

à une idée que j'ai déjà énoncée, celle de rapprocher

les grandes périodes antiques de la révolution équi-

noxiale qui, dans un espace de vingt-cinq nalle huit

cent soixante-huit ans, ramène Téquinoxe du printemps

à l'entrée du soleil dans le signe du Bélier. Ce système

serait sans doute plus raisonnable, mais je dois avouer

qu'on a peine à retrouver l'etti'; i.iesure ou des parties

précises d'une telle durée (f - les plus anciens elles

f.
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plus grands cycles dont nous parlent les auteurs latins,

grecs et orientaux. Ni leurs témoignages, ni les autres

monuments ne sont assez nombreux, assez positifs pour

servir de fondements à une pareille conjecture. En gé-

néral même, il est fort à craindre que nous ne puissions

attacher que des idées vagues à ces expressions de

grande année, d'année parfaite, d'année du monde,

que nous rencontrons dans Platon, Cicéron, Plutar-

(jue et plusieurs autres classiques.

Nous voyons bien qu'ils entendaient par là le temps

nécessaire pour que les astres revinssent aux mêmes

points du ciel; mais ces termes laissent subsister, comme

l'a observé la Nauze, deux difficultés graves. D'abord

s'agissait-il de tous les astres ou seulement des planè-

tes? En second lieu, fallait-il qu'elles regagnassent tou-

tes le même lieu qu'au commencement de la période

,

I

ou bien suffisait-il qu'en différents poi'its elles repris-

sent en«^re elles les mêmes positions respectives? Sur le

premier article tout nous porterait à répondre qu'il

n'était question que des planètes ou astres errants , vaga

\sidera. La découverte de la précession des équinoxes

est due il Hipparque, qui même ne la donnait que pour

une conjecture. Avant cet astronome, on n'attribuait

aux étoiles fixes que le mouvement diurne qui les em-

porte d'orient en occident, que le mouvement commun
de ce qu'on appelait premier mobile. Il ne s'agissait

donc que du cours des astres errants rapporté à ce ciel

étoile auquel on n'attribuait alors aucune révolution

Ipartioulière. Tel est, ce me semble, le sens des vers

d'Hésiode sur la grande année, vers qui ne sont pas

Idaussp^ eux principarx poèmes et qui ne :ont peut-être

Ipas lits-authentiquts, 'liais que pourtant Pline et Plu-

lutu
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tarque ont cités et qu'Ausone a traduits en latin. Ils di-

sent d'abord que la vie de l'homme, quand elle est hien

pleine, est de quatre-vingt-seize ans, qu'une corneille vit

neuf fois davantage, le cerf quatre fois autant que la

corneille, lecorbeau trois fois plus que le cerf, le phénix

neuf fois autant que le corbeau , et qu'il faut dix fois la

vie du phénix pour faire celle des hamadryades :

Ter binos deciesque novem super exit in annos

Justa senescentum quos implet vita virorum.

Hos novies superat vivendo garrula cornîx

,

Et quater egreditur cornici» secula cervus.

Alipedem cervum ter vincit corvus; et iilum

M'.iltiplicat novies phœnix, reparabilis aies.

Quam vos perpétue decies praevertilis aevo

,

Nymphse hamadryades, quarum longissinia vita est.

Suivant ce calcul , le phénix vivrait quatre-vingt-trsize

mille trois cent douze ans, c'est bien mieux que tout

ce que nous en disait Gryphiander; et la vie des hama-

dryades s'étendrait à neuf cent trente-trois mille cent

vingt. Le poëte déclare ensuite qu'il ne connaît pas la

mesure des autres âges; Dieu seul, dit-il, sait corn-

bien de révolutions doivent faire Mercure, Saturne,

Mars, Jupiter et Vénus, combien d'éclipsés doivent

i

souffrir la lune et le soleil, jusqu'à ce que la grande an-

née s'accomplisse et que les astres errants reviennent

aux points qu'ils occupaient à l'origine du monde :

Donec, consumpto, inagnus qui dicilur, anno,

Rursus in antiquum veniant vaga sidéra cursum

,

Qualia dispositi steterant ab origine mundi.

11 est évident que pour la plus grande période possi-

ble, Hésiode ne lient compte ici que des révolutions

des planètes, et qu'il la croit beaucoup plus étendue

que la vie des hamadryades évaluée par lui à neuf cent
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trenlc-trois mille cent vingt ans. On a lieu de croire

que Platon, dans le Tiniêe y et Bérose, dans un texte

(jue Sénèquea rapporté, ne mettent non plus en mouve-

ment que les planètes pour composer la grande année.

Platon fait dire à vSocrate que l'année parfaite se ter-

mine quand les mouvements des sphères, s'achevant

tous ensemble, sont prêts à recommencer comme aupa-

ravant. Ces sphères sont les sept planètes ordinaires des

anciens, y compris le soleil, et de plus le premier mobile

ou firmament. Mais Platon n'attribue à cette huitième

sphère qu'un mouvement diurne d'orient en occident,

qui est commun à toutes les étoiles fixes, en sorte qu'il

ne peut prendre en effet pour éléments de la grande

année que les révolutions particulières des sept planè-

tes. Le passage extrait de Bérose est curieux; il y est

(lit que la terre sera réduite en cendres, quand tous les

astres qui suivent aujourd'hui des routes diverses cor-

respondront ensemble à la première étoile du Cancer, si

bien qu'une même ligne droite puisse traverser tous leurs

centres, et qu'il y aura inondation universelle, quand ils

répondront de même tous ensemble au Capricorne :

Berosus arsura terrena contendit, quando omnia

sidéra quœ nunc diverses a^nnt cursus in Can-

cruin convenerinti sic sub eodem posita vestigio ut

recta Unea exire per orbes omnium possit; inun'

(lationem futuram , quum eadem siderum turba in

Capricornuin convenerit Vous voyez par ces paroles

de Sénèque traduisant Bérose qu'il ne s'agit encore qiie

des révolutions planétaires; et il n'y a point d'apparence

que dans la mesure de cette révolution
,
qui devait les re-

place" toutes au Cancer ou au Capricorne, Bérose ait fait

entrer le mouvement que nous appelons précession des

/;r 17
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équinoxes. Même après la découvorle de ce w'\ /enient

par lïipparque, aucune révolution apparente des étoi-

les fixes n'entrait dans la composition du grand cycle;

et |e cr>.>ii^ [u'il me suffira, pour vous en convaincre,

de vous citer un texte de Cicéron. Après avoir distingué

des fixes le soleil, la lune et les cinq autres planètes,

Fauteur du traité de la Nature des dieux a.]ow\.e : (Jun-

rum ex disparibus motionibus magnum annum

mathematici lurninu^crun:
,

qui tuin ejficitur^

quwn solis et lunœ et errantiurn ad eamdem inter

se composilionem , confectis omnium spatiis^ fact

est cowersio. Des divers mouvements des planètes

résulte la grande année des mathématiciens : elle s'ac-

complit quand le soleil, la lune et les autres astres er-

rants, après avoir parcouru tous les espaces, sont re-

venus aux mêmes positions entre eux. Cicéron n'assi-

gne point numériquement le terme de cette révolution

générale; elle est, dit-il, certaine et d'^Hne^mais quelle

en est la durée? c'est une question indécise : Quœ quàm

longa sitf magna quœstio est; esse verv certam ac

de/înitam necesse est. U»i seul auteur, Macrobe, sem-

ble comprendre le mouvement imperceptible des fixes

dans la période parfaite. L'année de la lune, dit-il , est

d'un mois, celle du soleil de douze, celle de Vénus et

de Mercure d'à peu près autant {pêne par ^ cela n'était

pas fort exact); celle de Mars est de deux ans, celle

de Jupiter de douze et celle de Saturne de trente (on

a aujourd'hui des mesures plus précises de ces révo-

lutions); nr^is, poursuit Macrobe, ,'ie8 années sont cel-

les des p.b ^s errants, et il y en a une plus grande,

une année du monde (annus... mundanus), qui s'ac-

complit par la révolution de tout l'univers {conversione
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plenœ unwersitatis efficitur). Le» ëtoiles qui nous pa-

raissent fixes se meuvent eu effet, stellœ onines et

sidéra qiiœ infixa cœlo videntur... moventur tamen;

(>t laiinée du monde finit, quand elles sont toutes de

retour au lieu d*où elles sont d'abord parties , et qu'elles

correspondent aux astres errants de la nit^me manière

qu'au commencement des choses : Quum stellœ om-
îtes ad eumdem locum ita remeaverint... ut lumina

quoque cum erraticis... in iisdem locis et parlibus

jinty in quibus^ incipiente anno mundano ^ fue-

runt. Or, selon Macrobe, et à ce qu'il dit, selon

les physiciens, cette révolution s'achève en quinze mille

ans, hoc autem^ ut phjsici volant^ post annorum

quindecim millia peracta contingit; et voilà l'année

du monde. Cependant, ces quinze mille ans n'étaient

pas la moitié de la durée que , du temps de Macrobe «

les astronomes croyaient nécessaire pour qu'un équi-

noxe eût fait tout le tour du zodiaque, et par conséquent

pour que les fixes eussent terminé leur révolution appa-

rente d'occident en orient; les calculs de Ptolémée

allaient à trente-six mille : c'était trop presque d'un

tiers; mais Macrobe se trompait en moins d'environ

deux, cinquièmes.

En second lieu, suffisait-il, pour l'accomplissement

de la grande année, que les années particulières de cha-

que planète et celle des fixes recommençassent toutes

ensemble; ou bien fallait-il encore que les planètf-s se

retrouvassent toutes sur une même ligne, aboutissant

à un point déterminé du zodiaque, par exemple, à la

première étoile du Cancer ou du Capricorne? Bérose,

dans le passage que vous a cité Sénèque, exige cette

conjonction générale. Il veut qu'une même ligne droite

17.
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traverse les centres de tous les «CMt disques, <;l que

celle coïncidence ait lieu à la fin \.}c i' innée parfaile,

au même point zodiacal ((u'iiM eommcneenient de lu

période. D'autre» écrivains grecs ont exprimé la m«^ine

idée, seulement ils n'assignent pas tous le mî^mo rendez-

vous aux astres errants; Nicétas Clioniatc les convoque

au premier degré de la constellation du fjion, et fixe

ù un million sept cent cinquante-trois mille deux

cents ans le cycle qui doit les ramener à ce terme. Ce

n'était point assez; d'autres ont quintu|)lé cette durée.

Il a été difficile, même à l'astronomie moderne, de cal-

culer l'espace de temps à comprendre entre deux re-

tours des sept anciennes planètes à une position si

précise; et comme je l'ai dit, le calcul se compliquerait

encore par la nécessité d'y faire entrer les révolutions

d'Uranus et des quatre planètes télescopiques^ Cérès

Pallas, Junonet Vesta. Cicéron, par les mots ad cain-

dem inter se compositionem y
paraît, dit la Nauze,

n'indiquer que l'uniformité de position et non l'unité

de lieu : explication plus tolérable en apparence que la

première, sans être beaucoup mieux fondée. En ce cas,

le problème devrait, ce me semble, se proposer en ces

termes : Trouver un nombre qui comprenne des nom-

bres justes, et non fractionnaires , de lunaisons, d'an-

nées solaires, d'années propres à chaque planète, et de

révolutions équinoxiales.

S'étant si mal rendu compte de ce qu'ils entendaient

par cette position originelle que les astres devaient re-

prendre périodiquement, les anciens n'avaient réelle*

ment aucune sorte de données pour oser fixer le cours

et la durée de leur grande année. Aussi les voyons-

nous varier sur ce point depuis les quatorze cent
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8ui\ai)te et un uiih de la péilodt» solliiu(|uo des Égyp-

tiens, pour ne rien dire des cycles inférieurs, jus((u'ù

six millions cin({ cent soiximle e( dix mille. Je \ous

ai offert la liste de tous ces nond)res; pas un seul ne

résulte de calculs (|ui puissent avoir aujourd'hui la

moindre apparence d'exactitude. Tout en fixant avec

celte témérité l'étendue du grand «ycle, on s'abstenait

pourtant d(; marquer les époques où il avait commenc(i

et où il devait finir : chacun l'ouvrait et le fermait à su

guise, plus tôt ou plus tard; et au fond , comme l'obser-

vait Macrohe, il n'y a pas de point dans un cercle qu'il

ne soit permis de prendre pour le premier ou le der-

nier d'une révolution. Cicéron, usant de cette liberté,

proposait de commencer la grande année à l'cclipsc de

soleil (|u'on supposait arrivée au moment de la fin du

rèyne de Romulus; il ajoutait que cette période n'était

pas encore parvcmie à la vingtième partie de son cours,

et qu'elle se terminer'ait par une autre éclipse accom-

pagnée des mêmes circonstances célestes. Cette idée

était à tous égards bien peu digne d'un si grand bonune.

Melon, Ératosthène, llippar(|ue n'avaient pas daigné

s'occuper de cette révolution universelle; et contents

de mesurer, pour les usages de In vie et de la science,

des cycles plus petits et plus réels, ils avaient abandonné

au vulgaire les traditions relatives à ces lointains et

vastes rcnouvellemenls.

Ces tradilions avaient cinq objets principaux : d'a-

bord, les déluges et les embrasements périodi({ues; eu

second lieu, les degrés de force et d'affaiblissement

par lesquels devait passer la nature; troisièmement, l'u-

niformité ou la diversité des grandes années; quatrième-

ment, le nombre de colles (|tii s'étaient déjà écoulées.

^M t'
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et «Je celles qui devaient se succéder encore; en

cinquième et dernier lieu, la vie du phénix. Vous pré-

voyez assez qu'on ne pourra s'accorder sur aucun de

ces points. L'opinion la plus générale admettait l'alter-

nat des cataclysmes et des conflagrations; mais quel-

ques philosophes ne voulaient que des déluges, et

d'autres que des incendies; et selon qu'on s'attendait à

l'une ou à l'autre de ces catastrophes, l'idée du malheur

extrême s'attachait ou à la submersion ou à la combus-

tion des personnes. Platon, en étendant sur toutes les

parties du globe terrestre ces péripéties calamiteuses

tant passées que futures, inclinait cependant à en exemp-

ter l'Egypte ; et Macrobe a sérieusement soutenu que

les inondations provenant de la st^périorité que les

parties aqueuses prennent sur les parties ignées , et les

embâ'asements de l'hypothèse contraire, la tempériiture

moyenne et uniforme de l'Egypte devait préserver cette

contrée de l'un et de l'autre fléau. Sur le second arti-

cle, on s'était partagé entre deux doctrines : l'une assimi-

lait les divers ûges du monde durant sa grande année

à ceux de la vie humaine; ta nature parvenait peu à

peu à un point de force et de maturité d'où elle descen-

dait par degrés jusqu'à la faiblesse et à la décrépitude;

suivant l'autre système, elle possédait au premier

jour du cycle le maximum de ses forces, sa vigueur

la plus énergique, et ne devait plus que décroître

dans tout le cours de la période. Cette idée, qu'adopta

Platon, s'accordait mieux avec les traditions vulgaires,

avec la désignation des quatre âges par quatre métaux

dont les noms exprimaient cet affaiblissement progres-

sif. Le dissentiment sur le troisième point consistait

en ce que les uns prétendaient que, toutes les destinées

!' '
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étant réglées par les aspects des astres, chaque grande

année ramenait là môme suite, le même ordre de phé-

nomènes naturels, physiques et moraux, la même suc-

cession d'événements et de personnages, le même cours

de vicissitudes politiques et d'entreprises militaires,

aller Typhis , altéra Jrgo , itenim ad Trojani ma-
i>nus jichiUes; qu'ainsi la nature reconunençait sans

cesse la représentation du même drame universel. D'au-

tres philosophes, partisans de la variété et persuaùés de

la liberté parfaite des actions humaines, soutenaient

que, les combinaisons des choses et des idées étant iné-

puisables, et les mouvements des volontés ne pouvant

être prédéterminés, c'était chaque fois un nouveau

spectacle qui se donnait sur le même théâtre, et que

les décorations seules s'y reproduisaient, soumises à un

même ordre de changements harmoniques. Le quatrième

article tenait à des questions plus épineuses encore tair

la création ou l'éternité du monde. L'Église a condamné

ceux qui disaient qu'il n'y avait eu, qu'il n'y aurait

qu'une seule grande année, qui n'a point commencé,

qui ne doit pas finir; et la saine logique, la simple

grammaire auraient sufn pourréprouvercesystèmeoa ce

langage; car il détruisait l'idée même de cycle à laquelle

il prétendait s'appliquer. D'autres n'admettant aussi
,

avec la même inconséquence, qu'une seule période, lui

donnaient du moins un commencement et une fîn

entre deux éternités, l'une antérieure, l'autre posté-

rieure, à parte antey disaient-ils, et à parte post.

Mais la théorie la plus commune était d'établir la suc-

cession de plusieurs grandes années, soit en reculant

la première et en éloignant li dernière au delà de tous

les termes assignables, soit en les comprenant toutes

'}
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entre la création et l'anéantissement absolu de l'univers

physique. Quant au cinquième et dernier article, qui

est le phénix, j'ai dit combien il régnait d'incertitude

sur la distance à fixer entre les résurrections périodi-

ques de cet oiseau merveilleux : toujours est-il constant

que sa vie était conçue comme un emblème de la grande

année; et cette figure symbolique s'est transformée,

comme tant d'autres, en un prétendu fait naturel ou

surnaturel dans la crédule imagination des peuples.

Vous voyez combien de controverses philosophiques

et théologiques, combien de doctrines, de croyances et

de lublcc se rattachaient à l'idée du grand cycle.

Larcher néanmoins a àoutenu que ni la vie du phé-

nix ni la période sothiuque n'avaient jamais été prises

pour mesure de la grande année. C'est la conclusion

d'un mémoire sur le phénix et sur les périodes, qui

est, comme l'ouvrage de Texélius, divisé en trois

parties. La première a pour objet la description de cet

oiseau, sa naissance, la durée de sa vie, sa mort et

ses résurrections. On y retrouve précisément les mê-

mes détails, les mêmes citations que dans Texélius;

mais Larcher nous informe qu'il avait mis lu dernière

main à son Mémoire, avant d'avoir la moindre con-

naissance de rin-4'' intitulé Phœnix visas et auditus;

et la preuve en est qu'il a fait acheter ce livre à une

vente publique qui n'a eu lieu qu'en février 1806. Ce

savant académicien tient beaucoup à ce (jue vous ne

refusiez pas de croire qu'il a lui-même, sans le secours

de Texélius , immédiatement recherché et rassemblé

tous ces textes, dans lesquels en effet consiste à peu

près toute la valeur de sa longue dissertation. IjC

surplus se compose d'un amas de digressions sur Tépo-
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que et le tombeau d'Osymancllas; sur la question de

savoir si le Nigidius cité par Firmicus Materuus est le

sénateur Publius Nigidius Figulus qui fut préteur l'an

(le Rome 696; sur la félicité dont les peuples onl

joui ou dont ils ont été frustrés à chaque renouvelle-

ment de la période sothiaque ou caniculaire , depuis

le règne de Sésostris jusqu'à celui de Henri IV; sur

les adversités publiques et les infortunes domestiques

de ce dernier prince. Larclier prend au sérieux le re-

tour de l'âge d'or à l'ouverture delà grande année, et

comme il ne trouve pas que le bonheur ait reparu

sur la terre à chaque année mille quatre cent soixant<^

et unième, il en conclut que ce cycle n'a jamais dû

être pris pour la grande période de rénovation, telle

que l'a chantée Virgile : nous avons prouvé, dit-il, que

Censorin et Firmicus Mattrnus ont eu tort de le qua-

lifier de grande année. Je lî'ai pas besoin d'observer

qu'il ne s'agit pas d'examiner jusqu'à quel point les

idées cycliques des anciens étaient bien ou mal fon-

dées; sans doute elles ont été vagues et chimériques,

puisque ce titre d'année parfaite s'appliquait à de très-

divers espaces, depuis des millions de siècles jusqu'à

moins de cent ans. 11 est seulement question de savoir

si en fait il a été donné à la période sothiaque; et

sur ce point défait, il reste si peu de doute que Lar-

clier l'établit lui-même par la manière dont il le con-

teste, puisqu'il se récrie contre les aiitiens auteurs qui

font expressément, positivement cette application. Il

y aurait lieu à bien d'autres observations sur son nin-

inoiij : la Nauze, un demi-siècle auparavant, avait

traité ce sujet avec bien plus de précision, de pro-

fondeur et de véritable science, quoiqu'on bien moins
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de pctges, d'un ton moins décisif et dans un langage

à tons égards plus poli.

Des débris de toutes ces opinions antiques sur la

grande période sç sont formées, dans les siècles de

l'ère chrétienne, certaines doctrines cycliques qui ont

résisté longtemps aux. anathèmes. L'hérétique Cé-

rinthe et des théologiens plus respectables, Papias,

SJ ...t Justin, Origène, saint Irénée, interprétant mal

quelques lignes d'un livre sacré, se aîgurèrent qu'au bout

d'un cycle dont ils ne détenninaient pas bien la clô-

ture, il s'en ouvrirait un de mille ans, durant lequel Jé-

sus-Christ régnerait sur la terre, et qui serait immédia-

tementsuivi de la résurrection générale et du jugement

dernier. Le passage même à ce règne millénaire fut

dépeint et redouté comme une crise périlleust

comme une sorte de fin du monde. Cette alarme, uoi;»

fort l'épandue au temps du pape saint Grégoire,

devint de plus en plus vive au neuvième siècle, au

dixième, h mesure qu'on approchait de l'an looo do

l'ère vulgaire. A celte époque, disent les Bénédictins, on

ne peut nombrer les chartes qui contiennent cette for-

mule, appropinqnante mundi termino ^ ou d'autres

formules à peu près semblables. Chacun sait combien

étaient alors fréquentes les donations aux églises et aux

n)onastères : on croyait mériter par là l'indulgence

divine, et se ménager des chances favorables dans la

catastrophe du monde et du genre humain. L'an lOoo

arriva et s'écoula comme un autre, sans autre fléau

(|ue ceux qu'amenait le cours ordinaire des tyrannies

f('odales et des discordes politiques. C'était contre les

prédictions sinistres une expérience plus décisive que

toutes les sentences. Néanmoins les inquiétudes so
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prolongèrent jusque dans le onzième siècle, et lors-

qu'au treizième on parut en être enfin guéri, on se

reporta aux idées palingénésiques de l'antiquité; on

s'efforça de les introduire dans l'enseignement de la

théologie et de ce qu'on appelait philosophie. Du
Bouiay , au tome 111 de son Histoire cle l'Université

de Paris, a transcrit une suite de propositions con-

damnées par l'évêque ïempier, en ia'77, et entre

lesquelles je remarque celle-ci : Item quod redeun-

tibus corporibus cœlestibus omnibus in idem punc-

turrif quod fit triginta se.v millîbus annorum , re-

dibunt iidein effectus qui et modh ; c'est-à-dire

ilem, que revenant tous les corps célestes au même
point, ce qui arrive en trente-six mille ans, on verra

aussi revenir les mêmes effets qu'auparavant. Revoilà

le cycle de trente-six mille ans, tel que Ptolémée l'a-

vait supposé pour le retour des équinoxes aux mêmes

points du zodiaque. Il est vrai que cette révolution

avait été mieux calculée depuis, et que les astronomes

du treizième siècle la réduisaient à vingt-cinq mille

ans environ. Mais les écoles de l'université de Paris

étaient peu au courant des nouveaux progrès des

sciences; et il y restait toujours, même dans les hé-

résies, quelque chose de suranné. Depuis cet âge, les

Juifs, les astronomes, les hommes voués aux sciences

occultes ont recherché de grandes périodes, et n'ont

fait qu'ajouter aux hypothèses antiques des bizarreries

nouvelles peu dignes d'attention, trop étrangères sur-

tout à la chronologie pour qu'il y ait lieu de vous en

entretenir. Revenons à l'année parfaite des anciens, et

tâchons d'en concevoir, s'il se peut, une idée générale.

Ce nombre de trente-six mille, donné par Ptolémée

.1

*•_*
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comme lainesure de lu ri^^volutioii zodiacale , ou , ce qui

revient au môme, de la gt'Uiido l'évolution du premier

mobile, est la douzième partie de quatre cent trente-

doux mille, nombre extrôinuinent remarciuuble, auquel

nous serons fort souvMit reportés par l'examen des

cycles parLiculiers dcti différents peuples, sait qu'ils

en aient toute 1 étendue, Huit qu'ils en so'unt des divi-

seurs exacts, soit qu'il divise lui>mâtn«- des périodes

plus considérables. Nouâ v(M'rons que les Indiens, les

Clmldéens et d'autres luitioni encore ont eu constam-

ment en vue ce nombre de quatre cent trente-deux

mille, et que, par voio de diviiiion et quelquefois de

multiplication, il a servi do buse ù leurs calculs astro-

nomiques et clironologi(|ueH. 1 'avuient-ils conçu pri-

mitivement comme le produit de trente-six mille par

douze? Pensaient-il» (jue trente-six mille ans répon-

daient au mouveniont eainmun de» étoiles fixes, et

qu'il fallait répéter douze fois ce nombre pour avoir

un grand cycle qui embrassât les mouvements des sept 1

planètes? J'y vois pou d'appnrence , d'abord parce que

l'on a conmiencé d'imaginer ces périodes en des temps 1

où probablement on n'uvuit encore aucune connais-

sance de lu précession des t'tpiinoxcs , ensuite panel

que c'eût été une bypotbc'se bien vaine que de prélca-

dre trouver après doui^ti gruiules révolutions du premier
j

mobile le terme où recounnenceraient à la fois toutes

les révolutions planétaires. Aucun texte ne nous ap-

j)rcnd qu'on eiit fait un pareil calcul. Mais nous sa-

vons qu'on purtageuit le zodiaque en douze signes,!

cbacjue signe en trois décans , cliaquc décan en (li\

degrés, cbaque degré on un nombre d'espaces (|uil

s'est élevé jusqu'à doii/o cents, du telle sorte ([uel
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le zodiaque entier s'est trouvé divisé en quatre cent

trente-deux mille parties. Celte division aidait h

observer avec plus de précision les coïncidences des

divers mouvements célestes; elle était quelquefois

utile aux astronomes, plus souvent aux astrologues, à

qui elle fournissait des combinaisons mystérieuses de

nombres. 11 faut noter surtout que quatre cent trente-

deux milll a pour diviseurs exacts 2, 3, 4 , 5, 6, 8,

Q, 10 et plusieurs de leurs multiples; qu'il y a ainsi

beaucoup de périodes diverses, grandes et petites,

qui se trouvent comprises en celle-là, et qu'elle est

d'ailleurs susceptible de se partager en portions pro-

gressivement inégales. Par exemple, veut-on distinguer

quatre âges qui soient entre eux comme les nombres 4i

3, i, 1 , c'est-à-dire dont le premier soit quadruple,

le second triple, et le troisième double du quatrième?

011 aura pour celui-ci quarante-trois mille deux cents;

pour le troisième quatre-vingt-six mille quatre cents;

pour le second, cent vingt-neuf mille six cents; et pour

le premier, cent soixante- douze mille huit cents :

nombres qui font ensemble quatre cent trente-deux

mille. Ce total peut se diviser de même en huit

parties qui décroîtront ou croîtront selon une même
progression, de telle sorte que la plus petite ne soit

qu'un huitième de la plus grande. Des opérations du

même genre seront praticables encore sur les périodes

sous-multiples de quatre cent trente-deux mille ans,

et pour n'en citer qu'une seule, sur douze mille, qui

renfermera un âge de douze cents ans, un de deux mille

quatre cents, un de trois mille six cents et un de

quatre mille huit cents : nombres qui sont entre eux

comme 1, 2, 3, 4i ^t qui donnent ensemble douze
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mille. Il serait donc fort possible que les inventeurs

de certaines grandes années, et particulièrement do

celle de quatre cent trente-deux raille ans , ne l'eussent

envisagée que comme divisible, presque à volonté,

en un nombre indéfini de grandes et petites périodes,

coutenues elles-mêmes les unes dans les autres, et

pouvant avoir entre elles des rapports déterminés.

Cependr'nt vous verrez que ce cycle général n'a point

suffi à certains peuples, qu'ils ne l'ont envisagé lui-

même que comme un quatrième âge qui avait été pré-

cédé par trois autres dont il n'était que la moitié, le

tiers, le quart; il composait avec eux une période de

quatre millions trois cent vingt mille ans, dans laquelle

il n'entrait que pour un dixième.

Quelque énorme que soit ce dernier nombre de

quatre millions trois cent vingt mille, il est à peine

encore la dixième, la centième, la millième partie de

celui qui serait nécessaire pour remplir exactement

toutes les conditions de la grande année qui sont

énoncées dans les textes de Sénèque, traduisant Bérose,

et de Macrobe. Pingre, comme je l'ai dit, évaluait à

plus de vingt-cinq millions d'années la période qui

ramènerait toutes les planètes h une conjonction géné-

rale, et il ne comprenait pas dans ce calcul Cérès,

Pallas, Junon , Vesta , découvertes après 1800; il était 1

mort en
1 796. Or, les révolutions sidérales de ces qua-

tre planètes télescopiques sont de trois ans et sept moisi

pour la dernière, de plus de quatre ans pour chacune

des trois autres ; et comme tous les nombres qui ex-

priment des révolutions planétaires sont fractionnaires,

comme ils ne sont jamais exactement divisibles l'un i

par l'autre, on est obligé de multiplier les vingt-cinq
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millions de Pingre pur un nombre supérieur à deux

cents, si Ton veut comprendre les quatre nouvelles

plaiiètes dans la conjonction universelle : le produit

sera de cinq milliards, sans tenir compte des satelli-

tes d'Uranus, de Sati'î i et de Jupiter, satellites qui,

pour n'ôtre pas des pianr^es du premier ordre, sont

pourtant queK,ue chose dans le monde. Notez encore

que nous ne parlons que de la conjonction simple, pour

laquelle il suffît que les centres soient dans le même
plan, et non de la conjonction éclipliqi'p, n'allé pourtant

que Bérose exige lorsqu'il dit qu'une même ligne

droite doit passer par tous les centres. Maintenant,

si Macrobe v''"nt nousdemandci de plus que nous fas-

sions en' 'er dans ce compte la révol lion des fixes,

qu'il évalue à quinze mille ans et qui est de vingt-

(inq mille huit cent soixante-huit avec fraction, il

faudra plus de vingt-cinq mille fois cinq milliards

d'années pour obtenir l'année parfaite.

Concluons que l'imagination des anciens, quel-

que audacieuse qu'elle crût être, n'atteignait point

l'immensité de l'univers, ni la profondeur infinie de

ses lois, et que la grande armée n'a été, ue pouvait

être chez eux qu'une notion extn* nement vague.

C'est une expression à laquelle ils on., attaché toutes

I

sortes de valeurs, depuis la simple ani^ îc tropi({ue jus-

qu'à d'énormes et pourtant insuffisantes séries de

milliers ou de millions de siècles. Presque tous leurs

! cycles particuliers ont été qualifiés année parfaite.

En recherchant le sens de ce terme ^ nous avons été

conduits à une théorie générale des périodes chro-

nologiques. C'est une introduction aux détails plus

positifs que nous aurons à parcourir.
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CYCLES DES INDIENS, DES CHINOIS, DES CIIALDlÉRJSS,

DES PERSES, DES JUIFS, DES ÉGYPTIENS, DES GRECS,

Messieurs, les traditions et les institutions qui ont

régné sur la terre, et qui n'ont guère subi en traver-

sant les siècles que de simples transformations, exer-

cent sur les facultés et les habitudes de notre esprit une

telle influence ou même une action si directe, que

pour nous rendre compte de nos propres idées
,
pour

faire l'analyse de notre propre entendement, nous

avons besoin de remonter aux origines lointaines do

toutes les doctrines qui sont devenues vulgaires. Ainsi

les recherches qui ont pour objets les calendriers et

les cycles, si elles n'étaient pas des préliminaires in-

dispensables de l'histoire, seraient utiles encore, en

nous aidant à décomposer une grande partie des no-

tions dont nous sommes imbus depuis notre enfance,

et à reconnaître le sens précis des mots qui les cxpri

ment. Ces cycles ou suites périodiques d'années oiitl

eu pour types les mouvements orbiculaires des corps
i

célestes : c'est en généralisant de plus en plus celte

idée, en l'étendant à plusieurs révolutions prises col-

lectivement et presque à tous les genres de renouvel-

lements naturels, qu'on s'est formé l'image d'une

i

grande et parfaite année. Que dis-je, l'image? ce n'était

plutôt dans l'antiquité qu'un pur fantôme qui échap-

pait à toute observation méthodique, à toute nicsurcl
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précise, n tout calcul. l>u valeur de la grande année

est restée indéterminée ou du moins variable selon les

usages des peuples, les Hctions des poètes, les hypo-

thèses des philosophes; en un mot , selon les traditions

diverses relatives aux rénovations de Tunivers, à ses

vicissitudes, à ses catastrophes alternatives, au pro-

grès ou à la décadence de la nature et des sociétés.

Nous n'avons pu qu'énumérer et classer les systèmes :

aucun ne s'est présenté comme cons \ et général.

Toutefois nous avons reconnu qu' r-liait partout

le terme commun de plusieurs ré mbinées.

C'est le but de tous les cycles; et ulème de-

meure insoluble , lorsqu'on en complique iudéfîniment

les conditions, ainsi qu'on le faisait en recherchant

la grande année, il devient accessible, quand on le

restreint à retrouver la coïncidence , le retoiu' sinud-

tané d'un plus petit nombre de phénomènes bien défi-

nis et bien connus. Nous allons examiner quelle a

été l'imperfection ou l'exactitude des méthodes em-

ployées à cet effet chez les anciens peuples, et recher-

cher à quels divers nombres d'années ils ont appliqué

le nom de cycle, qui n'est, vous le savez, que le mot

grec xukXo; , cercle.

Entre les nombres qui ont servi à mesurer l'étendue

de la grande année, on doit une attention particu-

culière à celui de quatre cent trente-deux mille, à

cause des divisions dont il est susceptible et des com-

binaisons que ses facteurs et ses multiples peuvent

recevoir. Vous allez le rencontrer d'abord (diez les In-

diens. Le cycle qu'ils appellent caliougam est de

t|iiatre cent trente-deux mille années. Il a commencé

Tau 3iO'^ avant notre ère. Il est aujourd'hui à son

IIJ. 18
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année 49^0; il lui reste encore quatre cent vingt-sept

mille soixante-dix ans à parcourir. Mais le caliougam

n'est qu'un quatrième âge; les Indiens supposent qu'il

y en a eu auparavant un troisième de huit cent

soixante-quatre mille ans; un second d'un million deux

cent quatre-vingt-seize mille ;et un premier d'un million

sept cent vingt-huit mille. Vous voyez que ces quatre

âges sont entre eux dans les rapports des nombres 1

,

a f 3, 4f 6^ qu'ils forment un cycle total de quatre

nillions trois cent vingt mille., décuple du caliougam.

T^ Bagavadam, l'un des livres sacrés ou classiques de

l'Inde ) établit ces quatre âges et présente de longs dé-

tails sur le troisième, qui a été rempli par deux races,

celle du soleil et celle de la lune, divisées chacune

en quatre-vingt-deux générations : d'autres traditions

indiennes , si nous en croyons les missionnaires da-

nois dont Bayer a publié les relations, remontent

bien plus haut. Avant les quatre iougams ou les qua-

tre âges dont je viens de parler, on en suppose treize

autres à partir de la naissance de Brama, en sorte

que le caliougam , âge actuel , ne serait que le dix-sep-

tième. On ne dit pas quelle a été la mesure précise

de chacun de ces âges; mais ils forment ensemble

plus d'un milliard d'années, et il y a lieu de croire que

ce sont toujours des multiples du caliougam , c'est-à-

dire que le plus ancien iougam égale dix-sept fois

quatre cent trente-deux mille, le second, seize fois,

le troisième, quinze, et ainsi de suite dans une pro-

gression décroissante.

Il ne s'agit point encore de montrer combien ces anti*

quités sont chimériques ; nous ne faisons qu'exposer les

idées cycliques des peuples de l'Inde. Pour en rendre

'SCff 1
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les résultats un peu plus tolérables, on a prétendu que

le mot (Vannée changeait de valeur en passant d'un

cycle ou d'un âge à lautre. Ce qui paraît constant

,

c'est que les Indiens , au moins ceux de Siam , ont deux

années : l'une, civile et lunaire, qui commence au solstice

d'été ou qu'on y ramène pardesintercalations; l'autre,

astronomique et solaire, qui s'ouvre à l'équinoxe du

printemps. Leur zodiaque se divise, d'une part, en

vingt-sept ou vingt-huit sections, qui correspondent

aux vingt-sept jours un tiers du mois lunaire sidéral;

de l'autre , en douze signes ou maisons du soleil. A tra-

vers l'une et l'autre année , court la période hebdoma-

daire, dont les jours sont distingués , connne en Occi-

dent, par les noms des sept planètes. Quant à leur

année solaire tropique , elle paraît calculée sur le pied

de trois cent soixante^;inqjours cinq heures et cinquante

minutes; mais quelquefois leur langage, leurs usages

et leurs calculs semblent supposer une année de trois

cent soixante jours; et c'est l'un des indices que font

valoir ceux qui soutiennent que telle a été partout

l'année primitive. Le second livre du Bagavadam con-

tient tout le détail des intervalles de la durée. Nous y
lisons que quinze jours forment un paccliam, et deux

pacchams, un moisdes hommes, qui n'est qu'un jour pour

les génies; que deux mois font un rouclou; trois rou->

dous ou six mois, un aianam, et deux aianains, une

année, qui n'est encore pour lc:« dieux qu'un jour. De
ce passage on tire deux conséquences, l'une, que l'an

indien ou le double aianam n'est que de douze fois

trente jours, en tout trois cent soixante; l'autre, que

le mot de jour peut s'appliquer indifféremment chez

ce peuple à un jour naturel, à un mois, à une année

18.
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entière, et que réciproquement le mot d'année est sus-

ceptible de ces trois significations. Le mois ou pac-

cliams ayant été, dans llnde, l'une des plus vulgaires

mesures du temps, Bailly croit que ce mot paccham

est l'origine du phase, pesach ou pascha des Juifs,

attaché à la première pleine lune ou au milieu du pre-

mier mois; que notre mot phase, ([ui signiRepassage

d'upe apparence de iîgure lunaire à une autre, vient

de la même source; qu'enfin le paccham a pu être

aussi chez les ludiens une espèce d'an ; ce dernier mot

étant générique pour toutes les sortes de révolutions

ou de périodes. Par la même raison , il aura pu con-

venir au roudou , espace de soixante jours qui a servi

de mesure à plusieurs peuples , ainsi que nous l'avons

déjà remarqué, et à'I'aianam ou semestre, autre me-

sure pareillement employée chez quelques nations.

Ainsi l'année indienne équivaudra, selon les circons-

tances ou les besoins, à trois cent soixante-cinq jours,

ou à trois cent soixante, ou à cent quatre-vingts, ou

à soixante, ou à quinze, ou à sept, ou à un seul. On

ne p^'ut assurément rien désirer de plus commode, de

plus flexible, de plus favorable à toutes tes supputa-

tiotis qu'on vot Taire; et l'on sera bien malheureux

s'il ne se trouve pas quelqu'un de ces comptes qui

convienne aux quatre âges ou même aux dix-sept iîges

de la chronologie indienne. Toutefois un milliard

même de simples jours, avant l'ouverture du caliou-

gam, donnerait encore plus de deux millions d'ans

tropiques; et d'ailleurs , cette étrange ambiguïté du

langage chronologique des livres de l'Inde serait dif-

ficile à concilier avec l'échelle des durées qu'ils attri-

buent à la vie humaine dans les quatre derniers iou-
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gains. lis (lisent que les hommes vivaient dans le

premier âge cent mille ans; dans le second, dix mille;

dans le troisième, mille ^ et cent dans le dernier. C'est

une progression décuple décroissante. Une autre tra-

dition y substitue la progression arithmétique, plus

modeste, quatre cents, trois cents, deux cents, et cent.

Or, ces résultats ne seraient plus seulement chiméri-

ques, ils seraient dépourvus de sens, si le mot d'année

n'avait pas la même valeur dans tous les termes de

chaque progression. î

Il est donc certain que les Indiens ont imaginé de

très-grandes périodes, et que le nombre quatre cent

trente-deux mille leur a servi de base, soit pour le

diviser en cycles inférieurs, soit pour former, en le

multipliant y des cycles plus étendus. On retombe sur

ce même nombre, lorsqu'on prend ensemble les deux

premières périodes de l'histoire fabuleuse des Chinois

,

savoir, celle des treize rois du ciel , qui régnèrent cha-

cun dix-huit mille ans, et des onze rois de la terre,

dont chacun occupa aussi le trône durant cent quatre-

vingts siècles. Le total des vingt-quatre règnes est jus-

tement de quatre cent trente-deux mille années, après

lesquelles commencent les rois des hommes. Mais il

paraît que les Chinois avaient des cycles encore plus

démesurés. Le Persan Ulugh-Begh, qui, au quinzième

siècle, en avait fait une étude particulière, nous ap-

prend qu'ils comptaient alors quatre-vingt-huit mil-

lions six cent trente-neuf mille huit cent soixante ans.

Un calcul qui diffère peu de celui-là se retrouve chez

quelques Scythes. Il est superflu d'observer que ces

énormes périodes ne s'appliquent qu'à des temps ima^

ginaires : la partie dos annales chinoises qui a quelque

1" -Il
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consistance se divise en cycles de soixante ans, où, pnv

un certain nombre de treizièmes lunes intercalées,

l'année lunaire se rapproche de l'année solaire tropi-

que. Les Chinois ou plutôt les missionnaires européens

font commencer la première de ces périodes sexagé-.

naires à Tan 2697 avant notre ère, laquelle par con-

séquent s'ouvre avec Tan 58 du quarante-cinquième

cycle de la Chine. Notre année actuelle i8a8 est la

vingt-cinquième du soixante-seizième cycle chinois.

Les Indiens ont aussi un cycle usuel de soixante

ans, et Ton dit que les Chinois antiques en ont de plus

connu un de dix-neuf, pareil à celui de Méton en

Grèce.

Chez les Chaldéens, c'était encore ce nombre de

quatre cent trente-deux mille qui servait de mesuré à

leurs prétendues annales antédiluviennes , et leurs cy-»

des usuels n'en étaient que des sous-muitiples. Le

$ossos comprenait soixante ans , même période vulgaire

qu'à la Chine et dans l'Inde. Le néroSy décupledu sos-

sos, égalait six siècles; \esaros, composé de six néros,

embrassait trois mille six cents années; et la grande

période de quatre cent trente-deux mille renfermait

cent vingt sares. Mais il convient d'observer que ce

terme de sare ou saros n'a pas toujours exprimé chez

les Babyloniens un total de trois mille six cents ans. Il

se prenait quelquefois génériquement pour un cycle

quelconque, et s'appliquait ainsi à différents espaces

de temps, par exemple, à deux cent vingt-trois mois

lunaires, qu'on supposait égaux à dix- huit années tro-

piques. Cependant les deux ceut vingt-trois lunaisons

auraient contenu réellement onze jours au delà des

dix-huit ans; et la gravité de cette erreur autorise à
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(luuler que les Clialdéeiis , studieux astronomes, aient

i'ait usage du ce saro particulier qui oe leur est attri-

bue que par Suidas. En général , les cycles chal-

(iaïques ont donné lieu à des controverses. Le Syncelie

cite Anieu et Panodore pour montrer que le sossos n'é-

tait que de soixante jours ou deux mois, et le nérc4»

que de six cents jours; mais l'opinion commune et la

mieux fondée porte le premier de ces cycles à soixante

ans et le second à six cents. Ce dernier espace est

considéré par Goguet comme le cycle antédiluvien

(le tous les peuples , et comme le plus exact des cycles

lunaires. Avant Goguet, Cassini en avait conçu la

même idée; il prétendait qu'après six cents ans le soleil

et la lune se retrouvaient ramenés aux* mêmes posi-

tions; et pour proclamer l'excellence de ce cycle, il

voulait qu'on l'appelât cycle de Louis le Grand. Mais

Cassini calculait sur des mesures inexactes de Tannée

tropique et du mois synodique, et 4e néros de six

cents ans ne méritait pas tant d'honneur : il n'était pas

vrai que, sauf une différence de deux secondes seule-

ment, il fit recommencer l'année solaire avec une lu-

naison; il s'en fallait, selon Lalande, de plus d'un jour.

Lalande ne dit point assez: il s'en fallait de plus de

trois jours ; car six cents ans tropiques contiennent

deux cent dix-neuf mille cent quarante-cinq jours et

deux dixièmes, nombre qui comprend sept mille qua-

tre cent vingt et un mois synodiques et un excédant

de trois jours sept centièmes. Quant au saros , il a été

([uelquefois restreint de trois mille six cents ans à trois

siècles, à dix-neuf ans et demi, ù neuf ans et demi:

ce qui provient , comme je l'ai dit , de Taccepliou gé-

nérique que ce mot de sare parait avoir eue. Multi-
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pliée pur dix, la période chaldaïquc de trois mille six

cents ans a donné celle de trente-six mille, que Ptolé-

mée a prise pour la révolution des équinoxes; et \v.

produit de celle-ci par douze a fourni les quatre cent

trente-deux mille qui furent aux yeux des Babyloniens

- le grand cycle et la mesure de leurs annales antérieu-

res au déluge. On croit qu'ils ont fait usage aussi d'une

petite période de douze années, prétendant que tout

se renouvelait ou se compensait dans ce terme , abon-

dance et stérilité, salubrité et maladies. A ce propos,

Court de Gëbelin dit que les baux de neuf ans pour

1 es terres sont des cycles du même genre, formés dCâ-

pres ce que l'expérience nous apprend du mélange des

bonnes et mauvaises années; mais, ajoute-t-il, les ré-

sultats étaient encore plus sûrs par les baux de douze

ans de l'ancienne Chaldée. En raisonnant ainsi, on

pourrait soutenir que quinze ou dix-huit auraient bien

mieux servi à établir une chance moyenne; mais il y

a d autres considérations dont il faut tenir compte en

une telle matière; et au surplus tous les cycles de

cette nature sont plus ou moins arbitraires. Les gran-

des périodes même que nous venons de remarquer

dans l'Inde, h la Chine et chez les Chaldéens, étaient

plutôt fondées sur des traditions fabuleuses et sur les

rapports des nombres, sur les résultats arithmétiques

(les divisions et des multiplications, que sur la théorie

des révolutions du soleil ,de la lune et des autresjastres*

T>es Perses n'ont pas compté jusqu'à quatre cent

trente-deux mille : ils se sont bornés à l'un des fac-

teurs de ce nombre, à une période générale de douze

mille ans, qu'ils divisaient en ([uatre âges ou cycles de

U'ois mille uns chacun; mais vous savez qu'ils avaient
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un cycle de cent vingt ans qui s'accomplissait lorsque,

par l'addition de leur mois sacré, ils compensaient les

cent vingt quarts de jour négligés dans cet espace, et

irtablissaient ainsi à peu près le rapport de l'année

civile avec les saisons. Nous avons vu le même rap-

port se rétablir chez les Mexicains par les treize jours

que de temps immémorial ils ajoutaient à la fin d'un

cycle de cinquante-deux ans.

Chez les Juifs , la septième année était sabbatique

011 (le repos : Septimo anno sahhathum erit terres

,

requietionis Dominiy dit le Lévitique. Il était défendu

(le semer, de tailler la vigne, de récolter, de faire des

vendanges: ^^rttw nonseres^etvineam non putabis.,.

non metes y et uuas non colUges quasi vindemiam :

imnus enim requietionis terrœ est. On appelait jubilé,

chez le même peuple , la cinquantième année. Voilà

(les cycles de sept ans d'une part, et de cinquante de

l'autre. Cependant il y a des chronologistes qui pen-

sent que l'année jubilaire était la quarante-neuvième.

Cette opinion semble d'abord peu conciliable avec ces

mots du Lévitique : Tu compteras sept semaines d'an-

nées, c'est-à-dire sept fois sept qui font quarante-neuf,

\umerabis tibi septem hebdomadas annorunty

kl est, septies septem^quœ simul/acinni quadraginta

novem ; et le dixième jour du septit:.!/. mois , mense

septimo y décima die mensis y tu annonceras au son

(le la trompette !o jubilé, cinquantième année, où cha-

cun rentre dans ses anciennes possessions, et qui sera

sanctifi(îe par la cessation des travaux , Sancti/icabis-

qua annum quinquagesimum... ipse est enim jubi-

lœiis ; reverletur homo <id possessionem suamy el

iinusqui.sque ad/amiliam pristinam, quia jubiltrus
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est et quinquagesirnus minus.., non seretis ,... non

colltgetiSf... où sancti/icationem /iibiUei. Malgré <lus

textes en apparence si positifs, Scaliger, Petau, Vos-

siuSf considérant qu'il y aurait eu deux années de

repos consécutives si l'année jubilaire avait été dis.

tincte de la quarante-neuvième, qui était déjà sabbati-

que, n'hésitent point à les confondre en une seule.

D'autres prétendent, au contraire, qu'entre cette sabba-

tique et la jubilaire, s'interposaient une ou deux an-

nées communes ou de travail , dont on ne tenait pas

compte, ou bien que la quarante-neuvième année était

elle-même réputée commune, le repos sabbatique se

trouvant renvoyé à la cinquantième, qui devait âtre

jubilaire. Riccioli, dans sa Chronologie réformée,

s'en tient au sens immédiat du chapitre xx.v du Lévi.

tique : seulement il soutient, et le texte qui vient d'être

cité souffre cette interprétation, que l'année quarante-

neuvième n'était pas complète, qu'elle n'avait que six

mois et dix jours, que l'année jubilaire commençait

dès le onze du septième mois , ou même dès le dix,

nu moment où la trompette annonçait le jubilé. De

cette sorte, le repos, tant pour l'année sabbatique que

pour la jubilaire, n'aurait été en tout que d'environ

dix-huit mois; mais cela devait, ce semble, déplacer

l'ouverture des années suivantes, à moins qu'on n'é-

tendît à près de dix-huit mois la cinquante et unième.

Vous prévoyez les difficultés que ces opinions doivent

répandre sur cette branche de la chronologie, sur la

manière de supputer les années dans le cours des an-

nales judaïques, du moins depuis Moïse jusqu'à lu

captivité de Babylone, époque après laquelle le jubilé

n'a plus été religieusement observé. Les Juifs évaluent
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à dix-sept jub'ilé.H le temps qu'ils ont pusse dans le

pays de Cliunaan; mais un jubilé est-il de quarante-

neuf ans, ou de quarante-neuf et demi, ou de cin-

quante, ou de cinquante et un, ou de cinquante-deux?

Ces cinq hypothèses, dont chacune a eu des partisans,

doivent influer sur la position du plusieurs faits, bien

(ju^en gënëral les livres historiques de la Bible ne da-

tent point par jubilé. Dans l'Art de vérifier les dates

avant Jésus-Christy publié en 1 819 comme un ouvrage

posthume de dom Clément, cette question n'est point

discutée; mais elle est tranchée par la table générale

chronologique, où, à partir de Tan i6o5 avant lere

chrétienne, chaque septième année est désignée

comme sabbatique, et chaque quarante- neuvième,

non cinquantième, comme sabbatique et jubilaire à

lu fois. Cette disposition simplifie le système des cy-

cles hébreux : elle les réduit à un cycle de quarante-

neuf ans, divisé en sept parties septennales; et j'incli-

nerais à préférer cette opinion, car il se peut que

l'année jubilaire n'ait été comptée pour la cinquantième

que par l'effet d'une illusion de langage que je vous

ai déjà fait remarquer. De même qu'on a donné la qua-

liBcation de quinquennis et le nom même de pen-

taétéride à l'olympiade grecque de quatre ans , et celui

de Nundines aux marchés romains qui revenaient

après huit ionrs, on a pu dire que l'année jubilaire

était la cinquantième, en appliquant le n° i n la jubi-

laire précédente. Quatre-vingt-dix-huit est le cinquan-

tième terme d'une série qu'on aura commencé par

(|uarante-neuf. On disait que le jubilé revenait tous

les cinquante ans, comme nous disons que le diman-

che revient tous les huit jours. De part et d'autre

,
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ce langage est inexact
,
puisqu'il s'agit de deux cycles

qui ne sont, celui-ci que de sept jours, celui-là que

de quarante-neuf ans; mais des exemples de ces lo-

cutions vicieuses se retrouvent dans toutes les langues.

Les années sabbatiques et jubilaires des Juifs étaient

/ des institutions purement religieuses, et n'avaient au-

' cun caractère astronomique; mais il y a eu, chez

d'autres anciens peuples, des semaines d'années, qui

tenaient, comme les semaines de jours, h la succession

des sept prétendues planètes. Vous vous souvenez

des procédés par lesquels les noms de ces corps céles-

tes ont été appliqués d'abord aux vingt-quatre heures,

ensuite, et dans un autre ordre, à sept jours consécutifs.

Or, ce second ordre se reproduisait à l'égard des an-

nées, chez les peuples qui, faisant usage de la semaine

de jours, ne comptaient par an que trois cent soixante-

ciiu| journées, parce qu'ils négligeaient les six heures

que l'année tropique a de plus. Pour ces peuples , il

y avait dans l'an cinquante-deux semaines et un jour,

en sorte qu'une première année ayant commencé par

un lundi, la seconde s'ouvrait par un mardi, la troi-

sième par un mercredi et la septième par un diman-

che ou jour du soleil. Chaque année prenant le nom

de sa première heure, de son premier jour, il en ré-

sultait une période de sept années planétaires. On

distinguait l'an delà lune. Tan de Mars, de Mercure,

etc. Los bissextiles ont déconcerté ces semaines d'an-

nées.

Le cycle jubilaire, carré du sabbatique, se com-

posait, chez les Juifs, de sept fois sept ou quarante-

neuf ans. On a recherché l'origine de ce mot de ju-

bilé; et d'abord on a prétendu qu'il était dérivé de
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Jobelf c(ui, disuit-oiif gignifîp ou vaut cinquante. Cette

étymologie se conciliait surtout avec Topinion qui

porte à cinquante ans le cycle jubilaire; mais le mot

Jobel na point ce sens grammaticalement, et les va-

leurs numérales attachées aux lettres qui le compo-

lent ne donnent en effet que quarante-huit. D'autres

ont mieux aimé dire que Jobel signifiait héliety et que

les Juifs se servaient d*une corne de bélier pour an-

uoncer le jubilé, ou bien que ce mot venait du nom de

Jubal, inventeur des instruments de musique. Ces

origines sont fort incertaines; mais chacun sait que le

jubile s'est iutroduit dans l'histoire moderne; il y dé-

signe une année séculaire. Boniface YIII l'appliqua

pour la première fois à une cérémonie qui fut célé-

brée h Rome en i3oo, et qui attira dans cette

ville un tel concours d'étrangers que le jubilé iut ap-

pelé l'année d'or. Clément VI réduisit la période

jubilaire à cinquante ans , Urbain VI à trente-cinq,

Sixte]V h vingt-cinq, et l'année d'or revint plus souvent.

On a dit que les Juifs avaient connu aussi le néros

rhaldaïque de six cents ans ; mais cette opinion ne se

fonde que sur un texte de l'historien Josèphe où

ce fait n'est point expressément énoncé : nous y lisons

seulement que la vie des patriarches était de six siè-

cles, mesure de la grande année, et que cette longé-

vité leur avait été accordée afin qu'ils pussent avan-

cer les progrès de la géométrie et de l'astronomie, par

eux inventées.

Les Égyptiens appelaient cycle caniculaire ou période

sothiaque un cours de quatorze cent soixante années

tropiques répondant à quatorze cent soixante et une

années égyptiennes de trois cent soixante-cinq jours

|"''*ll
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seulement. Ce cycle ne faisait que ramener l'an civil

à Tan solairede trois cent soixante*cinq jours un quart.

£n effet ; ce quart, négligé durant cent ans, équivalait

à vingt-cinq jours, et en quatorze cent soixante prcci.

sémentà trois cent soixante-cinq,ouà une année entière.

Ce calcul n'était point parfaitement juste, pui.squ'il

n'y avait eu d'omis chaque année qu'une quantité de

cinq heures, quarante-huit minutes, quarante-neuf

secondes, et non pas six heures complètes; mais les

Égyptiens s'en tenaient à cette approximation , et trou-

vaient que leur période replaçait le commencement

de leur année, le premier jour de leur mois thoth,au

lever héliaque de la Canicule. Or, la Canicule avait des

rapports sensibles avec Anubis ou le Grand-Chien, qui

figurait dans la mythologie de ce peuple; e( l'on

croyait en Egypte que cet astre avait présidé à la créa-

tion de l'univers : son lever semblait l'heure natale

du monde. Quatorze cent soixante et un devint donc

en ce pays un nombre sacré, la mesure d'une grande

année, quoi qu'en dise Larcher, qui sur ce point con-

tredit toutes les traditions antiques. Il est vrai pour-

tant que les Égyptiens multiplièrent ce nombre par

vingt-cinq, et que le produit, trente-six mille cinq

cent vingt-cinq, devint un espace d'un ordre supérieur,

sur lequel, à force de fables et d'exagérations, ils

étendirent leurs propres annales antérieures au siècle

d'Alexandre. A quel terme se trouvait, à l'arrivée

de ce conquérant, leur période sotliiaque, ou plus

précisément quel avait été son dernier point de do-

part? c'«st une question assez importante en chrono-

logie. Heureusement ell« est de nature à êire résolue

immédiatement par l'astronomie; car on manquerait
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pour réclaircir de textes historiques d'une suffisante

antiquité. Censorin dit qu'en Tannée où il écrit, a38

de notre ère, le premier thoth coïncide avec le a5

juip ; maisque cent ansauparavant, sous le consulatd'An»

tonin et de Brutius, en 189, ce même premier thoth

avait répondu au ao juillet, jour du lever héliaque de

la Canicu7,e en Egypte : Çuo tempore solet Canicula

in Mgyptofacereexortum. Nous sommes donc, ajoute

Censorin , dans la centième année de cette grande pé-

riode solaire, caniculaire, divine, propre aux Égyp-

tiens : Quare scire etiam licet anni illius magni , qui

et solaris est et Canicularis et dei annus vocatur,

nunc agi annum verlentem centesimum. Car cette

période, avec l<tauelle la lune n'a aucun rapport, com-

mence lorsque »c premier thoth concourt avec le lever

de laCanicule: AdMgyptiorummagnum annumluna
non pertinetj quem grœce jcuvijcov , lati/iè canicula-

rem vocamus^ propterea quod initium illius sumi'

tur càm primo die ejus mensis qiicm vocant /Egyp'

lii Thoth, Caniculœ sidus exoritur. Cela posé, t,i

un nouveau cycle sothiaque s'est ouvert l'an iSg de

notre ère vulgaire, le précédent, formé de quatorze

I
ceut soixante et un ans égyptiens ou de quatorze

cent soixante juliens, aura commencé l'an i5at2 avant

JésuS'Christ ou plutôt au 20 juillet i3t23, et l'astro-

nome anglais Baimbridgc a calculé qu'en effet le lever

héliaque de la Canicule devait avoir eu lieu ce jour-là

en Egypte. D'où l'on doit conclure qu'une période an-

térieure de la même mesure s'était ouverte en juillet

2783, une précédente en juillet 4a43* Or la plupart

des clironologistes, et particulièrement Fréret, ont ac-

cepté ces résultats; mais des Vignoles les a modifiés.
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Suivant lui, Censorin aurait dû remonter à Tan de

notre ère i36, et non iSg, pour ouvrir le nouveau

cycle sotliiaque ; car c'était l'année bissextile 1 36 qui

avait rétabli la coïncidence du premier thoth et du 20

juillet, coïncidence qui est restée la même en 137 , i38

et 139, et ne s'est dérangée que par l'an bissextile i/p.

DelàdesYignoles conclut que le ao juillet i36 est une

ouverture plus exacte de ce cycle, et que par consé-

quent les trois précédents avaient commencé en juil-

let i3a6, 2786, 4^46 avant Jésus-Christ, au lieu de

i3a3, 3783, 4^43. C'est le sentiment qu'on vient

d'adopter dans une table des cycles sothiaques qui

fait partie du nouvel Artde vérifierles dates antérieu-

res à Vère chrétienne; seulement on y dénomme les

années d'ouvertures en raison de leurs six dertiierfi

mois i3a5, 2786. Dom Clément, ou le rédacteur de

cette table , en s'écartant de l'opinion de Fréret quant

au commencement de ces périodes, a d'ailleurs sup-

posé, comme ce chronologiste
,
que celle qui se ter-

minait en 1326, avait été précédée d'une autre qui

partait de 2786 : en conséquence, cette table contient

depuis ce terme jusqu'à l'an i35 de notre ère deux

cycles entiers de quatorze cent soixante ans chacun.

Ce qu'elle a d'utile est d'indiquer pour chacun de ces

2920 ans le jour de l'année julienne auquel répondait

le premier thoth. Mais de savoir si en effet les Égyp-

tiens avaient inventé ou reconnu leur période canicu-

laire 2786 ans avant Jésus-Christ, c'est une question

qui n'est éclairée par aucun témoignage, par aucun mo-

nument, ni même par aucune tradition assez connue,

Georges le Syncelle cite une vieille chronique égyp-

tienne qui comptait depuis le règne du soleil trente
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>: -intllti cinq cent vingt-cinq ans; et M. Ideler ne

.'ite pas que ce nombre ne se rapporte à des idées as-

tronomiques. Marsham avait remarqué avec beaucoup

de justesse que la chronologie des Égyptiens était fon-

dée sur certains calculs de mouvements célestes plutôt

que sur des faits de l'histoire civile. Mais à quelle

révolution astrale faire correspondre trente-six mille

cinq cent vingt-cinq? Il est assez singulier que ce nom-

bre, si l'on sépare les deux derniers chiffres pour les

considérer comme décimaux, c'est-à-dire si l'on en fait

trois cent soixante-cinq, vingt-cinq centièmes, donne

précisément l'année de trois cent soixante-cinq jours,

un quart. On aurait donc cherché ou rencontré une

période composée précisément d'autant d'années que

l'année elle-même contenait de jours. Le Syncelle fait

une autre observation, c'est que trente-six mille cinq

cent vingt-cinq ans égalent tout juste vingt-cinq fois

quatorze cent soixante et un, vingt-cinq périodes

sothiaques d'ans égyptiens. Il ajoute , et ceci n'est pas

à beaucoup près aussi vrai
,
que trente-six mille cinq

cent vingt-cinq ans répondent à la révolution du zo-

diaque dans l'écliptique : aux cinq cent vingt-cinq ans

près, c'est le compte adopté par Ptolémée et par la

plupart des astronomes du second au huitième

siècle de notre ère. L'explication la plus plausible de

ce cycle de trente-six mille cinq cent vingt-cinq ans

est celle qu'a donnée Bailly, savoir que trois cent neuf

mois lunaires n'excédant guère que d'une heure

vingt-cinq ans égyptiens, on s'est avisé de multiplier

par vingt-cinq la période caniculaire, dans l'espoir de

retrouver à la fin du cycle multiple les phases de la

lune aux mêmes jours de l'année solaire de trois cent

///. JO
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soixaiitc-cinq jours vingt-cinq centièmes. Cependant

il paraît que les Egyptiens avaient renoncé a faire en-

trer les lunaisons dans les mesures de la durée.

Il n'en a pas été de même des Grecs, qui longtemps

,

au contraire, se sont peu appliqués à calculer exacte-

ment lés révolutions solaires. Longtemps ils se sont

contentés ée cycles approximatifs , extrêmement courts,

et par lesquels toutefois ils espéraient accorder avec

Tannée solaire le cours des lunaisons. Dodwell, qui a la-

borieusement recherché leurs premiers essais , remonte

à un cycle biennal ou diétérique (deux ans) et l'attribue

ù Thaïes. Il est question de savoir de combien de jours

cette petite période était composée. On conclut de

quelques passages d'Hésiode , d'Hippocrate , d'Aristote

,

de Pline, de Diogène Laërce et de Proclusque, danéles

temps les plus reculés, la Grèce avait eu une année

de trois cent soixante jours, divisée en douzemois égaux
;

et Ton allègue ensuite des textes d'Hérodote, de Gémi-

nus , de Censorin ,
pour prouver que le plus ancien cycle

biennal des Grecs consistait en une année de trois cent

soixante, et une de trois cent quatre-vingt-dix jours: to-

tal , sept cent cinquante, comprenant vingt-cinq lunai-

sons. Ce sont là des traditions peu vraisemblables en

elles-mêmes, et qui ne sauraient nous être garanties par

des témoignages assez voisins des époques très-antiques

qu'elles concernent. Il se peut que les premiers Grecs

aient cru que l'année se composait précisément de trois

cent soixante jours, et la lunaison de trente : en ce cas,

ils n'avaient besoin d'aucun cycle, et l'idée d'en établir

ne devait pas leur venir à l'esprit; par une période

de sept cent cinquante jours, ils auraient dérangé en

pure perte le système si simple qu'ils croyaient avoir
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reconnu dans la nature. Il est plus probable qu'ils n'ont

imaginé une diétéride qu'après s'être aperçus, par

des observations un peu plus exactes, qu'ils s'étaient

trompés d'environ cinq jours sur l'année, et d'un demi-

join* sur le mois lunaire; et qu'alors Thaïes, ou quelque

autre, leur aura donné le cycle biennal de douze et

treize lunes, trois cent cinquante-quatre et trois cent

quatre-vingt-quatre jours. C'était une épreuve si gros-

sière encore que j'ai peine à croire qu'on y doive atta-

cher, comme on le fait pourtant, le nom de Thaïes.

Le total , sept cent trente-huit, excédait de huit deux

fois trois cent soixante-cinq. La triétéride , ou période

(le trois ans, comprenant trente-sept lunes, était moins

défectueuse : elle ramenait, à trois ou quatre jours près^

lanéoménieà l'ouverture delà quatrième année solaire.

Bien calculées, trois années tropiques donnent mille qua-

tre-vingt-quinze jours, sept cent vingt-six millièmes;

et trente-sept lunaisons synodiques, mille quatre-vingt-

douze jours, six cent dix millièmes : différence, trois

jours , cent seize millièmes. L'erreur était forte encore

et s'élevait à plus d'un tiers de lunaison en dix ans.

On essaya la tétraétéride, quoique le plus simple cal

cul eût sufli pour prévoir qu'elle serait bien plus fau-

tive : sur les quatre ans, on n'en faisait qu'un seul em-

bolisniique; il n'y avait que quarante-neuf iunes, que

quatorze cent quarante-six jours. Il eût fallu pliH

tôt en compter quatorze cent quarante-sept ; car les

quarante-neuf lunaisons faisaient réellement quatorze

cent quarante-six jours et quatre-vingt-dix-sept centiè-

mes. Mais les quatre années tropiques étaientde quatorze

cent soixante jours, quatre-vingt-seize centièmes, et

par conséquent l'espace de quarante-neuf mois lunai-

19<
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res restait trop court de quatorze jours; en rigueur,

de treize et neuf cent quatre-vingt<(lix-huit millièmes.

Cependant le cycle de quatre ans est celui qui a été le

plus usité chez lesGrecs : on le retrouve dans TAttique,

h T^cédémone, à Thèbes et à Syracuse. Il est devenu

surtout célèbre sous le nom d'olympiade; mais, avant

de l'envisager comme tel, nous avons à faire encore

deux observations générales.

La première, c'est que, pour remédier à cette erreur

si forte de quatorze jours, on s'est vu obligé de rendre

les tétraétérides inégales , de donner à la seconde une

lune ou même trente jours de plus qu'à la précédente,

en sorte qu'on avait alternativement un cycle de qua-

rante-neuf mois et un de cinquante. Dans les quatre

ans du premier il n'y avait qu'un embolisme; il s'en

trouvait deux dans le second. Il en résultait un véri-

table cycle de huit ans , une octaétéride , où la troi-

sième année, la cinquième et la huitième étaient

chacune de trois cent quatre-vingt-quatre jours;

et chacune des cinq autres, de trois cent cinquante-

quatre seulement : total quatre-vingt-dix-neuf mois

ou deux mille neuf cent vingt-deux jours. Astro-

nomiquement, c'eût été deux mille neuf cent vingt-

trois quarante-sept centièmes; mais on ne comp-

tait que deux mille neuf cent vingt-deux; et les

huit années tropiques étant de deux mille neuf

cent vingt et un, soixante-quatorze centièmes, l'oc-

taétéride grecque n'excédait réellement que de vingt-

six centièmes de jour, ou d'environ un quart de jour,

l'octaétéride naturelle. L'approximation était, cette

fois, considérable et ajournait à la trente-deuxième

année l'erreur d'un jour entier. On a lieu de penser
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que l'usage civil de roctaétéride s'est établi au temps

de Solon, vers le commencement du sixième siècle

avant notre ère; et il s'ensuit que, depuis cette épo-

que, le mot olympiade n'exprime point dans l'histoire

chronologique une valeur constante ou invariable: c'est

alternativement une somme de quarante-neuf lunaisons

et de cinquante. Ainsi , quand on fait correspondre une

olympiade déterminée à quatre années juliennes, il y
a toujours une inégalité d'environ un demi*mois en

plus ou en moins , outre la dissemblance du terme ini-

tial.

La deuxième observation que j'ai à vous présenter,

ou plutôt à vous rappeler, n'a trait qu'à une erreur de

langage dont je vous parlais il y a peu de moments. Il

arrive qu'en considérant l'effet de l'Intercalation ou du

cycle comme opéré sur l'année qui recommence une

période nouvelle, on indique par le nombre trois un

cycle biennal, par quatre le triennal, par cinq ce-

lui de quatre ans , et ainsi de suite. La même année se

trouve comptée et comme la dernière du cycle qu'elle

suit, et comme la première de celui qui s'ouvre avec

elle; cette manière de s'exprimer est fréquente dans

les livres de chronologie et d'histoire, et il importe

d'en être bien prévenu pour ne pas prendre l'une de

ces périodes pour l'autre. Censorin nous avertit que

les plus anciens Grecs, en faisant alterner l'année de

douze mois et celle de treize, appelaient chacune de ces

années, annum vertentem^ année courante ^ et les

deux ensemble, cycle ou grande année, annum ma-

gnum y en appliquant à cet espace le nom de triétéride,

quoique ce ne fût réellement qu'un circuit biennal,

qu'une diétéride : Veteres in Grœcia civitates... càm

\

î W-
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facerent alternas duodecitn mensium ^ alternos tre-

decim, ulrumque annumseparatim vertentem
,
junc-

tos ambos annum magnum vocabant, ùlque tempus

Tpietvipii^a appellabantj quamvis biennii circuitus et

rêvera Âiexinpiç esset. I/olympiade a été ainsi appelée

' pentaétéride par quelques auteurs, même par Pindare

,

«l Ovide lui a donné l'épithète de quinquennis en des

vers que nous aurons besoin d'examiner quand il s'a-

gira du lustre.

Maintenant, arrêtons- nous à l'olympiade. Scaliger

la salue comme la vénérable gardienne des temps, (|ui

garantit la vérité de l'histoire, qui réprime la licence

effrénée des chronologistes, qui imprime aux souvenirs

lointains le sceau de la vérité : Salve, venerandu

olympias , custos temporum , vindex veritatis histo-

ricœ , frœnatrixfanaticœ chronologorum licentiœ.

L'olympiade était un cycle de quatre ans dont les Grecs

attribuaient l'établissement à Hercule. Ce héros pas-

sait pour le fondateur des jeux ou fêtes solaires qui

se célébraient chaque quatrième année, ou, pour parier

comme les anciens, chaque cinquième année, vers le

solstice d'été. Tout ce qu'on doit conclure de cette tra-

dition, c'est que les jeux olympiques étaient primitive-

ment une institution étrangère, adoptée par les Grecs

en même temps que le culte d'Hercule, l'un des dieux

soleils. Si nous en croyons le Syncelle , les Égyptiens

auraient eu aussi une période quadriennale, appelée

olympiade du nom d'Olympias, que portait la lune et

qu'elle empruntait elle-même du zodiaque, qu'elle, par-

courait, du zodiaque, dans lequel nous avons reconnu

l'olympe primitif. Quoiqu'il faille penser de ce récit du

Syuceile, les jeux et le cycle qui s'y rattache avaicut



HUITfJ^ME LEÇON. 2()S

été depuis longtemps iiitciTompus ilans la Grèce, lors-

qu'ils y furent, Tan 884 avant J. G., renouvelés par

Lycurgue de Lacédéinone, Gléosthène de Pise et

Ipliitus d'Élée. Le nom d'Iphitus est resté à une suite

de vingt-sept olympiades depuis cette année 884 jus-

qu'à 776. A cette dernière époque , s'ouvre une seconde

suite mieux connue et beaucoup plus longue. Depuis

Corœbus, vainqueur aux jeux Olympiques de 776,

et le premier dont on ait solennellement inscrit le

nom sur les registres publics , la chronologie est par-

venue à recueillir dans l'histoire les éléments d'une

table qui présente, jusqu'au delà du quatrième siècle

de l'ère vulgaire, les noms de tous ceux qui ont ob-

tenu la même palme, avec les noms des archontes et

autres magistrats ou personnages illustres dans la

Grèce. Les souvenirs des plus grands événements his-

toriques ont pu se distribuer ainsi dans tout le cours

de trois cents olympiades, souvent avec distinction de

chacune des quatre années dont ce cycle se compose. L'u-

sage de dater par olympiades a duré même fort au delà

du cinquième siècle : les Bénédictins en font remarquer

un exemple au dixième; ils citent une charte de Gluny

où l'année 966 était désignée comme la première de

la quatre cent trente-quatrième olympiade. Mais, à par-

tir de l'an premier de l'ère chrétienne, ou rencontre

des variations dans l'emploi de cette période. D'abord

plusieurs chroniqueurs, particulièrement Georges lu

Syncelle, expriment les dates olympiques comme si

l'inscription de Gorœbus avait eu lieu l'an 778 et non

77G avant J. G. , comme si, par conséquent, l'an pre-

mier de notre ère était le troisième et non le pre-

mier de la cent quatre-vingt-quinzième olympiade,

^-v»|.
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d'où il résulte une différence perpétuelle de deux an-

nées. Une vérification plus délicate, qu'on a souvent

besoin de faire, concerne la manière dont les histo-

riens font commencer les années olympiques. On croit

qu'elles s'ouvraient chez les anciens Grecs à la nou-

velle lune qui suivait le solstice d'été ; c'était l'époque

des jeux; et pour avoir un terme connu et fixe qui

n'en soit pas fort éloigné , on est convenu de prendre

le premier jour du mois de juillet de l'année julienne.

On a fait de vains efforts pour atteindre sur ce point

à une précision que ne permet pas le mélange des an-

nées communes et des années embolismiques dans la

double olympiade; mais Ëusèbe et saint Jérôme, con-

fondant l'année olympique avec l'année civile, les

font partir l'une et l'autre du i"' septembre précé-

dent : ils anticipent ainsi de dix mois, d'où il arrive

fort souvent que lorsqu'ils disent troisième année d'une

olympiade, il faut entendre la seconde , et qu'en in-

diquant la première année d'une de ces périodes, ils

parlent réellement de l'an iv de l'olympiade pré-

cédente. L'historien Socrate a été accusé par Petau

d'avoir jeté encore plus de confusion dans ces dates,

en ne suivant pas constamment le même système.

Pour excuser Socrate, Pagi s'est efforcé de montrer

([ue tous les textes de cet historien qui offrent des

ambiguïtés, des contradictions ou des erreurs de ce

genre, ont été altérés par les copistes. Il est d'ailleurs

indubitable qu'il y a eu dans l'antiquité des variations

sur ce point. Noris prouve que les Syriens commen-

çaient l'année olympique avec l'année civile.

Quoique les usages solennels de la Grèce eussent éta-

bli le cycle olympique de quatre ans, les astronomes en
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sentirent bientôt l'extrême imperfection. Il n'était pos-

sible d'y trouver quelque exactitude qu'en le doublant

,

et, comme je l'ai dit, en ajoutant un mois de plus à

l'une de deux olympiades consécutives. Cette rectifica-

tion parait ancienne; du moins tm scholiaste de Pin-

I

dare dit que bien avant ce poète les jeux se célébraient ^
tantôt après quarante-neuf mois, tantôt après cin-

(juante : riverai èï 6 oty^v itoxï (iiàv ^là TeffoapocxovTa èvv^a

jXYivûv , lïorè 8ï ^là irevTirlxovTa. Géminus a fait la même

observation, et Dodwell pense que l'octaétéride avait

été ainsi employée en Élide avant Iphitus. Elle le fut

aussi par les Lacédémoniens ,
qui ensuite comptèrent

quelquefois, ainsi que d'autres Grecs, par cycles de

seize ans , ou heccœdécaétérides. La constitution parti-

culière de ce cycle consistait en ce qu'on ajoutait

trois jours à la seizième année
,
qui en avait par ce

moyen trois cent quatre-vingt-sept au lieu de trois cent

quatre-vingt-quatre. Le but de cette addition était,

non assurément d'accorder les mois lunaires avec

l'année tropique, mais seulement de rétablir le rap-

port des lunaisons naturelles avec les mois civils, de

ramener les néoménies à la première journée de la

première décade, retour qui ne se maintenait point

ussez par le seul alternat des mois de vingt-neuf et

(le trente jours. En effet, cet alternat supposait que la

révolution synodique de la lune était justement de

vingt-neuf jours et demi : elle est de vingt-neuf jours

cinquante-trois centièmes; il y avait donc trois centiè-

mes d'omis sur chaque lune, et au bout des quatre-

vingt-dix-neuf lunes de l'octaétéride c'était bien près

(le trois jours. A la fin de la double octaétéride, ou

"^

lurxivdécaétéride, c'eût été presque six journées; et la
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néoiiK^nio rétille iic serait arrivét; que le «ix ou lu k(;|)IJ

du premier mois civil de la dix-septiùnic uiiriée. Muis,

comme les six mois intercalaires distribués dans le

cours des seize ans avaient été chacun de trente jours,

et avaient ainsi fait gagner environ trois jours, Ter-

reur ne selevait effectivement qu'à trois autres joun

à la fîn de rhecoredécaétëride , et Ton y remédiait en

donnant trente-trois jours au dernier moi» de ce rycle.

Le compte était assez juste, quoique nr.t i%g areùx,

et une telle méthode pouvait semble. mgénieuM , mais,

d'un autre côté, cette addition de o jours nuisait 1

fort à la coïncidence <les inoi > m: mires cl de rannécl

astronomique. Déjà, par elle-mcme, rhecciedécaétéridi

aurait doublé l'excédiuit de vingt-six centièmes de jouil

qui restait après loctaétéride. On y ajoutait troisl

jours pleins : il s'ensuivait que les seize années civile»

avaient trois jours et demi de plus que les seize annrâl

tropiques auxquelles elles devaient correspondre. Gémi-

nus nous apprend que cet inconvénient obligea dert'l

courir à un cycle de cent soixante ans , décuple de l'Iircf

cœdécaétéride, et à la fin duquel on retranchait trenlel

jours : la cent soixantième année était réduite à trois!

cent cinquante-sept au lieu de trois cent quatre-vingt-

sept. La suppression de ces trente jours eût en elïell

réparé tout le désordre, si lexcédant n'avait été quel

de trois jours en chacune des dix heccœdécaétérides:!

mais il étai% du moins selon la mesure actuelle ilifl

l'année et ne i;< l'tiaison, il était, dis- je, de trois jotml

et demi, et ;•?;* .<^nséquei;i, malgré les trente joursl

retranchés, il y avait encore un mécompte de riii(|j

jours au commencement de la cent soixante et unièmti|

année. Vous voyez de plus en plus combien la coi

;*')
'A
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rospoiulaiicc «lo Tuii solaire ut du mois lunaire était

(litriuile f
disons pl(il<U iiiiposi^ible îiinuiiiteiiir et à réta-

blir. Ijti nature hrefusait,)"! in reculait du moinnÀ lu tin

d'une périotU'' infiniinont plus longue que les périodes

déjà trop graiules que Ion imaginait. Mais ohiicrvex aussi

que, par l'effet des rycles de seize cl ^*^ oont soixante

ans, on introduisait dans le cours des olympiade*» qua-

tre différentes espèces d'années : les rmnmuneH, de trois

cent cinquante-quatre jours; les einbolisMvi(|ues, de

trois cent quatre-vingt-quatre, trois fois en huit ans;

colle de trois cent quatre-vingt-sept à la tin de chacune

des neuf premières hcccaedécaotérides , et celle de trois

ernt cinquante-sept à la fin de la dixième. Jugez com-

bien il faudrait d'attention et de circoMspe<tion aux

i-bi'onologistes, s'ils voulaient mettre (joelquc exacti-

tude dans la confrontation des dates gi -cques et des

dates romaines, surtout avant Jules-Césai Ils auraient

à reconnaître, d'une part, de laquelle de et s ((ualre es-

pèces est l'année olympique dont il s'agira l , et à re-

cbcrcher ensuite quand l'année romaine dotniée pour

correspondante a commencé; si elle était simple ou

inercédonienne ; et dans ce dernier cas, combien de

jours les pontifes avaient accordés au mois int* rcaiaire.

Dodwell a recueilli des exemples ou des vestiges de

plusieurs aulrf>s anciens cycles grecs et particule renient

Ide celui de dix-huit ans, qui toutefois est peu connu,

et dont il ne paraît pas qu'on ait fait beaucoup d usage.

I

Dix-huit ans tropiques contiennent six mille cii
[
cent

soixante-quatorze jours trente-deux centièmes,* i;st-à-

Idire deux cent vingt-deux lunaisons, plus dix-luii' jours

deux tiers. Voilà donc encore un cycle fort mal conçu :

'•vkii de vingt-quatre ans, triple octaétéridc, élaiî pré-
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férable, puisque le mécompte pouvait s'y réduire à dix-

neuf heures; mais l'octaétéride simple, où il se bornait à

six heures et une légère fraction , valait mieux. Œno-
pide, l'an 4^0 avant J. C. , imagina une période de

cinquante-neuf ans , que je vous ai indiquée dans no-

tre dernière séance, comme l'une de celles qui ont

porté le titre de grande année. Élien raconte que cet

astronome consacra dans Olympie une table d'airain

sur laquelle il avait gravé le cours des astres pour

cinquante-neuf ans, prétendant que c'était l'année par-

faite. Ce système reposait sur de très-faux calculs. Il
y

a dans cinquante-neuf ans astronomiques, vingt et un

millecinq cent quarante-neufjours , seize centièmes, qui

contiennent sept cent vingt-neuf mois synodiques et

un reste d'environ vingt jours. Presque tous les cycles

grecs précédents étaient astronomiquement moins

inexacts que celui-là ; et jusqu'ici l'octaétéride à trois

eniboiismes est ce que nous avons rencontré de plus

approximatif. Méton vint, qui, l'an 432 avant notre

ère, proposa la période de dix-neuf années, l'ennéa-

décaétcride, comprenant douze années communes et

sept embolismiques, savoir : la seconde ou la troi-

sième, la cinquième, la huitième, la onzième, la

treizième ou quatorzième, la seizième et la dix-neu-

vième. N'étaient-ce que dix-neuf années de trois cent

quatre-vingt-quatre jours chacune, et douze de trois cent

cinquante-quatre? Dodwell et M. Saint-Martin ne le

pensent pas. Le total n'eût été que de six mille neuf

cent trente-six. Pour l'élever à six mille neuf cent qua-

rante, Méton donna, dit-on, trois cent cinquante-cinq

jours à quatre des années communes. Entre les deux

cent trente-cinq mois de sa période, il en fit cent
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vingt-cinq pleins, et seulement cent dix caves. Les

caves et les pleins n'alternèrent plus; on eut quel-

quefois deux mois pleins consécutifs. £n faisant cha-

cun des deux cent trente-cinq mois de trente jours,

le total aurait été de sept mille cinquante, cent dix de

plus qu'il ne fallait : Méton les retrancha en suppri-

mant chaque soixante-troisième jour, et les mois oîi

cette suppression tombait restèrent caves. On cite h

ce sujet un passage d'une Verrine de Cicéron où cet

orateur parle de jours retranchables ou exérésimes :

est consuetudo ,... ut nonnunquam , siquid discrepet,

eximant unum aliquem diem aut summum biduum

ex mense, quos illi exœresimos vocanl. Est-il bien

sûr que ces mots de Cicéron se puissent appliquer

à ces soixante-troisièmes jours qu'on suppose retran-

chés par Méton, pour régulariser sa période? j'ai

peine à le croire, car Cicéron dit qu'on supprime

quelquefois deux jours consécutifs, unum diem aut

summum biduum ex mense , et il semble désigner ces

retranchements comme opérés au besoin
,
quand on

s'aperçoit de quelque mécompte, si quid discrepet.

Quoi qu'il en soit, admettons que la période métonienne

ait été composée comme on vient de nous l'expliquer

,

toujours avait-elle deux légers défauts. D'une part

,

deux cent trente-cinq lunaisons naturelles ne contien-

nent que six mille neuf cent trente-neuf jours cin-

quante-cinq centièmes. C'est quarante-cinq centièmes

de moins que Méton ne suppose; faible différence,

qui néanmoins est déjà presque d'un jour à la fin de

la seconde ennéadécaétéride, et qui produit en moins

d'un siècle un écartement d'environ cinq jours entre

les mois civils et les mois lunaires synodiques. En se-
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coud lieu, il n'y a non plus que six mille neuf cent

trente-neuf jours cinquante-six centièmes en dix-neuf

années tropiques; difTérence de près d'un demi-jour

encore par ennéadécaétéride, d'environ cinq jours

aussi à la fin d'un siècle entre l'an civil et l'an lunaire.

Si néanmoins l'année naturelle était alors un peu plus

longue qu'aujourd'hui, comme il est permis de le

supposer, et si l'on pouvait présumer aussi que la lu-

naison naturelle était un peu plus courte , le cycle de

dix-neuf ans, conçu comme je viens de l'exposer, ap-

prochait extrêmement du but; mais comme il faudrait

admettre les mêmes hypothèses à l'égard de l'octaété-

ride , celle-ci aurait eu un mérite à peu près égal avec

l'avantage d'être infiniment moins compliquée. N'im-

porte : on prétend que le cycle de Méton parut le plus

exact, le plus commode, qu'il fut accueilli avec une

faveur extrême, et que l'habitude s'établit d'écrire en

lettres d'or le nombre qui désignait le rang de chaque

année dans la période décemnovennaire. Le nom de

nombre d'or est resté au chiffre dont on a continue

de faire le même emploi.

Les érudits ont élevé la question de savoir si Méton

était réellement l'inventeur de cette période; les Chi-

nois, si nous en croyons leurs livres, la connaissaient

depuis un temps immémorial; et, selon Diodore de Si-

cile, elle était établie, avant la guerre de Troie, cliez

les Hyperboréens ou dans les contrées septentrionales

de l'Europe. Des observations immédiates et faciles

avaient pu en suggérer l'idée : chaque dix-neuvième

année tropique finit en effet avec une lunaison à un cen-

tième de jour près; en sorte qu'il n'y aurait erreur d'un

jour entier qu'après mille neuf cents ans.^SijIa difféjcnce
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est be9'Jcoup plus forte dans le cycle niëtonien, cela

provient de plusieurs causes ; d'abord de ce que, dans

l'usage civil, c'est un jour entier sans fraction qu'il

faut ajouter ou retrancher, ensuite de ce qu'il fallait

dans le cours de la période maintenir ou rétablir la

coïncidence des néoménies réelles avec les commence^

ments des mois usuels, enfin de ce que les mesures

naturelles des révolutions célestes pouvaient n'être

pr.s précisément les mêmes qu'aujourd'hui, et qu'une

différence de quelques secondes par année, et surtout

par lunaison, commencerait d'avoir de l'importance

après dix-neufans, après cinq fois dix-neufans, ou un

siècle. Sans recourir aux Chinois ni aux Hyperboréens,

Méton pouvait avoir puisé l'idée de ce cycle dans les

entretiens des astronomes Phainus et Euctémon , avec

lesquels il était intimement lié, comme le remarque

Delambre , et auxquels Géminus et d'autres écrivains

font honneur de l'ennéadécaétéride. J'ajouterai que ce

cycle de dix-neuf ans convenait moins aux Grecs qu'à

tout autre peuple; il ne s'accordait point avec leurs

olympiades déjà consacrées par leu rs institutions; d ix-neuf

n'est pas divisible par quatre. D'un autre coté, leurs

philosophes et leurs astronomes, qui commençaient à

porter plus de précision dans les observations et dans

les calculs, ne tardèrent point à s'apercevoir des lé-

gers méco.nptes que ce cycle entraînait. Environ un

siècle après Méton , Callippe démontra qu'il y avait

déjà dans le cours des ennéadécaétérides une erreur

sensible : il proposa de retrancher après quatre de ces

rycles un jour entier; ce qui amena une nouvelle pé-

riode de soixante-seize ans, qui avait le double avan-

tage (l'être astronomiquement plus exacte et de st- com-
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poserd'un noinbrejusted'olympiades, savoir, de dix-neuf,

Elle a été certainement employée par plusieurs ma-

thématiciens gi'ecs. Dodwell soutient même qu'elle l'a

été civilement depuis l'an 33o avant J. C. jusqu'au temps

de Denys d'Haï icarnasse. Hipparque, toutefois , ne la

trouvant point assez rigoureuse, la multiplia elle-même

par quatre, et fît ainsi un cycle de trois cent quatre

ans, qui se terminait par un jour ajouté à la quatrième

période callippique. Ce cycle d'Hipparque renfermait

donc soixante-seize olympiades, seize ennéadécaétéri-

des, quatre séries de Callippe. Il était destiné à mieux

ramener la coïncidence d'un commencement d'année

tropiqueavec une néoménie; il comprenait en effet cent

onze mille deux cent trente-six jours, qui donnent piéci*

sèment trois mille sept cent soixante lunaisons, à vingt

neuf jours cinquante-trois centièmes, et trois cent qua-

1

tre années, mais calculées à trois cent soixante-cinq

jours un quart et même un peu plus. Du reste, nous

ne voyons pas qu'on en ait fait beaucoup d'usage, du

moins hors des observations astronomiques. La vérité
j

est que tous ces cycles luni-solaires ne pouvaient ja*

mais être qu'approximatifs. En les remplaçant l'uni

par l'autre , un plus court par un plus long, on subs-

tituait à une erreur en plus ou en moins , une erreur
|

un peu plus faible en sens contraire, sans jamais obte-

nir une parfaite exactitude : seulement, les périodes, en|

s'allongeant, devenaient d'un usage moins commode-

N'oublions pas d'ailleurs que, pour les Grecs, il ne 1

suffisait pas de rétablir la correspondance des ans et

des mois civils; il fallai* encore que ces mois continuas

sent, autant que possible, de s'ouvrir avec de nou-

velles lunes, rapport qui se dérangeait par les inter
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calations de simples journées. Enfîn nous devons

considérer qu'avant Hipparque, la précession des équi-

noxes n'étant pas connue , c'était probablement l'année

sidérale qu'on cherchait à mesurer; on ne jugeait l'an

révolu que par le retour du soleil h la même étoile

du zodiaque. Or, vous savez que cette année, sidérale

surpasse la tropique de quatorze millièmes, c'est-à-

dire de près d'un centième et demi. Comment, si l'on

calculait d'après une telle donnée, pouvait-on jamais

bien établir un cycle luni-solaire?

C'est durant les siècles de l'ère vulgaire que l'ennéa-

décaétéride a prévalu sur les autres cycles grecs : il

n'est pas du tout certain qu'elle ait été appliquée par

les Athéniens aux usages communs de la vie civile.

Petau, M. ChampoUion-Figeac et d'autres modernes

sont persuadés qu'après Méton et après Callippe, les

peuples et les gouvernements de la Grèce ont continué

de compter les années par olympiades et d'intercaler

trois treizièmes lunes, trois seconds Poseidéons en

chaque double olympiade oU octaétéride de deux

mille neuf cent vingt-deux jours, calcul en effet pres-

que aussi exact et, à tous égards, bccnucoup plus com-

mode que la période métonienne. Plusieurs savants

toutefois pensent que celle-ci a été civilement employée,

et l'affirment d'un ton si décisif qu'on croii^ait cette opi-

nion fondée sur des témoignages irréfragables. Or, il

s'en faut que les textes allégués à ce propos tranchent

si nettement la question. Voici celui de Diodore de Si-

cile, cité comme l'un des plus formels : « Sous l'archon-

n tat d'Apseudès à Athènes, Méton, fils de Pausanias et

« très-habileastrologue, fît connaître l'ennéadécaétéride,

a dont il fixa le commencement au 1 3 du mois appelé

///. 20

X
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H dans Athènes Scirophorion;T:^vâp'j(^v iroiviaocpLevoç âirô

« (&v)vo( iv Àôvivatç Sxipoçopiûvo^ Tpiç )(al ^e)caTir){. £n ces

M dix-neufans, poursuit Diodore, les astres se retrouvent

a dans leur ancien état et accomplissent la grande

« année, quelquefois appelée année de Méton. Il pa-

« raîtque ce savant homme a, dans ses prédictions et ses

« descriptions, rencontré avec une justesse admirable

« les mouvements et les significations (linanfi{Aaoîa() des

« astres ; car il n'arrive que ce qu'il a prévu. Aussi jus-

« qu'à nos jours, la plupart des Grecs qui se sont ser-

« vis de l'ennéadécaétéride ne se sont-ils pas écartés de

« la vérité. » D'abord , on a quelque peine à comprendre

comment le cycle de Méton s'ouvre le treizième jour

du mois lunaire Scirophorion civilement usité chez

les Athéniens. Cette difficulté grave a été diversement

résolue par Scaliger, Petau et Dodwell. Suivant

M. Ideler, c'est seulement un nouveau calendrier que

Méton fait partir du i3 Scirophorion et non pas

l'ennéadécaétéride, qui n'a dû commencer qu'au i«'

écatombœon suivant, i5 juillet 43a avant J. C,

ou bien i6 juillet, selon M. Saint-Martin; car tout est

indécis et hypothétique en de tels calculs. Diodore de

Sicile, qui écrit quatre cents ans après cette époque,

entend si peu la période décemnovennale qu'il la

fait correspondre à une révolution générale de tous

les astres, quand il ne s'agit que du soleil et de la

lune. Il attribue à Méton des prédictions purement

astrologiques; enfîn il explique si peu comment l'u*

sage de ce cycle serait devenu général dans la Grèce

que TerrassoQ a cru devoir traduire ol wXewTOi tûv

'EXXy)vwv {plerique Grœcorum) par les astronomes

grecs y version fort libre sans doute, mais qui donne-

;î! .
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rait au texte un Sens raisonnable ou tolérable. Je ne

trois donc pas qu'on puisse établir sur un tel passage

un point d'histoire dont il ne subsiste aucune tracé

dans les écrits de Thucydide, de XénophOrt, ni d'au-

cun autre auteur grec du cinquième et du quatrième

siècle avant notre ère.

Celui des dontemporaiiis de Méton i()ul a le plus

parlé de lui est Aristophane
,
qui l'a mis en scène dànâ

l'acte second de la comédie des Oiseaux. Méton veut

arpenter l'air et le partager etltré les Athéniens. « Je

suis, dit-il, ce fameux Méton, connu par toute là

Grèce. » On lui demande quels instruments il tient à

la main. « Ce sont, répond-il , dés règles poiir mesurer

l'air; car d'abord vous-saurez que l'air est fait comme
tm four : c'est pourquoi appliquant pat* en haut cette

règle courbe, puis posant le compas... Vous m'enten-

dez bieii. —^Moi, dit Pisthdtérus, je ne vous entend*

point du tout.— J'appliquerai, répond Méton, une rè-

gle droite, et je saurai si bien prendre mes dimensions

que je ferai un cercle carré , et qUe je tracerai la plade

publique au centre. A cette place aboutiront de tou-

tes parts des rues droites, semblables aux brillants

rayons du soleil, qui est rond lui-même.— Pisthétérus :

Monsieur le géomètre, je suis de vosaniis; je ne sais si

vous le savez ; croyez-moi , retirez-vous au plus vite. —
Méton : Quoi! y aurait-il parmi vous des séditieux?

— Pisthétérus : Nullement ; mais nous avons résolu d'uri

commun avis de bannir d'ici toute imposture. Méton :

En ce cas
,
je ferai bien de m'en aller.— Pisthétérus :

Je ne sais si vous pouvez devancer les Coups de bâton

qui accourent au grand galop : ils vous ont parbleu

atteint. — Malheureux, s'écrie Méton, on m'assomme. «

20.
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Cette parade n'est peut-être point d'un goût exquis

,

et il convient d'ailleurs de se souvenir qu'Aristophane

a outragé Socrate et Euripide. Il a pu tout aussi injus-

tement verser le ridicule sur un géomètre recomman-

dable; mais je crois que les écrivains modernes qui

ont pris à tâche d'admirer et d'expliquer l'ennéadécaé-

téride ont fort exagéré l'importance et la difficulté de

cette invention. Plusieurs astronomes et des peuples

barbares s'en étaient avises déjà, et dans Athènes

l'octaétéride de deux mille neuf cent vingt-deux jours,

période plus simple et plus olympique , avait presque

autant approché du but. A notre connaissance , le pre-

mier Grec qui ait apporté une exactitude rigoureuse

dans les observations et dans les calculs est Aristote :

ses méthodes ont dirigé les savants d'Alexandrie, sur-

tout Ératosthène et Hipparque, auxquels l'astronomie

et la chronologie doivent leurs premiers progrès réels.

Cependant nous faisons encore aujourd'hui usage

du cycle décemnovennaire. Nous supposons qu'en cou-

rant à travers les siècles , cette période a recommencé

en l'année qui a immédiatement précédé la première

de notre ère vulgaire : hypothèse qui, pour le dire en

passant, montre que nous ne continuons pas la série

des ennéadécaétérides métoniennes; car la vingt-troi-

sième depuis l'an 4^^ avant J. C. aurait commencé

en l'an i4t et non en l'an i. Quoiqu'il en soit, pour

savoir quel est le nombre d'or de l'année i8a8,

c'est-à-dire quel rang cette année occupe dans le

cycle de dix-neuf ans, il faut d'abord ajouter i et dire

1829, puis diviser par 19; le quotient 96 exprime

seulement qu'il s'est écoulé, depuis l'an i" avant

notre ère
,
quatre-vingt-seize de ces révolutions; mais
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après avoir trouvé ce quotient, nous avons le reste 5,

qui nous dit que i8a8 est la cinquièi. année du

quatre-vingt-dix-septième cycle, que le nombre d*or

de i8a8 est cinq.

Les Bénédictins distinguent du cycle de Méton le

cycle lunaire qu'emploient les Juifs modernes, et qui

,

fondé sur la même base, ne diffère que par deux cir-.

constances accidentelles : l'une, que les Juifs le com-

mencent à leur mois Thischri ; et l'autre, qu'ils le font

partir, non de l'an i avant J. G. , mais de l'an a de

l'ère chrétienne. Ces deux cycles sont en effet distin-

gués dans certaines chartes. L» souscription d'un acte

de 1109 porte que cette année-là est la cinquième

cycli lunariSf et la huitième cycli decemnoi^ennalis.

Ce retard de trois ans, qu'ici le cycle lunaire des

Juifs éprouve en comparaison du nôtre, est conforme

aux points de .départ que je viens d'indiquer. Mais nous

aurons à nous occuper dans notre prochaine séance d'un

calcul qui se rattache à la période de dix-neuf ans

,

et qu'il nous est indispensable de connaître, si nous

voulons être en état de comprendre , de comparer et

de vérifier les dates du moyen âge : c'est le calcul

des épactes,mot dérivé, comme celui d'épagomènes

,

du grec iizoiytù^je surajoute. Les épactes sont les jours

de lune déjà écoulés au commencement d'une année

tropique.

<>
{

i t<.i-
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Messieurs, quand les besoins de la vie ou les pro-

grès de la sociélë font concevoir aux hommes l'idée

de quelque iiistifution nouvelle ou de quelque nouveau

système, il leur arrive assez souvent de se porter

fort au delà du but qu'ils veulent atteindre, d'exagérer

toutes les proportions, de x:e créer que des fantômes qui

ne répondent h rien de ittl, qui ne s'appliquent à au-

cun usage raisonnable. Les grandes périodes indiennes

ne mesurent que des fictions, que des traditions fabu-

leuses: vous n'y avez trouvé que le nombre quatre cent

trente-deux mille, pris en lui-même ou répété plusieurs

fois, ou divit;é en parties trop considérables encore pour

marquer dec époques positives dans l'histoire propre-

inent dite. Ce n'étaient là que de simples jeux déchiffres,

des conibinaisons arithn^étiques. Ce même nombre de

qu.'\trecent trente-deux mille s'est reproduit chez les Chi»

noi'i, longtemps avant l'établissement de leur cycle usuel

de soixante années, et chez les Assyriens, avant qu'ils

se restreignissent à quelques-uns de ses souS'^multiples,

tels queleqr saros de trois mille six cents ans, leur né-

ros de six cents et leur sossos de soixante. Ces mesures

i^e sont pas 4'adhîurs très-constantes : il parait que le

terme da sare a été employé génériquement et appliqué

à des périodes fort diverses, même à d'assez petites.

Le plus grand cycle que nous ayons remarqué chez les

Perses est de douze mille ans, dont la centième partie,
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savoir, cent vingt, avait un emploi mieux déterniiné.

(Jetait le terme où l'intercalation d'un mois sacré com-

pensait l'omission d'un quart de jour en chacune de

leurs années civiles. Cette même omission produisant,

en quatorze cent soixante ans, une différence égale à

une année entière, il s'ensuivit chez les Égyptiens une

période très-fameuse sous la dénomination de caniculaire

ou sothiaque; elle était de quatorze cent soixante et

un ans égyptiens, qui équivalaient (du moins à peu

près) à quatorze cent soixante ans tropiques : (iWe ra-

menait ou tendait à ramener le premier jour du mois

Thoth au lever héliaque de la Ginicule; Censorin dit

que ce cycle avait fini en Tan i38 de notre ère, ce qui

en fixerait l'ouverture à l'an i3aa avant Jésus-Christ.

Je vous ai exposé les motifs assez plausibles qui ont

autorisé des Vignoles à substituer ici i3a5 à i3sia. De
savoir si antérieurement les Egyptiens avaient tenu

compte d'un semblable cycle commençant à l'an a^dS

avant l'ère chrétienne, c'est une question qui nous a

semblé fort indécise , et que , malgré Tautoriié de Fréret

,

nous serons peut-être conduits à résoudre négativement

quand nous examinerons la chronologie des anciens

temps de l'Egypte. Les Juifs, dont les annales étaient

limitées par leurs livres sacrés, n'ont pu, comme les

Égyptiens et comme les peuples de l'Asie, s'altribuer

une antiquité démesurée; ils ont été préservés des exa-

gérations cycliques : ils s'en tenaient à la période sabba-

tique de sept ans et à la période jubilaire de qua-

rante-neufou de cinquante; car il y a incertitude entre

ces deux nombres, et même quelques chronologistes

se sont permis de préférer cinquante et un ou cinquante-

deux. Il nous a paru plus probable que l'année jubilaire

m
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était lu deriiiisre du cycle de quuiante-iicuf uns, etqu'eile

se confoiiduit ainsi avec la septième sabbatique. A l'é-

gard des Grecs, leurs idées cycliques se sont développées

eu un sens tout à fait inverse des périodes indiennes

et cbaldéennes que je viens de rappeler. Us ont d'abord

employé de petits nombres, et siicci^ssivement compté

par deux ans, trois, quatre, luiit, seize et dix-neuf,

cherchant le terme où reddition des mois embolismi-

ques rét£|blirait la coïncidence de leur année lunaire

avec l'annëti naturelle. Toutefois l'olympiade avait un

autre but ; elle marquait le terme de la célébration des

jeux solennels qui rassemblaient la Grèce; et quoique

ce cycle n'eût, à proprement parler, aucun fondement

astronomique, quoiqu'il fût irrégulier, ayant tantôt

cinquante mois et tantôt i|Uarantc-neuf, il a été le plus

usité dans les anciens temps, à partir sinon du réta-

blissement des jeux Olympiques par Iphitus en 884 ^

du moins du couronnement de Coraebusen 776. Deux

olympiades consécutives formèrent l'octaétéride, compo-

sée de quatre-vingt-dix-neuf mois, savoir, de huit fois

douze et de trois mois intercalaires, qui tombaient en

la troisième, la cinquième et la huitième année. Des

périodes bien plus laborieusement calculées, de dix-

huit ans, de vingt-quatre, de cinquante-neuf, de cent

soixante, ont en moins de succès, et au fond, elles n'étaient

pas d'une exactitude qui pût les accréditer. On crut

toutefois reconnaître ce mérite dans Tennéadécaétéride

de Méton : nous l'avons vue prévaloir, soit dans l'usage

commun, soit plutôt dans les calculs chronologiques

t

sur le cycle de soixante-seize ans inventé par Callippc,

et sur celui de trois cent (piutre ans proposé par llip-

parque. Le rang d'une année dans la période de dix-
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neuf UII8 a été aommé Nombre d'or; et dans la suite «

lia théorie cii a été compliquée par le calcul des cpactes,

c'est ù*dire des restes de lunaisons ou de Tàge de la

liinu au commencement de chacune des dix-neuf an-

net:» considérées comme tropi(|ues. En étudiant le sys»

Itème des épactes, tel qu'il existe dans les calendriers

lecclésiastiques , vous allez bientôt remarquer son im-

Iperfcction : il est devenu très-fautif h travers les siècles;

let malgré les rectifications qu'il a reçues après la réfor-

liiiation grégorienne de i58a, il ne donne encore aujour-

Id'hui l'âge de la Lune qu'à deux jours près , comme le

Iremarque Delambre. Cependant, par respect pour d'an-

Iciens usages, dit le même géomètre, on a conservé

l'épacte, le nombre d'or, les lettres dominicales et l'in-

iliction dans les annuaires astronomiques. A plus forte

Iraison devons-nous maintenir ces notions dans le plan

lie nos études chronologiques, puisque l'intelligence de

Iplusiciirs dates du moyen âge en dépend.

Delambre, en expliquant les épactes et les autres

procédés du comput ecclésiastique , dit qu'un astronome

est excusable de trouver aujourd'hui bien compliquée

lune telle machine, dont l'effet se borne à donner la

Inouvelle lune, à la donner, non pas exactement, mais

là deux jours près. Il était facile d'employer des métho-

des plus simples et plus sûres; mais on voulait remplir

lieux conditions particulières: l'une, d'accoler au calcn-

driercivil,qui depuis Jules-César était devenu purement

olaire, un calendrier liturgique où l'année lunaire se

nainlînt à côté de l'année tropique; l'autre, de ne ja-

nais célébrer la paque ni avec les Juifs, qui se règlent

kur la lune vraie, ni avec lesquartodécimans, qui pré

pdaient fixer cette solonnitc au i4 mars, ce qui aurait
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été, dit Clavius, indécent et illicite et sentant le mani-

chéisme. A cela Delambrc répond que peu de person-

nes partageront l'indignation qu'éprouve Clavius à

ridée de se rencontrer soit avec les Juifs, soit avec les

hérétiques, qui avaient eu y poursuit le même astr».

nome , la méghArrnETÉ de se faire un système beaucoup

plus simple. «On serait, continue-t-il, bien plutôt tenté

« de regretter qu'on n'ait pas choisi le parti de rendre

« fixe la fête de Pâques et de renoncer tout à fait à l'an-

« néelunaire,ainsiquebeaucoup de bons esprits l'avaient

« proposé , et comme l'Eglise était en droit de le faire,

a selon Clavius lui-même. » Cette dernière observation

de Delambre nous autorise à penser que si, conformé-

ment à l'opinion de plusieurs membres du concile de

Trente et de quelques-uns des mathématiciens employés

en i582 par Grégoire XUI à la réforme du calendrier,

on se fût déterminé, je ne dis pas à fixer la pâque au

4 mars, ce que le concile de Nicée avait interdit, et

ce qui eût été aussi contraire aux données astronomi-

ques qu'aux doctrines religieuses, mais à la placer cons-

tamment, sans égard à la lune, au plus prochain

dimanche après l'équinoxe du printemps ou après le

ai mars de l'année grégorienne, comme l'a depuis pro-

posé Bernoulli , on se serait à la fois rapproché des
j

institutions antiques et des méthodes les plus propres

à simplifier et à régulariser l'annuaire. Au lieu de ce

terme, qui semblait indiqué par la nature même des cho-

ses, on a voulu recourir au dimanche qui suivrait im-

médiatement la pleine lune de l'équinoxe vernal;et

par lune de l'équinoxe, on a entendu celle qui n'aurait

pas plus de quatorze jours le 1 1 mars, et, dans le cas

d'un terme plus avancé, la lune suivante. Le but do
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ces règles est de rencontrer toujours les véritables an-

niversaires lunaires de l'ancienne pâque judaïque et de

la résurrection de Jësus-Christ , anniversaires qu'en effet

il serait difficile de retrouver par d'autres méthodes,

après les variations, les intercalations, les réformes,

que les années lunaires et solaires ont subies. Cette

manière de fixer le jour de Pâques ayant été regardée

par l'Église comme la plus conforme aux récits évan-

géliques , nous la prendrons constamment pour une don-

née ou une loi de nos études.

L'emploi des lunaisons comme élément de l'année

et du calcul des temps est la principale et presque l'u-

nique cause de toutes les difficultés de la chronologie

entière : cependant, puisque la plupart des calendriers

anciens et modernes sont restés chargés de ces circons-

tances lunaires, puisque la disposition du nôtre dépend

encore du lieu d'une pleine lune, la chronologie techni-

que serait incomplète, si elle ne comprenait pas l'ex-

plication des épactes; et quoique cet article soit d'une

aridité extrême
,
je ne crois pas que nous puissions nous

dispenser de nous y arrêter.

Telle est la constitution du cycle de dix-neuf ans

(]u'il commence ou doit commencer toujours par une

nouvelle lune. Après que les douze lunaisons de la pre-

mière année ont rempli trois cent cinquante-quatre

jours, une treizième recommence vers la fin du dou-

zième mois de l'année tropique, et elle a onze jours

lorsque arrive le i" janvier de la seconde année solaire

du cycle. Ces onze jours, et les onze autres qui resteront

(le même après les trois cent cinquante-quatre jours

hmairesde la deuxième année, feront un total de vingt-

deux au commencement de la troisième; ce total sera
,

;i

â
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par la même raison , de trente-trois à l'ouverture de la

quatrième; mais trente-trois jours contiennent une lu>

naison entière et trois jours de plus ; il y aura donc

eu un mois embolismique, et Tâgede la lune au i"jan*

vier de cette quatrième année sera de troi? jours seu-

lement. En continuant d'ajouter onze jours par an,

on aura pour la cinquième année quatorze, pour la

sixième, vingt-cinq, et pour la septième, trente-six, qui, \

en retranchant trente, se réduiront à six. En procédant

de la même manière sur toutes les autres années du

cycle y on aura dix-neuf épactes ou restes de lunaisons

qui correspondront à chacune des dix-neuf années de

la période. Ainsi, Messieurs, il vous est aisé de concevoir

deux lignes parallèles, qui auront chacune dix-neuf

termes : dans la première ligne seront inscrits les dix-

neuf premier^ nombres naturels, depuis un jusqu'à I

dix-neuf; dans la seconde se présenteront les restes

de lunaisons ou épactes correspondantes, savoir, cari

il faut bien que nous exposions ici toute cette série,

1,2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10,11, la, i3, i4, i5,

o, 1 1, 22, 3, i4, ^5, 6, 17, 28, 9, 20, I, 12, 23, 4|

16, 17, 18 et 19.

i5, 26, 7, et 18.

XI peut vous sembler difficile de retenir cette série;!

mais observez, je vous prie , que c'est une sorte de pro-

gression arithmétique oîi la différence est onze; on al

le terme suivant en ajoutant onze au précédent; seule-l

ment, lorsque par cette addition on arrive à plus del

trente, on ne tient compte que de ce qui excède cel

nombre. Chacun de vous peut donc bien aisément rej

trouver ces dix-neuf nombres et les faire correspondrej

aux dix-neuf années consécutives du cycle métonieii;!
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car il n'y a qu'à commencer par zéro et qu'à procéder

en ajoutant toujours onze, sauf encore une fois, quand

vous dépasserez trente, à ne compter que l'excédant.

Le premier terme zéro, affecté, comme épacte, à la

première année du cycle
,
pourrait s'exprimer aussi par

rente; et dans les tables ou calendriers on a coutume

le le représenter par un astérisque ou une étoile^ Une

utre observation est à faire sur le dix-neuvième terme

t sur le passage de la fin d'un cycle au commence-

entdu suivant. Ce dix-neuvième terme étant dix-huit

,

i l'on n'y ajoutait que onze, la somme serait seulement

m

î de lunaisons — . ., ., .
* » . ' • j,/

r ' j ringt-neur , ce qui donnerait une tout autre série d e
euf années de

B^
. i. ? j „._i_ ac_ j»-i...:-_ i .,. •

;é de concevoir

cune dix-neuf
I

iscrits les dix-

lis un jusqu'à
I

ront les restes

3S, savoir, carj

î cette série,

a, i3, i4>i5)l

I, 12, a3, U

nir cette sene;

le sorte de pro-l

actes pour le second cycle. Afin d'obvier à cet incon-*

énient, ou est convenu qu'entre un cycle et le suivant

iQ ajouterait 12 au lieu de 1 1, et 18+12 valant 3o, on

zéro ou l'astérisque pour recommencer la nouvelle

lériode, qui par là devient toute semblable à la précé-

lente. Comme le reste onze n'est pas d'une exactitude

goureuse, attendu que, d'une part, douze lunaisons

lonnent un peu plus de trois cent cinquante-quatre

ours, et que de l'autre, l'année tropique en contient

iQ peu plus de trois cent soixante-cinq, la substitution

le la différence douze à onze, à la fin du cycle, s'ac-

rde, tant bien que mal, avec les résultats des pbéno-

ènes célestes.

Vous venez de voir qu'entre les trente nombres
est onze; ona

. . ,, , . , .

, ,

,

I Baturels, depuis un jusqua trente, ou plutôt depuis

:rive à plus d«

qui excède eel

ieu aisément re-"

re correspondreÉ

;ycle inctonienii

ro jusqu'à vingt-neuf, il n'y en a eu que dix-neuf

ui aient servi d'épactes. Les onze autres ne s'emploient

mais à cet usage; jamais il n'arrive qu'on puisse dire

actes, a, 5, 8, 10, i3, 16, 19, 21, 24,27,29: ces ex-

ressions sont impossibles par la construction du cadre
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des épactes; et vous distinguerez aisément ces onze

nombres interdits , si , en partant de 2, vous ajoutez 3

pour former le second, 3 encore pour le troisième,

mais seulement deux pour le quatrième, et ainsi de

suite, en ajoutant 3 une premièreet une seconde fois

et a seulement à chaque troisième tour. Ce qui exclut

ces nqmbresi c'est qu'ils ne sont, qu'ils ne peuvent jjh

mais être, ni des multiples de onze, ni ce qui reste
1

de ces multiples^ après qu'on en a retranché trente.

Ces onze nombres écartés , les dix-neuf autres servent
|

d'épactes, et s'appliquent, dans l'ordre que j'ai énoncé,

ûux dix-neuf années du cycle; d'où il suit que toutes 1

les fois que les historiens ou chroniqueurs donnent le
|

nombre d'or, on a par cela même l'épacte, et que réci-

proquement, lorsqu'ils énoncent l'épacte, on en peut!

conclure le nombre d'or. S'ils disent nombre 6, c'est

|

l'épacte îi5; s'ils expriment l'épacte a3, c'est la quator-

zième année du cycle. Mais sUr ces données les corn*

putistes ont inventé un tout autre calcul, qui pourraitl

être loué comme ingénieux si les résultats en étaieiill

astrouomiquement exacts. Ils ont introduit dans les ca-

lendriers perpétuels une telle disposition de chif]fm|

romains, que celui de ces chiffres qui exprime l'cpactel

d'une certaine année du cycle déccmnovennal sert al

désigner immédiatement dans le cours entier de celKJ

année-là tous les jours de nouvelle lune. Pour attein-|

dre ce but, ils appliquent au 1'' janvier du calendrietl

perpétueirastérisque^;au 2, le chiffre romain xxix;i

3, xxviii, et ainsi de suite en rétrogradant jusqu'à il

après quoi, ils reprennent l'astérisque et la même scrie|

rétrograde, qu'ils reproduisent ainsi jusqu'à ce quel

trois cent soixante-cinq jours de l'année soient épuiséiij
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sculenlent il y a six de ces jours auxquels ils appliquent

à la fois XXV etxxiv, savoir, en février, avril, juin , août,

septembre et novembre. Eu chacun de ces six mois les

trente caractères ne correspondent qu'à vingt-neuf

jours; et cette pratique est fondée sur ce qu'une lunai-

son n'est pas de trente jours, mais de vingt-neuf et demi,

et que par conséquent les mois lunaires doivent être

alternativement de trente et de vingt-neuf. Cette dispo-

sition de chiffres romains supposée, voici ce qui en ré-

sulte.

En l'année i8a8, le nombre d'or est 5, et l'épacte i4

suit que toutesI (savoir, quatre fois onze ou quarante-quatre, moins

>urs donnent leI trente). 11 a fallu seize jours pour que la lunaison s'a-

chevât, et il y a eu nouvelle lune le 17 janvier, quan-

tième auquel correspond le chiffre romain XIY dans le

calendrier perpétuel. Ce même chiffre s'y reproduit au

i5 février, au 17 mars, au i5 avril, etc.) qui doivent

être des néoménies en 1828. C'était le chiffre III qui

ul qui pourraillmarquait celles de 1827, et XXV donnera la mêm^

ultats en étaientlintiication en 1 829. Ce procédé fait que le mot épacte

duit dans les C3-Ia réellement deux sens fort distincts dans la langue

tion de chiffraV^^computistes. D'une part, il signifie l'âge de la lune

exprime rcpacteV>u commencement d'une année; de l'autre, il se prend

novennal sert àftour le chiffre indicateur des néoménies dans cette an-

s entier de celtevée même. L'artifice est d'avoir fait qu'un même chif-

ne. Pour attein-Vre eût toujours à la fois ces deux sens , ces deux fonc-

er du catendrieiBions. On peut même dire plus généralement qu'il sert

romain xxix;aiiB'<Jéterminer pour chaque jour d'une année l'âge de la

idant iusqu'à iB^i^i puisqu'il n'y a jamais qu'à compter un, deux,

et la même scrieVois, etc., à partir du jour auquel est accolée, dans le

squ'à ce quelesB^lcndrier perpétuel, l'épacte ou néoménie reconnue

>e soient épuisésjvour celle de telle année courante. C'est une concor-
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dancc des mois civils avec les mois lunaires. Il est évj.

dent en effet que si le i" janvier 182g est le XXV" jour

de la lune^ il y aura nouvelle lune le 6. Or, par la dis-

position rétrograde des chiffres romains sur le calen-

drier perpétuel, l'astérisque ayant répondu au 1"

janvier, XXIX au a, XXVIII au 3, etc., ce sera nécessai-

rement sur le 6 de ce mois que tombera le chifTre

romain d'épactes, XXV.
Cependant, tout cet artifice n'aboutit qu'à des approxi-

mations, et, comme l'a dit Delambre, l'âge de la lune

n'y est donné qu'à deux jours près. On est même obligé,

pour prévenir des écarts plus considérables, de déran-

ger de temps en temps le cours de ces épactes factices,

soit en ajoutant une unité, ce qu'on nomme proemptoseJ

saut ou chute en avanty soit en la retranchant, ce qu'on 1

nomme métemptose, saut ou chute en arrière. Il a été

prouvé dans le Journal des savants^ en août
1 77 5, que

la méthode ordinaire de trouver l'épacte était fort dé.

fectueuse; que l'épacte vulgaire est presque constam-

ment en erreur d'un jour et souvent de deux; qu'il ne)

faudrait jamais s'en servir pour trouver la pleine lune

pascale, mais laisser aux astronomes le soin de la

déterminer, en supposant qu'ils pussent, comme le de-

mandait BernouUi, convenir d'un méridien fixe. Cesob-I

servations sont confirmées par un tableau comparatif!

des épactes usitées et des épactes vraies; et l'on voit,

par exemple, qu'en 1782, lorsque les calendriers mar-

quaient répacte XV, le véritable âge de la lune au

janvier devait être de seize jours dix-sept heur«^s qua-J

rante-deux minutes. Les Bénédictins, qui ont inséré cel

tableau dans leur Art de vérifier les dates , déclarent
j

en conséquence que les épactes n'indiquent point avec!

au r

(
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exactitude la nouvelle lune; que souvent elles la déran-

gent d'un jour, de deux, et même de trois; que rarement

elles l'indiquent au jour qui lui est propre. Ces criti-

ques tombent sur le calcul moderne des épactes, tel

qu'il se pratique depuis la réforme grégorienne et tel

qu'il a été expliqué parClavius; mais il régnait bien

plus de désordre encore dans l'ancien comput, quand

on faisait l'année tropique trop longue de trois jours

en quatre cents ans : avant i58a, les épactes sont une

source de difficultés chronologiques minutieuses, par

lesquelles on est à chaque instant arrêté dans la vérifica-

tion et la confrontation des dates.

Les anciens computistes comptaient les épactes par

le nombre de jours qu'avait la lune le 2a mars (xi* avant

les calendes d'avril) : Omnianno y disait Bède le véné-

rable, quota luna in undecimo calendarum aprilis

evenerity tota eodem anno epacta erit. Cet auteur

nous apprend aussi que ceux qui commençaient l'année

au i" septembre, conformément, dit-il, à l'usage des

Egyptiens, changeaient les épactes à partir de ce jour-

là, et que d'autres attendaient, selon la coutume des

Romains, le i" janvier. Les Bénédictins citent plusieurs

exemples de l'une et de l'autre pratique, et ils font

remarquer aussi l'expression epacta nulla^ quelquefois

appliquée à la première année du cycle, quand l'épacte

est trente ou zéro. Mais pourquoi avait-on pris pour

épacte l'âge de la lune au 'Jli mars? C'est que la pâque

ne pouvant arriver plus tôt que ce 22, il importait de

savoir quel était en ce jour le quantième de la lune,

parce qu'on savait par là si la lune qui courait le 22

mars était la lune pascale ou ne l'était pas. Elle l'était

quand les épactes n'excédaient pas le nombre 16,

///. 21

y »
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mais au-dessus de ce nombre il fallait attendre la lune

suivante.

Tels sunt les calculs auxquels a donné lieu le cycle

de dix-neuf ans, originairement introduit chez les

Grecs par Méton,qui ne prévoyait pas qu'on dût en

faire de tels usages. Ce cycle serait l'un des plus sim-

ples de tous, des plus commodes en histoire, des plus

utiles à la chronologie, celui qui établirait le mie:*x une

concordance suffisante entre les années solaires de plu-

sieurs nations et les années lunaires ou luni-solaires

des autres, s'il n'eût été soumis qu'à des rectifications

purement astronomiques.

Pour se conformer aux institutions et se rapprocher

pourtant le plus possible du véritable cours des mou-

vements célestes, les computistes ont été obligés de mo-

difier à différentes reprises le calcul des épactes, en

sorte que, pour le bien connaître, il faudrait considérer ce

qu'il a été i° depuis le concile de Nicée en 3a5 jusqu'à

Denys le Petit en 53o, 2° depuis cette époque jusqu'à

la réforme grégorienne, 3° depuis i582 jusqu'à nos

jours. Il s'est successivement compliqué d'un si grand

nombre de variétés et de corrections que je n'entreprends

pas de vous en rendre compte, parce que, pour en bien

comprendre tous les détails, il faudrait avoir plusieurs

tableaux sous les yeux, et opérer, d'après Lilio et Cla-

vius, une longue suite de calculs. On a fini par recon-

naître qu'il ne fallait pas moins qu'un cycle de trois cent

mille ans pour ramener les épactes aux mêmes chif-

fres, aux mêmes suites de chiffres, et tout à fait dans

le même ordre. Vous trouverez des précis de cette

théorie dans Xylstronomie de Lalande et dans les cha-

pitres X, XI et XII du Traité du calendrier que M. If
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Hoyer a piiMié on iSii. Mais, à vrai dire, elle n'est

utile ou nmîssaire qu'à ceux qui veulent avoir des ta-

bles d'épacîtes pour douze mille ans ou pour trois cent

mille. Ce n>' je viens de dire sur la série des nombres

d'or I à 19; sur la série correspondante des dix-neuf

épactes,o, 1
1

, 22, 33 ou 3, i/|, a5, 36 ou 6, et ainsi

de suite de onze en onze; et sur la série composée de

l'astérisque et, dans l'ordre rétrograde, des chiffres ro-

mains XXIX à r , courant et se répétant le long des trois

cent soixante-cinq jours de l'année, suffît pour l'intel-

ligence des dates du moyen âge et de nos annuaires

actuels. Il est important surtout de bien reconnaître

que le but de tous ces calculs a été de déterminer en

chaque année le jour de Pâques, qui, dépendant à la

fois de l'échéance d'une pleine lune et de celle du di-

manche suivant, est mobile du 22 mars au aS avril,

espace de trente-quatre jours. La mobilité de cette so-

lennité entraîne celle de plusieurs des fêtes qui la

précèdent et qui la suivent : d'une part, le jour des

Cendres, et les dimanches appelés Quinquagésime , Sexa-

gcsime, Septuagésime; de l'autre, les Rogations, l'As-

cension, la Pentecôte, la Trinité, la Fête-Dieu. Il en ré-

sulte aussi des différences dans le nombre des dimanches

entre l'Epiphanie et la Septuagésime, comme entre la

Pentecôte et l'A vent. Le nombre des premiers varie de un

à six, celui des seconds de vingt-trois à vingt-huit.

Or, cette mobilité aurait été réduite de trente-quatre

jours à sept, et le calcul des épactes serait devenu

inutile, si l'on avait pu adopter l'opinion des prélats

et des mathématiciens du xvi® siècle qui , après la ré-

forme grégorienne, demandaient (jue la fête pascale

2i,
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fût toujours placée au dimanche T]ui suivait déplus près

le ai mars, sans égard à l'âge de la lune.

Jusqu'ici, nous avons pris connaissance des cycles

inventés ou usités chez les Indiens, les Chinois, les

Chaldcens, les Perses, les Juifs et les Grecs. A l'égard

de ces derniers, nous nous sommes particulièrement

arrêtés aux olympiades et à la période métonienne de

dix-neuf ans, que Callippe a voulu transformer en

soixante-seize en la quadruplant, et Hipparque en trois

cent quatre par une quadruplation nouvelle. L'ennéa-

dccaétëridc est demeurée seule en usage : le nombre

d'or s'est maintenu dans le cours de l'ère vulgaire, et

l'on y a joint, après le concile de Nicée, le calcul des

^pactes. Maintenant nous allons remonter aux temps

antiques, et porter nos regards sur des périodes romai-

nes, le lustre, le siècle et l'indiction quindécennale.

Dodwell a composé une très-longue dissertation sur

les cycles des Romains , mais le résultat le plus c>:>ns-

tant de cette recherche est que ce peuple n'a pas eu de

périodes proprement dites, déterminées et régulières.

C'est bien en vain que Dodwell, voulant expliquer com-

ment et pourquoi l'intercalation du mois Mercédonius

était tantôt pratiquée et tantôt omise, croit en décou-

vrir le secret dans les renseignements que les historiens

nous ont laissé» sur la distribution des marchés ou

nundines. Dans l'une de nos prochaines séances, j'expo-

serai plus au long ce système de Dodwell , ainsi que les

objections par lesquelles laNauzel'a combattu ; et l'exa-

men que nous ferons des conjectures de la Nauze

lui-même nous convaincra, je crois, qu'il n'y avait

rien de fixe dans l'ordre ni dans la mesure des interca-
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jations. Le cycle biennal
,
qu'on suppose composé de

deux années inégales formant ensemble un total de sept

cent trente jours, nombre double de trois cent soixante-

cinq, est impossible à reconnaître dans le cours des

annales de Rome. La table que la Nauze a dressée de

ces années, les unes simples, les autres avec le mois

Mercédonius, outre qu'elle présente des irrégularités,

est purement hypothétique. Censorin ne connaît pas

chez les Romains de période plus petite que le lustre :

Tempiis anni magni Romanisfuit quod lustrurn ap-

pellabunt. Le mot de lustre nous représente aujou-

d'hui cinq années, et Ton en conclut généralement

qu'il avait cette même valeur dans l'ancienne Rome.

Méfions-nous de cette conclusion : il faut ici se tenir

en garde contre une équivoque semblable à celle que

nous avons déjà observée dans les mots triétéridey tétra-

étéride, etc., qui nesigniHent quelquefois que le nom-

bre immédiatement inférieur à celui qu'ils expriment

matériellement. C'est ainsi que l'olympiade grecque de

quatre ans a été désignée par le terme depentaétéride.

Censorin nous le dit de la manière la plus formelle :

rievTaeTYipiSaç... noto«û?<> temporibus Grœci observant

f

id est, quaternum annorum circuitum
,
quas vocant

olympiadas. Pindare lui-même a employé pentaétéride

dans ce même sens; on lit dans sa troisième olympi-

que :

Kal ncvraeTYipîfi' i.'^^

Bijxe CaOéot; IrA xpT)|j.voï( A>feoO.

Voilà le renouvellement des grands combats, des jeux

solennels, sur les bords divins de l'Alphée, fixé à cha-

que année cinquième; et cependant nous savons bien
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que lus olyinpiiidcs ctainit Je (|iintru ans au temps de

l'induit!. A lluinc, Servius Tullius, disent lus aniiule.H,

institua le lustre afin que chaque cinquième uniiéo,

quintu quoque anno^ on fit le rccenseineLt des citoyens.

Cet usage s'interrompit; mais, sous les empereurs, le

lustre servit (riiitervalle entre la célébration des jeu\

capitolins. Gensorin ne dit pas que le lustre de Servius

Tullius fût de cin([ uns; il ne dit pas non plus qu'il

fût de quatre : on peut remarquer seulement (ju'après

avoir parlé des olympiades, c'est l'expression idem

tempus (le même espace de temps) qui lui sert de tran-

sition pour en venir aux lustres. Varroii définit le lus-

tre un temps quinquennal, parce que, poursuit-il, les

tributs se payaient la cinquième année; et l'on peut

craindre encore qu'il n'y ait ici de l'ambiguïté. Mais

lorsque Ovide, expliquant la réforme du calendrier opé-

rée par Jules-César, dit qu'un trois cent soixante-sixième

jour fut ajouté à la dernière année de chaque lustre,

in LUSTRUM accedere débet

Una dies ..,,

il est évident que lustrum équivaut ici à quadrien-

nium, puiscjue c'était la quatrième année que Jules-

César avait augmentée d'un jour; et Saint-Ange n'a

pas craint de donner le même sens au mot lustre dans

sa traduction française :

Mais après chaque lustre, un jour intercalaire

Complète les moments de ce cycle solaire.

Ce dernier vers n'est pas très-élégant; mais, dans le

premier, le mot lustre ne signifie qu'un e-space de qua-

tre années. Encore une fois , c'éf^it bien après quatre

ans, non après cinq, que le biss«;xte devait avoir lieu.
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{..c iiu'inu Ovule, en se plaignant avec trop de raiHon (le

IonSUCUI il L'xpnine en ces termes :

In Scythid nobit quinquennii nlympia<i arta eut,

Jam lustri teinpus tianiit in altoriun.

« Depuis que nous sommes relégués dans lu Scytliie,

auneolynipiude quinquennale sVst écoulée, et déjà notre

((exil commence à se prolonger dans un second lustre. » Il

ne subsiste aucun renseignement historique qui puisse

nous apprendre d'une manière précise si Ovide était

CI) ScytJiie depuis (]uatre ans ou depuis cinq, lorsqu'il

écrivait ces deux vers. Les commentateurs se décident

pour cinq uns à cause du mot lustrum et de Tépithète

quinquennis appliquée \ olympias. Je crois fort qu'ils

se trompent, et qu'en cette occasion, comme en plu-

sieurs autres, leur erreur vient de ce qu'ils attachent

d'avance et, pour ainsi dire, a priori ^ un sens invaria-

ble à un mot dont la signification ou les significations

(liversns ne doivent être établies qu'en conséquence de

l'examen approfondi des différents textes où ce mot se

présente. Je croirais donc bien plutôt que l'expression

quinquennis oljnipias correspond au terme grec irev-

TasTvipiç, qui servait, comme nous venons de le voir

dans (\ usorin et dans Pindare, à désigner la pure et

siuij.lf olympiade de quatre ans. Comme il était permis

'!\ tnplioyer ainsi le nombre cinq à exprimer un espace

<)uadriennal, Ovide profite de cette forme établie dans

le langage, pour attribuer le plus de durée possible

à son exil dcîjà trop prolongé, quinquennis olympias.

Or, si dans le premier vers l'olympiade, bien que qua-

lifiée quinquennale, n'est réellement que celle des Grecs,

équivalente à quatre ...inécs, il est fort probable que

dans le second vers le mot lustrum a le même sens

,
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Jam lustri tempus transit in alterius,

surtout quand nous voyons que c'est le seul qu'il

puisse avoir dans le texte du même poëte, où il s'agit

du terme delà bissextile julienne,

in lustrum accedere débet

Una dies

D'après cette explication, c'est à vous de juger s'il

n'y a pas lieu de penser que le mot lustrum a exprimé

d'abord une durée de quatre ans, avant d'en signifier

cinq. Qu'ensuite il ait acquis une autre valeur, que par

l'effet même de l'équivoque et de l'extension dont je

viens de parler, il ait fini par indiquer un espace réel

de cinq ans, je ne le conteste point. Dès le temps même

d'Ovide, lustrum est pris en effet pour un espace

quinquennal, en d'autres textes classiques, surtout dans

ces vers d'Horace :

.... Fuge suspicai-i,

Cujus octavum trepidavit stas,

Claudere lustrum.

Desine....

Circa lustra decem flectere mollibu s

Jam durum imperiis.

Sans doute octavum lustrum ^ le huitième lustre^

désigne ici l'âge de quarante ans, et non de trente-deux
;

et lustra decem y dix lustres, valent cinquante ans, et

non pas seulement quarante; mais il me paraît fort vrai-

semblable que, plus anciennement et dans l'origine, le

lustre romain était quadriennal, et ne se qualifiait quin-

quennal que par le même abus de langage qui avait fait

appliquer le nom de pentaétéride à la période olym-

pique, et celui de nundines aux huitaines de jours.

D'ailleurs, il s'en faut que l'usage chronologique de ce

mot de lustre, dans les annules de Rome, soit exempt
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de difficultés. Le cens ou recensement ne se faisait

point à des intervalles régulièrement ëgaux. Entre Tan

de Rome 890 et Tan 708 , Thistoire compte cinquante-

neuf dénombrements; ce qui, pris à la rigueur, donne-

rait au lustre une étendue moyenne /non pas de cinq

ans, mais de cinq ans et quatre mois : je dis mo/ennCy

parce qu'il y a eu des cens à moins de cinq ans de dis-

tance, et d'autres à plus de six. Du reste, Yarron trouve

l'origine de lustrum dans luere^expier; d'autres étymo-

logistes s'arrêtent klustrare,purifieryetp3ir extension,

parcourir; mais, en suivant l'idée de Varron , lustrare

viendrait de luere.

Le terme de siècley dont nous faisons un fréquent

usage et qui a pris chez nous la signification précise

de cent ans, n'avait point d'équivalents si rigoureuse-

ment déterminés dans les anciennes langues orienta-

les. Les mots qui correspondaient à celui-là étaient

demeurés fort vagues. Ils retraçaient d'une manière

générale une longue durée, un âge ou le cours d'une

vie humaine; et c'est ainsi encore que dans les vieux

idiomes septentrionaux le même terme signifie à la

fois une vie et un siècle : M. Karamsin, auteur de la

plus récente histoire de Russie, en fait l'observation en

traitant des dialectes russes. Chez les Grecs, aîcov,

yeveà avaient d'abord exprimé un temps considérable

bien plutôt qub le nombre exact de cent années; et

il en a été à peu près de même de seculum chez les

Romains. Si, comme le suppose Varron, seculum sq-

miàe senex y il ne voudrait dire originairement qu'un

grand âge; mais cette étymologie est au moins dou-

teuse, aussi bien que celle qu'on tire de sequor, sous

prétexte que les siècles se suivent, ou bien de seco,

mi
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parce qu'ils sont des coupures ou sections du temps.

J'observerai en passant que la plupart des élymologls-

tes s'accordent au moins à condamner l'ui^age d'écrire

ce au lieu d'e simple dans la première syllabe de se-

culum ; ils attribuent cette orthographe vicieuse à l'i-

gnorance de quelques graveurs d'inscriptions, ou des

copistes du moyen âge. Quoi qu'il en soit, Censorin

distingue les siècles naturels des siècles civils : les pre-

miers correspondent à la vie humaine; ils ont été fort

diversement mesurés. Hérodicus les bornait à vingt»

cinq ans, Heraclite et Zenon à trente, Épigène les éle-

vait à cent douze, Béros^ à cent seize, d'autres à cent

vingt et au delà. Pline appelle siècle une période de

trente ans employée par les Gaulois , et seculi post

trigesimum annum. D'un autre côté, les an^iaues ri-

tuels des Étrusques prescrivaient de tenir ne > tous

les enfants qui naissaient au moment de la loudation

d'une cité, et de prendre pour la mesure du premier

siècle la vie de celui qui survivrait à tous les autres.

On devait successivement recourir au même procédé,

et il en résulta, selon Varron,que les siècles toscans

furent inégaux, les uns de cent cinq ans, les autres

de cent dix-huit, de cent vingt-trois, etc. Quant aux

siècles civils romains, ils pourraient sembler déter-

minés par la célébration des jeux séculaires qui, selon

Varron et Tite-Live, avaient lieu en chaque centième

année : Ludos seculares centesimo quoqtie anno [is

enim terminus seculi) fieri mos. Mais dans le fait,

nous ne savons guère combien de fois, ni à quels in-

tervalles, ils ont été ou dû être célébrés. Cette incerti-

tude est avouée par Censorin, dont les recherches se-

taient particulièrement dirigées vers ce genre d'anti-
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qiiitès. Il ue trouvait aucun accord, relativement à ces

époques, entre les registres publics et les récits soit

Je Yalérius Antias, soit de Tite-Live. £n choisissant

les dates qui peuvent le mieux cadrer avec une pé-

riode véritablement centenaire, on rencontrerait cette

solennité d'abord en l'an de Rome a45, puis en 3o5,

pour la troisième fois en 5o5, pour la quatrième fois

en 6o5, pour la cinq'iènie fois en 737, pour la

sixième en 800, ensuite en 84© , en qSo, en 1000,

[enfin l'an de Rome 1 153 , 4^3 de l'ère vulgaire. Hor-

mis les trois époques 3o5, 5o5, 6o5, qui sont en

effet centenaires, sauf une lacune entre la première

|etla seconde, cette série de dix solennités séculaires

eu neuf cent dix ans ne présente que des distances

I inégales.

L'an de Rome 737, c'était Auguste qui régnait; il

n'y avait pas eu de jeux séculaires depuis cent trente-

deux ans. L'empereur voulait frapper de ce specta-

cle les regards de la multitude, et, pour entrer dans

ses vues, les quinze prêtres sibyllins découvrirent

daus leurs livres qu'il fallait célébrer ces jeux tous les

Icentdixans, et ils calculèrent si bien qu'ils firent tom-

Iberune cent dixième année en 737. Nous aurions peine à

Inous rendrecompte de ce calcul, en partant, comme nous

l'avons fait d'après Tite-Live, de l'an 245; mais cette

bhronologie admettait beaucoup de variantes, et Da-

pier, dans ses notes sur le poëme séculaire d'Horace,

la dispose comme il lui convient et comme il avait

bnvenu aux quindécemvirs et à leur maître. De cette

nanière les premiers jeux auraient daté de 297, les

econds de 407 , les troisièmes de 617, les quatrièmes

Be 627; et il fallait, en conséquence, que lés cin-

•'-^.

«,;

'!,'
I
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quièmes arrivassent en 737. On accusa le nrêtres

sibyllins d'avoir, par excè? de zèle pour raccom*

pi! sèment de la volonté impériale, altéré leurs pro-

pres livres sacrés et substitué éxarov ^inut à é}caTo;Tov,

de telle sorte quon lut cent dix ans où il y avait

centième année. Quoi qu'il en puisse être, le terme

de cent dix ans est exprimé dans le poëme qu'Horace

composa peur cette fête :

Certus undenos decies par annos

Orbis ut cantus referat(|ue ludos.

Quelques éditeurs modernes, qui voulaient absolu-

ment ramener le siècle romain à cent ans juste, ont

essayé de changer ici undenos en ut denos, en subs-

tituant ensuite et à ut dans le second vers

,

Certus UT DENOS tlecies per annos

,

Orbis ET cantus referatque iudos
;

mais les critiques les plus judicieux ont rejeté cette

leçon; et il y a tout lieu de croire qu'Horace, en com-

posant son poëme séculaire, appliquait le nom del

siècle à onze dizaines d'années.

Cependant , malgré la déclaration des prêtres et leurl

règle de cent dix ans, Claude, dès la soixante-troi-

sième, renouvela les jeux séculaires, et Domitien,

usant d'une liberté plus grande encore, les répéta àl

une distance de quarante ans. Cette fois, Tacite y as-

si. a en qualité de quindécf>mvir, de l'un de ces quinzel

prêtres sibyllinii; li a jugé à propos de nous appren-

dre qu'il avait rempli cette fonction, et il ajoute qu'il

ne dit pas cela pour s'en vanter, quod non jactanm

refera : ces jeux sont ceux de l'an de Rome Sm
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L'empereur Sévère célébra les suivants en 960, et

c'est Tunique fois que nous trouvons l'interstice

(le cent dix ans exactement observé; Philippe ^ cin>

quante ans après, donna les plus magnifiques que

l'oa eût encore vus ; les derniers furent ceux que per-

mit Honorius après la victoire remportée par Stilicon

surAlaric. i-,-.

Constantin, qui n'en avait pas laissé célébrer, passe

pour avoir rejeté aussi le compte par olympiades

comme une institution païenne ou profane et pour

avoir institué un nouveau cycle: ces derniers faits ne

sont pas très-certains. La période olympique continue

d'être employée sous ce règne et après ce règne par

les auteurs païens et chrétiens. Les écrivains modernes

qui avancent qu'après avoir vaincu Maxence , Cons-

tantin introduisit, à partir du mois de septembre

3ia, le cycle dé quinze ans, appelé indiction^ pro-

posent une conjecture qu'ils ne peuvent appuyer d'au-

cune preuve. On ne sait ni par qui , ni pourquoi , ni à

quelle époque précise, cette période fut établie. Il est

seulement vérifié qu'elle n'est point antérieure à Cons-

tantin, ni postérieure au cinquième siècle. Les premiers

exemples de dates par indictions sont dans le code

Théodosicn. Auparavant, le mot indictione s'appliquait

qu'à des tributs ou impôts exigibles à termes fixes.

Mais s'il ne s'agit que de la mesure de ce cycle
,
que

de la manière de le calculer, il n'y a point de difficul-

tés. Il est de quinze années juliennes et ne correspond

à aucune période naturelle, solaire, lunaire ou luni-

solaire; car, après quinze ans, il y a quinze jours d'é-

pactes; une lunaison est entamée de quinze jours au
(i nuit /ui/i"""'-™ 1 f • t k \

0/,recommencement de cette période. Apres quinze ans
i de Rome Wm ^ r n
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aussi , il y a une différence d'environ dix-huit heures

entre l'an civil et l'an solaire; et c'est la plus forte

possible, pour un si court espace, dans le calendrier

julien. L'indiction est donc un cycle de convention

toute pure. On suppose, en comparant son cours avec

celui (le l'ère vulgaire, qu'il a commencé trois ans

avant cette ère, et qu'ainsi l'an premier de celle>ci est

l'an IV de la période quindécenuale. Pour savoir donc

le numéro d'indiction de l'année i8a8 il faut pieudre

i8a8 plus 3 ou i83i, diviser par quinze j écarter

le quotient cent vingt-deux qui dit seulement que ce

cyc^e s'est renouvelé cent vingt-deux fois, et s'atta-

cher au reste un, qui montre que nous sommes dans une

première année d'indiction. Néanmoins
, pour que l'u-

sage chronologique de l'indiction soit toujours Suret

précis, il faut remarquer que ce cycle ne s'est pas tou-

jours ouvert à un même terme de l'année julienne.

A Gonstantinople, dans les édits et dans les annales

des empereurs grecs, l'indiction part du i" sep-

tembre. C'est au 24 ^^ même mois qu'elle s'ouvre en

France, en Angleterre et dans les actes des empereurs
1

d'Occident; on la nomme alors césaréenne. Les papes,

depuis Grégoire Vil, la font commencer au 2 5 décem-

bre ou au I" janvier, selon qu'ils prennent l'uni

ou l'autre de ces termes pour l'ouverture de l'année,

Dans ces deux cas, cette troisième espèce d'indiction!

se distingue par le nom de romaine. J'ajouterai qu'au

quinzième siècle, les registres du parlement de Paris

font partir l'indiction du mois d'octobre ou de la

rentrée des cours de justice , et que, d'une autre part,

il y a des bulles pontifîcales où cette même période

est supposée commencer soit au 25 mars , soit à Pâques,
j
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Vous voyez combien d'attention l'on doit se prescrire

en traduisant des dates par indiction : la vérité est

qu'on serait exposé à beaucoup d'erreurs si ce rensei-

gnement n'était pas d'ordinaire accompagné de for-

mules ou de circonstances plus déterminées.

L'indiction, dont nous aurions peine à retrouver

immédiatement le modèle dans les cycles de l'anti-

quité, pourrait néanmoins être considérée comme la

moitié '^e la période de trente ans dont les Gaulois

faisaient usage au temps de Pline. C'étaient trente

années lunaires, savoir, dix-neuf communes et onze

embolismiques. Si les intercalations y étaient bien

combinées, cette double indiction pouvait avoir un

grand avantage sur l'indiction simple; car, après quinze

ans qui ont commencé par une néoménie, on a,

comme nous le disions tout à l'heure, un reste de

lunaison à peu près égal à quinze jours; après trente,

cette différence se double et par conséquent devient

nulle : on a l'épacte trente ou zéro, sauf les inexacti-

tudes attachées à ce calcul d'épactes. Mais c'est le cycle

.quindécennal , et non celui de trente ans, c'est l'in-

iction simple et non pas la double qui règne sur

resque toute la chronologie des siècles de l'ère vul-

aire, à partir du quatrième; elle s'y combine tant

vecle nombre d'or qu'avec de plus grandes périodes

ont nous devons aussi prendre connaissance. Les

rincipales portent assez improprement les noms

leCycle solaire , de Cycle pascal et de Période julienne

inventée par Joseph Scaliger).

V'î
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CYCLE SOLAIRE, CONCURRENTS, REGULIERS, LETTRES

DOMINICALES ET FÉRIALES, CLEFS DES FÉTES MO*

BILES, CYCLE PASCAL.

Messieurs , après avoir appliqué Texpression vague

^ù grande année à des périodes très-indéterminées ou

très-diverses, les anciens en ont imaginé, institué de

plus précises qui peuvent se diviser en trois espèces,

Les unes n'étaient que de simples jeux de chiffres, des

combinaisons arithmétiques. Tel est l'usage que les

Indiens, les Chaldéens et d'autres peuples de l'Asie
|

orientale ont fait du nombre quatre cent trente-deux,

mille, de ses diviseurs et de ses multiples. D'autres]

cycles tendaient à marquer le retour de certains phé-

nomènes célestes, de certaines positions respectives des 1

astres, à rétablir surtout la coïncidence soit de l'année

naturelle et de l'an civil, soit de la révolution annuelle

du soleil et du cours des mois lunaires. La périodel

sothiaque des Egyptiens compensait par une quai

torze cent soixante et unième année les quarts de jour]

négligés dans les précédentes, et ramenait le premierj

jour du mois Thoth au lever héliaque de la Canicule,!

c'est-à-dire à peu près à notre 2 1 juillet. Chez les Grecs!

le problème qu'on s'est efforcé de résoudre était de sa-

voir quel nombre il fallait d'années, soit de douze , soilj

de treize lunaisons, pour équivaloir à un même nom]

bre d'années tropiques. Tel a été le but de leurs cycle!

de deux ans, de quatre, de huit, de seize, de dix-iiuiJ
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de dix-neuf, de vingt-quatre, de soixante-seize, de cent

soixante et de trois cent quatre. Celui de dix-neuf

s est plus accrédité qu'aucun autre; l'usage s'en est

maintenu et répandu en plusieurs pays durant l'ère

vulgaire. On a nommé nombre d'or le numéro de

chaque année de cette période, et l'on y a rattaché le

calcul inexact et compliqué des épactes. IVÏais une troi-

sième classe de cycles ne repose que sur des institutions

positives. La célébration des jeux Olympiques a divisé

en espaces quadriennaux l'histoire de la Grèce et par

suite celle de quelques autres peuples. Les recensements

usités chez les Romains et leurs jeux publics ont intro-

duit, comme mesures du temps, le lustre et le siècle : le

lustre, qui, selon toute apparence, avait été borné à qua-

tre ans avant d'être porté à cinq; le siècle, qui n'a été

fixé à cent ans qu'après avoir été pris pour la durée

plus ou moins indéterminée de la vie humaine. L'in^ic-

tion,qui s'est établie sous les successeurs de Constantin,

est une mesure de quinze ans, purement arbitraire ou

conventionnelle, qui ne répond à aucune révolution

astronomique , mais qui a été employée dans tout le

cours du moyen âge et s'est perpétuée même jusqu'à

présent. On a supposé, en l'instituant, que la première

année de l'ère chrétienne était la quatrième d'une in-

diction, de telle sorte que, pour trouver le rang d'une

année quelconque dans ce cycle, il faut ajouter trois à

l'expression numérique de cette année-là, et prendre

non le quotient, mais le reste que fournit la division

par quinze.

Nous allons savoir aujourd'hui à laquelle de ces trois

espèces de cycles appartiennent ceux qu'on a nommés
cycle solaire et cycio pascal.

///. 22 .
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Au nom de cycle solaire, on croirait qu'il s'agit de

quelque retour important dans les aspects ou révolu-

tions apparentes de l'astre du jour. Point du tout; il

n*est question que du rapport de l'année civile julienne

avec la petite série de jours que nous appelons semaine.

La division de 365 par 7 donne Sot pour quotient, et

I pour reste, c'est-à-dire quil y a dans l'année cin-

quante-deux semaines et unjour de plus; en sorte que,

si les années n'étaient jamais que de trois cent soixanto

cinq jours, la première ayant commencé par un diman-

che, le premier jour de la seconde serait un lundi, de

la troisième, un mardi, et ainsi de suite : le cycle ne se-

rait que de sept ans. Il y aurait des semaines d'années,

et les noms des sept planètes y serviraient à distinguer

les ans comme les jours et les heures. Mais chaque

quatrième année étant bissextile, le concours des quan-

tièmes de mois et de semaines recule d'une journée

de plus tous les quatre ans, et il faut en effet vingt-

huit ans (7 fois 4) pour ramener cette correspondance.

C'est cette période de vingt-huit ans qu'il a plu de

qualifier cycle solaire. On l'a fait partir de l'an 9 avant

Jésus-Christ. On suppose que l'an i" de notre ère te-

nait le dixième rang de cette série; et vous compre-

nez que la conséquence de cette hypothèse est que

vous aurez le numéro de 1828 dans le cycle solaire

si vous divisez i8a8 plus 9, ou iSSy, par a8. Vous né-

gligerez le quotient 65 ; il montrerait seulement que

le cycle s'est déjà répété soixante-cinq fois; mais le

reste 17 vous dira que vous êtes dans la dix-sep-

tième année de la période actuellement courante. Re-

marquons pourtant que, depuis 1 58a , cette période

a été fort dérangée et, à vrai dire, anéantie. D'abord
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les dix jours supprimés on octobre i583 ont interverti

le rapport des semaines et dus mois : l'an i583, qui de-

vait s'ouvrir par un mardi, commença par un vendredi.

De plus, les deux séculaires 1700 et 1800 n'ayant

pas été bissextiles, le cycle de vingt-huit ans, qui les

supposait telles, a dû être modifié pour déterminer les

lieux des semaines de 1701 et de 1801, et môme de

l'joo et de 1800, à partir des derniers jours de février.

Ce cycle ne saurait donc plus passer d'un siècle à l'au-

tre sans subir une rectification , excepté pourtant à la

quatrième séculaire, qui redevient bissextile. Il ne four,

nit d'ailleurs aucune donnée que l'on n'eût déjà par le

seul calcul ou calendrier julien, et plus exactement par

le grégorien. Cependant il a introduit dans la chronolo-

gie technique quatre espèces d'indications particulières,

qui s'appellent les concurrents, les réguliers, les lettres

dominicales et les lettres fériales.

Les concurrents sont des nombres qui expriment,

pour chacune des vingt-huit années du cycle solaire,

combien il y a de jours surnuméraires après la dernière

semaine complète. La première année, il n'y a qu'un

concurrent; la seconde, on en compte deux; la troisième,

trois; la quatrième, quatre; mais à la cinquième, six,

parce que la quatrième a été bissextile; et ainsi de suite,

en observant toutefois, lorsqu'on arrive à sept, de ré-

puter ce nombre pour égal à zéro, puisque sept jours

sont une semaine entière; et lorsqu'on a plus de sept,

de ne tenir compte que de l'excédant. En rappelant

cette pratique surannée, nous nous conformons au

précepte de Scaliger, qui recommande de conserver la

science des concurrents bien qu'on en ait rejeté l'usage.

DeMarca,dans son histoire du Béarn, dit que les ré-

22.
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dacteurs de» calendriers ont bien fuit de conserver

cette invention, non pas comme nécessaire, mais à

cause de sa gentille.rse. Je ne vois pas trop ce qu'elle

a de si agréable ; mais c'est un tableau fort simple, dont

la construction n'exige qu'un calcul extrêmement fa-

/r^' cile. Chacun de vous peut le former, en prenant pour

base la série naturelle des nombres depuis un jusqu'à

sept, qui se traduit par zéro, ainsi que huit par un.

On a chaque terme suivant eu ajoutant une unité au

précédent, et deux unités lorsqu'on vient de passer

sur une bissextile. Les concurrents étant entrés dans

plusieurs dates du moyen âge, on a besoin de faire

cette supputation, ou de recourir à une table qui en

dispense, en offrant immédiatement la série des vingt-

huit résultats qui sont :
'

I. a. 3. 4- 6. 7. I.

a. 4* ^' 6. 7. a. 3.

4. 5. 7. I. a. 3. 5.

6. 7. I. 3. 4" 5. 6.

La table des réguliers a exigé plus d'art et un peu

plus de calcul. Elle a pour objet d'indiquer perpétuelle-

ment par quel jour de la semaine chacun des douze

mois commence; et elle atteint ce but en affectant in-

variablement à chaque mois un nombre choisi exprès

depuis un jusqu'à sept. Le chiffre régulier de janvier

est a, et celui de février, 5; de mars, 5 encore;

d'avril, i , etc. Ces chiffres ne donnent point directement

le quantième hebdomadaire par lequel chaque mois doit

s'ouvrir; ils ne disent pas que janvier commence tou-

jours par un lundi, février et mars par un jeudi, avril

par un dimanche, ce qui serait évidemment erroné.

Mais ils sont tellement choisis que, si vous ajoutez à
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rnn d'eux le concurrent de celle des vingt -huit années

du cycle de laquelle vous vous occupez , cette addition

vous fournit justement le jour de la semaine qui doit

correspondre au premier jour de chaque mois. Par

exemple, en i5oi, vingt-sixième année du cycle so-

laire, les concurrents étaient 4i ajoutez à 4 '^ ré-

gulier de janvier qui est toujours a , vous aurez 6;

janvier de i5oi commençait donc par la sixième férié

ou le vendredi. Pareillement 5 , régulier de février,

augmenté de ce même concurrent 4 « devient 9, qui

se réduit à a par la sous.raction de 7 ; et c'est la

deuxième férié ou le lundi qui ouvre le mois de fé-

vrier i5oi. On obtient par le môme procédé des rés.il-

tats également sûrs pour chacun des mois 'livants.

L'usage de cette table est, vous le voyez, i or t com-

mode et fort rapide; l'idée en est it< ; ''^ieuse. Le pr<.>-

blême qu'ont résolu ceux qui l'ont c >nsti uite au moyen

âge étai';: celui-ci : trouver pour chaque mois un nom-

bre invariable et tel qu'en l'ajoutant au concurrent de

l'année, la somme exprime immédiatement ou après

soustraction de 7, le quantième hebdomadaire du pre-

mier jour de chaque mois. C'est l'un des artifices les

plus remarquables qui existent dans les livres gothiques

des computistes. Ils n'y sont parvenus que par des es-

sais, des tâtonnements, mais ils ont établi les résultats

qu'amène la solution anr:y' que de ce problème, d'a-

près les conditions données de l'année julienne.

Depuis que l'année est grégorienne, depuis cette

réforme de i58a q'ù a réellement fait disparaître le

cycle de vingt-huit ans, les réguliers, tels qu'on les

employait auparavant, ne sont plus d'aucun usage dans

les pays où cette réforme s'est introduite. Mais a l'é-

\
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gard des pays qui ne l'ont point admise, et^jui ont plus

ou moins longtemps conservé le vieux style , les quan-

tièmes n'ont plus été les nôtres, et, pour en faire

la comparaison, les calculs ou les tables des con-

currents et des réguliers sont extrêmement utiles;

ce sont les moyens les plus généraui^ et les plus abrégés

de trouver ces rapports. C'est ainsi qu'on s'assure, par

exemple, que lorsqu'un historien anglais dit, le mer-

credi «4 décembre 1600, cela veut dire le mercredi

3 janvier 1601. Il n'y a point de chronologie sans ces

observations; et l'on s'expose quelquefois, en les né-

gligeant, à des mécomptes qui peuvent s'étendre sur

une année entière, intervertir l'ordre des faits, et al-

térer la substance même de l'histoire.

Les réguliers dont je viens de parler sont qualifiés

grands ou solaires, et distingués ainsi des lunaires ou

mineurs. Ceux-ci étaient également des nombres inva-

riables attachés à chacun des douze mois ; comme 9 à

janvier, 10 à février, 10 encore à mars, etc. Le plus

faible de ces nombres était 9 et le plus fort j 8. Leur

propriété consistait en ce qu'ils indiquaient au moyen

de certaines combinaisons l'âge de la lune au commen-

cement des douze mois. L'usage de cette seconde es-

pèce de réguliers est k peu près nul en chronologie;

il y serait du moins fort difficile
,
parce que les compu-

tistes ont rédigé différentes tables de réguliers lunai-

res, selon les différentes manières de commencer l'an-

née civile. Ce calcul, d'ailleurs, tient à celui des épactes

dont nous avons déjà remarqué l'imperfection.

De la théorie du «"ycie de vingt-huit ans dépendent

encore les lettres dominicales et fériales. Mais, avant
|

d'entamer ces derniers détails, (|ui ne seront guèr*;
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moins arides que ceux qui précèdent, arrêtons-nous

un instant à des considérations générales. La science

des temps telle quelle existe, telle qu'il nous la faut

acquérir pour pénétrer dans celle des faits, ne se com-

pose pas seulement d'observations astronomiques et de

données naturelles : elle se complique d'institutions po-

sitives plus ou moins variables. Il ne s'agii. pas de savoir

comment de lui-même le temps se mesure , nous avons

besoin d'apprendru encore comment les hommes l'ont

mesuré. Les cycles , so't naturels , soit institués , sont

des anneaux qui enchaînent toute l'histoire. C'est en re-

cherchant les vestiges des périodes antiques, indiennes,

égyptiennes et chaldéennes, qu'on peut ressaisir et re-

nouer quelques fils dans les annales lointaines de ces

nations. Les cycles sabbatiques et jubilaires, s'ils étaient

bien déterminés, établiraient des distances précises

dans les fastes du peuple juif, depuis Moïse jusqu'à

Daniel. Les olympiades éclairent et divisent une grande

partie de l'histoire grecque et s'appliquent même à

celle de Rome, à défaut de cycles romains. Ija période

luni-solaire de dix-neufans
,
jadis proposée par Méton

,

est devenue, longtemps après lui, l'une des mesures de

l'ère vulgaire; elle a introduit dans l'Église chrétienne

l'usage du nombre d'or et du calcul des épactes. Les

indictions, ou séries de quinze ans, commencent entre

Constantin et Théodose , et contribuent à dater les an-

nales du moyen âge. Cependant, pour établir aussi des

rapports entre le cours des semaines et le cours des

années, on ne tarda point d'inventer le cycle de vingt-

huit ans , et le comput ecclésiastique s'enrichit ou s'em-

barrassa de plusieurs formules nouvelles. Durant ces

longues vacances des sciences, des lettres et des arts,

#

I 1
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qui séparent les siècles antiques des siècles modernes,

l'esprit humain, à qui Fctude de la nature semblait inter-

dite, s'exerçait à combiner en tous sens les notions po-

sitives dans lesquelles on avait circonscrit son activité.

Il mesurait scrupuleusement la surface de toutes les

barrières qui l'environnaient, à peu près comme ces

captifs qui toisent tes murs et comptent les barreaux

de leurs prisons. De là est née, entre autres études

gothiques, celle du calendrier hebdomadaire, lunaire

et solaire, étude qui occupe une place fort remarquable

dans l'histoire littéraire du moyen âge, et qui avait ac-

quis toute l'importance, toute l'étendue dont la ren*

daient susceptibles les institutions qui lui servaient de

base. Malheiireusement, elle reposait sur des hypothè-

ses qui n'étaient pas, qui ne pouvaient pas être exacte-

ment conformes à Tordre d»^s mouvements célestes. Les

cieux n'avaient point obéi comme les hommes, aux dé-

crets des pontifes, aux décisions des maîtres de la j^erre;

et lorsqu'en 1 58^ , il fallut céder enfin aux résistances

de la nature qui sont toujours victorieuses , le système

des régulie^s^ «ies concurrents, des épactes, essuya une

brusque réforme; le cycle solaire subit, selon l'expres-

sion de Blondel , une luxation ; tout le comput du moyen

âge redescendit au rang des simples approximations, et

se résigna, au moins en partie, aux modifîcations suc-

cessives que prescriraient l'ordre et les lois de l'univers.

De toutes les pratiques relatives au cycle de vingt-

huit ans, il n'en est guère plus qu'une seule dont

l'usage soit resté commun : c'est celle des lettres domi-

nicales. Ces lettres sont les sept premières de l'alpha-

bet depuis À jusqu'à G. Dans le calendrier perpétuel

A s'applique au premier janvier, B au j.. , ( j au
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n, A encore au 8, au i5, etc.; et ces mêmes sept

caractères vont courant ainsi toute l'année jusqu'au

3i (iécembre, qui doit porter aussi la lettre A,

puisque le trois cent soixante-quatrième jour a été le

dernier de la cinquante-deuxième série, et qu'une

cinquante-troisième commence au trois cent soixante-

cinquième jour. Ces lettres ne signifient par elles-mê-

mes ni dimanche, ni lundi, ni aucun autre jour de la

semaine. Elles n'ont de valeur déterminée que pour

riine des vingt-huit années du cycle, conformément

là un tableau général où elles sont affectées à chacune

de CCS années. Ce tableau dit, par exemple, qu'en 1827,

seizième année du cycle, la lettre dominicale était G,

IcVst-à-dii'e que tous les jours marqués G dans le ca-

endrier perpétuel étaient des dimanches en 1827. Or,

Iduprès ce que nous venons de dire, G tombe sur le

r janvier, sur le i4, sur le 21, etc.; et, parce seul

lexemple, il est déjà facile de prendre une pre-

idée de la construction de ce tableau. Maisiiiuere

[si nous partons d'une année où, comme en 1809, la

lettre dominicale soit A, ce qui veut dire que le pre-

niier janvier est un dimanche, nous concevons aussi-

lôl que 1810 commencera par un lundi, que le di-

naiiclie n'arrivera que le 7 ou à la lettre G; quo

bar la même raison 181 1 aura F pour lettre domi-

ticale, et 1812 E, toujours eu rétrogradant d'une let-

le; cependant cette année 18 12 (nombre divisible par /

lest bissextile; elle a trois cent soixante-six jours;

Ivrier en a vingt-neuf; et, à partir de la fin de ce

bois, la lettre E,qui aurait continué de convenir à une

nnée commune, ne conviendra plus à 1812; dans les

liulerniers mois, les dimanches tomberont en 1); 1812

^ il
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aura donc deux lettres dominicales : £ pour janvier

et tiévrier, D pour les autres mois. D amènera C pour

181 3, B pour 181 4) A pour 181 5; l'année bissextiie

1816 emploiera les deux Lttres G et F, et, après que

£, D, C auront servi aux trois années suivantes, «Suo,

qui est bissextile, prendra la dominicale B d abord, et

A depuis la fîn de février; iSai , 182a, i8a3 preii'

drontles lettres G, F, E,et iSi^^Sinnée bissextile, em-

ploiera D jusqu'à la fin de février et C durant les

autres mois. Ainsi tout consiste à prendre successive-

ment les lettres dans l'ordre rétrograde, mais en obser-

vant d'en employer deux aux années bissextiles.

Deiambre donne des formules algébriques par les

quelles on obtientladominicale ou les dominicales d'unel
j

•

année quelconque, julienne ou grégorienne, de l'èw

vulgaire. Le fait qui sert de base à ce calcul esi quel

la première année de cette ère était la dixième d'ui

cycle de vingt-huit ans, qu'en conséquence elle com

mençait par un samedi, que le 1 janvier était ml

dimanche, que par couséquent B servait de lettre do

minicale. Il en a été de même en toute année qui

tenu le dixième rang dan^ ce cycle. Si ''^ïi^ée pouiB
jj,

laquelle on cherche la lettre dominicale éldit ^^i^sVclierchp

cas, si en divisant par vingt-huit le numéro de t-e'f'Hnérale d
année augmenté de neuf unités, on avait dix po^Hrecteme

reste, ce serait la lettre B qui marquerait les dimaoBj^jj^gg

ches. S'il n'en est pas ainsi, s'il est question d'une aiiHj5g^
j

née qui occupe une autre place, la distance enirl ^^ r,

cette place et la dixième suffira pour indiquer moij. j»

lettre. En effet, prenons pour exemple l'an ï^^ierrotnnii

c'est le vingt-troisième du cycio ; car, en divisant iW^t jg /Vjj

plus 9 ou iSgi par 28, on a 23 pour reste. Or, pntrS(]p
^^^^^

la vm
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la vingt-troisième année et la dixième, l'intervalle est

de treize; il y a donc eu treize rétrogradations, ou

plutôt il y en a eu seize, parce qu'on a employé deux

lettres dans les trois années bissextiles iSya, 1576

et i58o (nombres qui se divisent exactement par qua-

tre). 11 faut donc rétrograder de seize lettres, ou plus

simplement de deux, en retranchant deux périodes

complètes de sept. Dès lors on a la lettre dominicale

de i582, en remontant de B en A et de A en G. G
a ké la dominicale de i58a, jusqu'au 4 octobre,

instant de la réforme. Ainsi généralement, ajoutez 9
au nombre proposé et divisez par a8; établis-

sez la différence en plus ou en moins entre ce reste et

le nombre lo; joignez à cette difTérence autant d'u-

nités qu'il y aura eu de bissextiles entre l'année pro-

posée et l'année qui tient le dixième rang dans le

cycle de vingt-huit ans; réduisez, s'il y a lieu, cette

différence, à une expression plus simple, par la

soustraction du nombre 7 et de ses multiples qui

s'y trouveraient contenus, et vous aurez le nombre

I

de rétrogradations qu'il faudra faire à partir de Bpour

trouver en A, en G, en F, etc., la lettre dominicale

cherchée. Voilà la traduction de la formule la plus gé-

nérale de Delambre. Mais cette formule ne s'applique di-

rectement et sans modifications qu'aux i58a premières

années de notre ère vulgaire : depuis le 4 octobre

i58'j^ les données ne sont plus teul à fait les mêmes.

En effet, en 1682, la suppression de dix jours du

bois d'octobre mettait dans la nécessité ou bien d'in-

Iterromprela s* c. :»ssiou ordinaire des jours de la semaine

jet de faire du lendemain d'M» jeudi un lundi, on bien

[de changer la lettre dominicale. On prit ce * jond

"
''I

i

y >V\

f :,,:;*«



m

m I S*'*' '

11

fé
[• rf

348 CHRONOLOGIE TECHNIQUE.

parti, qui offensait moins les habitudes vulgaires, et à

commencer du 5 octobre, qui devint le 1 5, la lettre

remonta de G en C. Par l'effet de cette disposition, la

lettre dominicale da la dixi: »7ie année du cycle ne fut

plus B, coiamf ^Me l'avait été jusqu'alors, mais E. La

formule n'est applicable qu'i' . c ce changement aux

années suivantes, depuis i S:5J jusqu'à 1699. Ainsi,

pour avoir la lettre dominicale de 1686, on observe

J abord que cette année est la quinzième d'un cycle,

car en divisant 1686 plus 9 o^. 1696 par 28, le reste

est i5. La différence de ï 5 à 10 est 5, et l'on ajoute

I à rause de la biss;:;lile 1684. Il faut donc rétro-

grader de six lettres , ce qui reporte d'E en F. F est la

dominicale de 1686.

Enfin, l'joo et 1800 n'ayant point été bissextiles,

il en a dû résulter à l'une et à l'autre de ces époques

de nouveaux dérangements dans le tableau de ces lettres.

La dominicale de la dixième année du cycle de 28 ans

est devenue F après 1700, G après 1800. Cela posé,

voici comment la formule s'applique à 1828, qui tient

le dix-septième rang dans le cycle solaire. De 10 à 17

la différence est 7 , et ce nombre doit être augmenté

d'une unité à cause de la bissextile de 1 824 : il y a "eu

à huit rétrogradations, qui, par la soustraction de

7, se réduisent à une seule. De G, dominicale de

dixième année , vous remontez à F : c'est ia dominicale]

de 1828, et, après le bissexte de février, ce sera E.

Telle est la théorie de ces lettres; elle a plus de gé-

néralité et de précision dans le langage algébrique, où,

dégagée de tout exemple, elle porte avec elle la dé-

monstration de sa justesse parfaite dans fojs les >.

possible '"
e langage commun iic la pc» l guère exp"
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ser clairement que par des applications pareilles à cel-

les que je viens de vous présenter. Vous trouverez

cette théorie et les formules qui lui appartiennent dans

l'excellent traité mathématique du calendrier qui ter-

mine le tome m de VAstronomie théorique etpratique

de Delambre. Il nous suffit, pour nos études chronolo-

giques, de concevoir comment, parmi les sept lettres

depuis A jusqu'à G, dont la série va se répétant sur

tout le cours des trois cent soixante-cinq jours de

l'année, on distingue celle qui, en chaque année com-

mune ou bissextile du cycle de vingt-huit ans, s'ap-

plique au dimanche, et comment celte correspondance

s'est modifiée par la réforme de iSSa et par la sup-

pression des bissextiles de 1 700 et de 1 800. Au fond

,

tout consiste à savoir que ce cycle ayant commencé

neuf ans avant l'ère chrétienne, chaque dixième année

a eu pour dominicald B jusqu'en 1682; E depuis

1 583 jusqu'en 1699; F entre 1700 et 1800; G depuis

cette dernière époque, et de conclure de cette domi-

nicale de la dixième année, celle qui convient à cha-

que année du même cycle. D'Alembert et Lalande ont

exposé d'autres méthodes, expliqué d'autres procédés,

imais qui sont moins précis, moins généraux et qui

[supposent certaines données particulières. Par exemple,

étant connu que la lettre dominicale de 1801 est D,

Itrouver aussitôt celle de 1824. A la différence 23

ajoutez 5 , nombre des bissextiles comprises entre les

deux termes ; la somme est 28; divisez 28 par 7; le

reste, zéro, vous dira qu*il n'y a point à rétrograder, et

hue D est en i8a4 comme en 1801 la lettre domini-

Icalc, sauf à joindre, parce que 1824 sera bissextile,

lia 1 Ure C pour les dix derniers mois. S'il s'^^issait «fV

'.TTÎ
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i8a5, on dirait, i8a5— 1801 =a4. ^4 f-C (nombre de

bissextiles intercalaires) = 3o. -^^ = 4 H- 2. Ce reste

a montre qu'il faut rétrograder de deux lettres , c'est-

à-dire deDen B, pour avoir la dominicale de i8a5.

Dès qu'on a tous les dimanches d'une année, les

autres jours s'ensuivent. A étant dominicale, les Bdu

calendrier perpétuel indiquent pour cette année-là les

lundis; les C, les mardis, etc. Cependant on a imaginé

aussi des lettres fériales destinées à indiquer par quel

jour de la semaine chaque mois d'une année déter-

minée doit commencer. C'était le but des chiffres ré-

guliers que nous avons remarqués dans le compul du

moyen âge. Les lettres fériales inventées depuis ne

sont réellement que des traductions de ces chiffres;

c'est le même artifice sous une autre forme. Les let-

tres fériales sont aussi les sept premières lettres de l'ai-

phabet, mais non plus considérées, ainsi que les dol

minicales, dans la série entière des trois cent soixante-

cinq jours de l'année : ce sont seulement les lettres!

qui tombent sur les premiers des mois, lorsque appli-

quant A au i" janvier, B au 2, etc., on fait courir suri

touie l'année la période des sept premiers caractèresl

de l'alphabet. On trouve de cette manière pour ouvriJ

successivement tous les mois, de jan/ier à décembre,!

ADD — GBE—GC F— A D F. Afin de retenifj

ou de retrouver cet ordre, on employait autrefois udI

procédé mnémotechnique; on faisait usage d'untl

phrase vulgaire, que Nollet a rapportée et qiieT

voici : ^ Dieu donc , Gassion , brave et générem

commandant^ fidèle appui des Français. Les inij

tiales de ces douze mots (car à Dieu en forment ici

deux) correspondent aux douze mois, et en sontinvaj

'>
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riablement les lettres fériales; en sorte qu'une fois

qu'on sait par cœur la phrase, à Dieu donc^ etc., il ne

s'agit que de connaître de plus la dominicale d'une

année; car, parla distance entre cette dominicale et

fériale constante de chaque mois, on a le jour de

aie, les Bdu lia semaine par lequel chacun de ces mois commence.

e année-là les Kn i8a3 la dominicale était Ë, et par conséquent F ré-

on a imaginé Ipondaitau lundi, G au mardi. Donc A, fériale de jan-

quer par quel Ivier, était un mercredi, et il en était de même en octobre,

année déter- Bnois auquel s'applique le mot appui de la formule.

es chiffres ré- ),qui précède immédiatement £, dimanche, en 1823,

le compul duKtait un samedi, et il fallait que février, mars et no-

ées depuis neirembre. Dieu, donc, des, s'ouvrissent par ce jour-là.

e ces chiffres;na avait de même mardi pour premier jour en avril et

Forme. Les let-luiiiet, lundi en septembre et décembre, puisque la lettre

s lettres de l'ai-K servant de dominicale, l'initiale G des mois Gassion,

nsi que les àa-ménéreu.T , désignait le mardi, comme lundi était in-

s cent soixante- Biqué par l'F de fidèle et Français. Le cinquième et

nent les lettresBe huitième mot de la phrase, brave, commandant,

lorsque appli-Bttachaient le jeudi lu 1" mai, et le venùred- au

jn fait courir surB" août; et la dominicale E étant elle-même l'inii/â'e

niers caractèresBu sixième mot et, le sixième mois, juin, devait corn-

ière pour ouvritBiencer par un dimanche. Remarquez un résultat gé-

/ier à décembre,léi'al de la formule : c'est que, dans les années qui ne

Afm de reteniiBiQt pas bissextiles , le quantième hebdomadaire du

/ait autrefois uoB" janvier est aussi celui du i
*' octobre ; que février,

lit usage d'uneBars et novembre s'ouvrent tous trois par le même

pnortée et quBurde la semaine; qu'avril et juillet seress^iL Mf^nt par

%ve et fi-dAiéreuiBtir jour initial, et qu'il en est de même de septembre

'ancais. Les ini» décembre entre eux. Il n'y a que les trois mois de

en forment iwi, juin et août qui commencent chacun par un

et en sont invaBantième hebdomadaire qui n'ouvre aucun des autres

n
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mois. Mais il n'en est «oint ainsi des années hissex

tiles, parce qu'elles on; deux dominicales. Si vous pre-

nez la peine d'appliquer la formule à l'année 1824, où

la dominicale est D en janvier et février, C dans les

autres mois, vous trouverez que janvier, avril , juillet

doivent commencer par des jeudis, février et août par

des dimanches, mars et novembre par des lundis, sep*

tembre et décembre par des mercredis, mai seul par

(jn sp^iedi, juin seul par un mardi, et octobre seul

par un vendredi. Vous me direz qu'il est aujourd'hui

bien plus court de consulter "n almanach que de re-

courir à toutes ces supputations. Mais elles ont servi

dans les temps où les calendriers courants ou annuels
1

étaient beaucoup moins répandus; elles étaient alors

^utiles, nécessaires même, soit pour construire les ca-

lendriers, soit pour en faire usage. La plupart des!

hommes instruits ne suivaient encore le mouvement

des mois, des li'naisons, des semaines, qu'à l'aide desl

calendriers perpétuels attachés m\ livres d'église, eti

pour y reconnaître, dans des exp. ossions générales, lesl

caractères et les circonstances propres à une année cou-,

rante,ils avaient besoin de renseignements, de re-

marques, d'un grand nombre de notions détaillées etI

presque minutieuses qui nous semblent aujourd'hui su-

perflues. C'était probablement à ce genre d'instructioDJ

qu'aspirait M. Jourdain , lorsqu'il priait son maître del

philosophie de lui apprendre l'almanach.

Mais voici une considération plus grave, c'est quel

pour les recherches et les vérifications chronologiquesJ

on a souvent besoin d'almanachs des années depiiii|

longtemps écoulées, et que n'en ayant point à sa dis

position, il faut savoir s'en faire pour son propre usageB Ji^jt

i

a
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cequi n'est possible (|ut' par rapplicution de la théorie

que je viens d'exposer. Les historiens modernes, quand

ils négligent ce soin, s'exposent à beaucoup d'erreurs, qui

au premier coup d'œil peuvent paraître légères, mais

qui ont quelquefois des conséquences sérieuses, et qui

d'ailleurs, en se multipliant dans les annales civiles,

nuisent toujours à l:\ précision et à l'exactitude qui

devraient recommander ce genre d'ouvrages. Plus un

livre aurait de mérite et d'intérêt sous d'autres rapports,

plus il serait fâcheux qu'on pût y lire, par exemple,

comme dans un volume publié il y a peu d'années,

qu'Agnès Sorel mourut le jeudi 9 février i449-

car, en i449i ^«^ lettre dominicale était E, et par

conséquent février, dont le jour initial est D dans le

calendrier perpétuel, commençait par un samedi; le

8 était donc aussi un samedi, et le 9 un diman-

che. Ainsi, jeudi () février i^^c^sont des mots qui

ne peuvent aller ensemble et qui impliquent contra-

diction. Or, les notions que nous avons recueillies

jusqu'ici auraient suffi pour ne point associer de

tels quantièmes. En effet, i449 ~^ 9 ^= i458, et

1458 divisé par ^8 donne, après le quotient 52, le reste

2; donc, 1449 est la deuxième année du cinquante-

troisième cycle solaire; donc le concurrent est 2; donc

la lettre dominicale est E; donc le i*' février, qui est

toujours D, était un samedi en i449f et par consé-

quent le 9 de ce mois était un dhiKinche et non un

jeudi.

Les fêtes mobiles de notre calendrier liturgique ont

obligé les computistes à d'autres calculs plus difficiles

,

et qui devaient embrasser à la fois le cycle de vingt-

huit ans et celui de dix-neuf : le cycle do vingt-huit

///. 23
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aii.H, j)arcc quo cps fOie» «loiveiit tomher à des jours

(JcterminéA de la semaine et principalement au di-

manche; le cycle de dix-noufans, parce que le cours

des lunaisons sert à rèp;ler la position de la principale

de CCS solennités, et par cela même de toutes les autres;

car ellesdoivcnt conserver entre elles des distances inva-

riables. On avait formé pour cet usage un tableau inti-

tulé les Clefs desJétes mobiles^ Claves mobilium; nous

ne nous arrêterons qu'à ce qui concerne la fôte pascale.

On appelait terme du cette fôte le 1 1 mars, non qu'elle

pAt jamais arriver en ce jour, puisqu'elle ne pouvait de-

vancer le 32 mars; mais le 1 1 était le terme d'où le

compte devait partir. C'était, en quelque sorte, la serrure

immobile où les différentes clefs devaient s'introduire.

Par ce mot de clefon entendait certains nombres , dont

quelques-uns se répétaient plusieurs fois, et qui formaient

ainsi une série correspondant au cycle décemnoveii-

naire. Quand le nombre d'or était i , la clef pascale était

a6; il fallait, depuis et y compris le 1 1 mars, compter

vingt-sixjournées: on arrivait au 5 avril, et le dimanche

qui suivait de plus près ce jour-là était la fête de Pâ-

ques. Avec la clef propre à chacun des dix-huit autres

nombres d'or, et toujours en partant du 1 1 mars, on

aboutissait de même, d'abord au jour qui aurait été Pâ-

ques s'il avait été permis de célébrer cette solennité en

un jour quelconque de la semaine, puis au dimanche où

elle devait en effet se fixer, dimanche qui était déterminé

parla lettre dominicale, donnée elle-même par le rang

que tenait, dans le cycle de vingt-huit ans, l'année dont

il s'agissait. Il eût bien suffi assurément d'appliquer ces

calculs à la fête de Pâques, qui règle le lieu de toutes

les autres fêtes mobiles qui la précèdent ou la suivent;
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cependant on avait pris la peine d'assigner aussi pour

chacune d'elles des tiTines (ivos, (|ui leur étaient pro-

pres, et auxquels s'adaptait la clef pascale de l'année.

Ainsi le terme de la Pentecôte était lu 19 avril ; et de là

ou descendait au jour indiqué par la cluf, pour se

porter ensuite au dimanche suivant le plus voisin. Vous

voyei comment au moyen âge le comput ecclésiastique

était devenu une science, ou, si vous voulei, un art

d'une assez grande étendue.

La réformation grégorienne du calendrier a fort dé-

rangé et presque déconcerté ces supputations; mais

jusqu'en 1 58a , elles occupent une place dans la chro-

nologie de l'ère vulgaire. Les jours de Pâques sont, à

travers les âges, des points d'autant plus importants,

qu'ils ont souvent servi de commencement d'année , et

qu'ils ont régi une partie considérable du calendrier

ecclésiastique et civil. Pâques a été, du aa mars au

iS avril , le dimanche qui suivait la pleine lune de

l'équinoxe du printemps; et l'on entendait 1° par

équinoxe du printemps, le ai mars, quoique cela eût

cessé d'être astronomiquement vrai entre 3a5 et i58a;

1° par pleine lune de l'équinoxe, celle qui arrivait C(

jour-là, ai mars, ou bien la première qui semontrr.L

après ce même jour. La complication et l'inexactiti ' t

de ces données rendent assez difficiles les méth

dont la chronologie a pourtant besoin pour déterm»

ner le jour pascal de chacune des aimées de l'ère

vulgaire. Ce problème est résolu dans l'ouvrage de De-

lambre par des formules générales, immédiatement

applicables à toutes les années juliennes antérieures à

i58a, et avec quelques modifications aux années gré-

goriennes. Il l'est aussi pour ces dernières par une ta-

33.
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ble où la combinaison de l'épacte avec la lettre domi-

nicale donne le jour de Pâques : on y voit par exem-

ple que répacte«étant i4 et la dominicale après février

étant E, comme il arrive en i8a8, Pâques tombe né-

cessairement au 6 avril. Ces tables et ces formules, qui

sont dues en partie h M. Gauss et qui n'occupent

qu'un très-petit nombre de pages, remplacent l'énorme

in-folio de Clavius sur le même sujet, et tout ce qu'il

y a de relatif à ce même genre de problèmes dans les

ouvrages de Scaliger, de Pétau , de Riccioli.

Si vous multipliez le cycle lunaire, ou de dix-neuf

ans, par le cycle solaire, qui est de vingt-huit, le pro-

duit, cinq cent trente-deux, sera un grand cycle, qua-

lifié pascal, et à la fin duquel les deux cycles fac-

teurs, les nombres d'or, les épaotes, les jours de Pâ-

ques, les clefs des fêtes mobiles, i^^s semaines , les con-

currents, les réguliers, les lettres do'uinicales et fé-

riales recommenceront dans le même ordre. De toutes

les périodes usitées au moyen âge, il n'y a que l'indic-

tion quindécennale qui ne soit pas comprise dans la pé-

riode pascale de cinq cent trente-deux années. On

suppose que celle-ci s'est ouverte un an avant l'ère

vulgaire , en sorte que s'étant achevée l'an 53 1 de cette

ère, elle s'est renouveléeen 532. Le même renouvelle-

ment a lieu en io64 et en iSgô. Mais cette fois on ne

retrouve plus, aux mêmes termes qu'en io6*4, les épac-

tes, les lettres, les Pâques et les autres indications ac-

cessoires. La réformation de 1 582 en a détruit ou

changé la correspondance. L'avantage du cycle pascal

semble donc se réduire à donner depuis l'an i avant

J. C. jusqu'en 1 596, trois séries de cinq cent trente-deux

ans chacune, qui, sauf les quatorze dernières années
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de la troisième, se ressemblent entre elles eu tout ce

qui concerne la succession des petites périodes chrono-

logiques; de telle sorte que le cours comparatif de ces

périodes étant établi pour les cinq cent trente-deux

premières années, il n'y a qu'à le répéter et à le tàsn-

scrlrc littéralement, d'abord de 53't à io63, puis de

1064 à 1695 ou du moins à i58a. On est sûr, par

exemple, qu'en iid5 tout se passe comme en 633,

comme en loi , puisque chacune do ces trois années

est également la cent deuxième de la période. Ce

cycle porte le nom de pascal , parce que, selon

toute apparence, il a été imaginé comme un moyen

(le déterminer pour toujours la fête de Pâques, dès

qu'elle aurait été reconnue pour cinq cent trente-deux

ans. Un avait cru «auparavant remplir ce but par des

périodes beaucoup plus courtes. La plus ancienne était

(le quatre-vingt-quatre ans. Saint Hippolyte, au troi-

sième siècle, en proposa une de cent douze, composée

tic sept doubles octaétérides, c'est-à-dire de sept fois

seize ans. Par ordre de l'empereur Théodose, Théo-

phile d'Alexandrie entreprit de nouveaux calculs dont

k résultat fut un cycle de quatre cent tiente-sept ans,

composé de vingt-trois en néadécaétérides, mais auquel

il substitua bientôt lui-même une période de quatre-

vingt-quinze ans, égale à cinq cycles lunaires. Saint Cy-

rille, neveu de Théophile et son successeur sur le siège

d'Alexandrie, ne négligea rien pour affermir et accré-

diter cette institution; cependant les Latins ne voulu-

rent pas la recevoir des Grecs, avec lesquels ils étaient

quelquefois encore en querelle relativ(!n>ent aux Pâ-

({ues. Il s'éleva particulièrement s «^ la Pâque de 4^5

un dcniêié assez vif, à l'occasion duquel Yictorius

wi

!•«:
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OU Victor (l'Aqiiituine conçut Tidée de multiplier

le cycle solaire par le lunaire. Le produit fut ap-

pelé annus magnus , circulas ou cjclus maximuSy

(>nsuite période Victorienne : un peu plus tard, elle

prit le nom de Dionysienne, lorsqu'elle eut été

corrigée par Benys le Petit, fameux computiste du

sixième siècle, dont nous aurons occasion de parler

quand nous traiterons de l'ère chrétienne , dont il est

l'inventeur. Victorius avait fait partir le cycle de cinq

cent trente-deux ans de l'an -jB aprèi. J.-C. ; Denys

en rendit l'ouverture plus ancienne de vingt-neuf ans,

et l'on a généralement continué de supposer avec lui

que l'an i" de notre ère était l'an i du cycle pascal.

C'est sur ce pied que ce cycle est employé dans les

tables chronologiques; toutefois les Bénédictins, en

avertissant qu'ils en useront ainsi, ajoutent qu'ils ne

prétendent pas que cet ordre ait été l'unique, même

depuis Denys le Petit, et qu'il ait été suivi par tous

ceux qui ont fait usage de cette période. Nous avons,

disent-ils, moins représenté ce qui s'est universellement

pratiqué dans l'Eglise, que ce qui aurait dû s'y prati-

quer. Cette réflexion doit s'étendre à plusieurs parties

de la chronologie technique. Il y a souvent des varié-

tés et quelquefois des mécomptes dans la manière

d'ouvrir, de supputer, d'appliquer les cyclesj et je ne

puis trop redire que, si les écrivains du moyen âge n'a-

vaient pas presque toujours l'attention d'employer ù

la fois plusieurs expressions d'une même date, de mar-

quer la place du môme fait dans plusieurs périodes

différentes, beaucoup de notions historiques seraient

demeurées fort vagues et fort incertaines,

La réforme de i 682 ayant déconcerté le cycle pas-
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cette époque, d'aucune utilité en chronologie. Il y offre

au contraire des reuseignemeuts souvent indispensa-

bles relativenicHit aux pays qui ont refusé ou longtemps

différé d'adopter le calendrier grégorien. C'est au

moyen du cycle pascal prolongé depuis 1 5d'i que nous

trouvons en quels jours la iête de Pâques, et en con-

séquence les autres fêtes mobiles, ont été célébrées en

ces pays, et que nous évitons les anachronismes ou les

difficultés qu'entraînerait l'Iiypothèse erronée de la

coïncidence de ces jours de fête a' ec les nôtres. Par

(xemple, si un fait est daté par un historien anglais

(lu jour de Pâques 1 65a , on se tromperait en traduisant

cette date par 3i mars, jour pascal de cette année-là

en Italie et en France. On aura celui d'Angleterre en

observant que i65a est l'an 5^ du cycle de cinq cent

trente-deux ans, commencé en 1596, et en sereportanl

à l'année i lao, qui occupait le même rang dans le cycle

antérieur. Or, Pâques était le 18 avril 1 120; il l'est pai

conséquent aussi en i65'2 dans les pays que la réforme;

grégorienne n'avait pas encore atteints. C'est en un

mot par le prolongement :lu cycle pascal qu'on obtient

avec précision les rapports des calendriers rédigés se-

lon le vieux style avec ceux qui appartiennent au nou-

veau. 1 824 est la deux cent vingl-neuvième année du

cycle pascal renouvelc en 1696, et de là il suit que si

l'on ne tenait pas compte des réformes opérées en 1 08.1

,

les lettres dominicales de i8a4 seraient F E, et (jue

Pâques tomberait le 6 avril au lieu du 18.

On dirait que les hommes aient pris à lâche de

nuiltipli(!r les difficultés des études chronologiques :

'Is n'ont laissé échapper aucune occasion dVn compli-

.\
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quer le système par la diversité des pratiques comme
par l'inexactitude des calculs. C'était pourtant bien

assez des embarras qu'avait entraînés l'antique idée de

partager l'année en lunaisons, et d'établir ou de re-

trouver des coïncidences entre deux révolutions céles-

tes, dont l'une est approximativement de trois cent

soixante-cinq jours un quart et l'autre de vingt-neuf

jours et demi, de part et d'autre avec de plus petites

fractions qu'on n'exprime un peu exacteunent que par

une longue suite de cliiffres décimaux. Quoique depuis

Jules-César, ou l'an ^6 avant notre ère, l'année soit

devenue essentiellement solaire dans une grande par-

tie de l'Europe, les traces des cr^ lunaires ont été

maintenues par les habitudes, ».' ut sont pas encore

pleinement effacées. Il était tout si;..pie de laisser cou-

rir les lunaisons comme les semaines à travers les an-

nées , sans prétendre les y rattacher, puisque l;» nature

des choses et des nombres y résiste. Il s'est même

rencontré, dans les cours des trois derniers siècles,

des hommes très-éclairés et très-religieux, qui ont

pensé qu'on pouvait, sans courir le risque d'imiter

les Juifs ni de renouveler l'erreur des Quartodéci-

mans, régler sur le cours du soleil les solennités du

christianisme. Mais nous devons nous conformer h la

pratique reçue dans l'Église, et en général prendre les

usages des peuples et leurs livres d'histoire tels qu'ils

sont , sans rien négliger de ce qui aide à les compren-

dre. D'ailleurs il ne faut pas craindre les recherches

épineuses; car, sans l'attention profonde et soutenue

qu'elles commandent , on ne fait en aucun genre de

^ véritables progrès. « L'attention , dit Mar'montel , est

« une action de l'esprit qui fixe la pensive sur un objet
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K et l'y attache, au contraire de la dissipation qui la

(( dérobe à eUeniême, de la rêverie qui la laisse aller

«au hasard sur mille objets do^it aucun ne l'arrête,

« et de la distraction qui l'amuse loin de l'objet qui

« doit l'occuper. L'attention donne à l'esprit une fé-

« condité surprenante et bien souvent inespérée : c'est

« peut-être le plus grand secret de l'art, le plus grand

« moyen du génie. » -

Or, cette faculté de l'esprit
,
qui suscite et perfec-

tionne toutes les autres, ne s'acquiert ou ne se déve-

loppe que par des études sérieuses; et la chronologie

a éminennnent ce caractère. Outre qu'elle est tout-à-

t'ait indispensable pour éclairer l'histoire, elle serait

utile encore par les rapports qui la raltacl^nt aux

sciences exactes , comme à la véritable éruditicT et à

la saine littérature. Elle tient étroitement aux plus pré-

cieuses connaissances, surtoutà celles des institutions,

(les traditions et des croyances de tous les peuples

anciens et modernes. Déjà vous avez pu observer

C' inment cette chronologie technique, qu'on dit si aride,

se confond avec le tableau des idées, des erreurs et

(les progrès de l'esprit humain; mais les calculs nirmes

qu'elle admet ou quelle exige devraient suffire pour

lu", assurer une place dans le système des études pu-

bliques, où néanmoins elle a été rarement admise.

En effet, de toutes les idées que nous concevons,

lie toutes les connaissances (jue nous pouvons acqué-

rir, celles qui concernent les rapports numériques et

géométriques des choses se distinguent par leur pré-

cision sévère et par la clarté parfaite du langage <{ui

les exprime. C'est manquer, si je puis m'exprimer

laiiisi, de l'un de nos sens intellecluels, et du plus
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parfait de tous, de celui qui ressemble le mieux au

tact, que de négliger les études mathématiques et de

les abandonner à ceux que leurs professions particu»

lières obligent à les cultiver. Elles sont nécessaires à

quiconque aspire à une instruction réelle; il n'est au-

cune science dont elles n boient ou l'apprentissage ou

le complément; et les siècles éclairés sont ceux où el-

les s'associent lé plus à tous les travaux philosophi-

ques
y
politiques, historiques et littéraires. Ce qu'il

y

a de pln^ solide et même de plus ingénieux en chro-

nologie est leur ouvrage : là, comme ailleurs, elles écar-

tent les prestiges, dissipent les illusions, poursuivent

et atteignent la vcnie fugitive. Devant elles, s'évanouis-

sent les fausses clartés; et leur flambeau est le seul

qui ne s'éteigne pas dans les ténèbres des temps. Eu

cette carrière, comme en bien d'autres, il ne se fait

de pas d'homme que dans les routes ouvertes ou

éclairées par le génie mathématique.

m«iH
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PERIODE JULIENNE. ...f'^f^

^P'
C'est le cours des semaines qui a donné lieu

Lu cycle qui est appelé solaire et qui contient vingt-

huit ans, parce que c'est en effet après ce terme que

s quantièmes hebdomadaires recommencent à s'ap-

iquer de la même manière à chacun des jours de

l'année. Il y avait pourtant une erreur d'environ onze

linutes par an, de près d'un jour au bout d'un siècle;

pt au delà de ce terme le cycle solaire devait s'écarter

le plus en plus de l'année tropique, s'il n'avait été

lodifîé. Aussi fallut-il en i58a, pour continuer l'or-

Ire (lesjours hebdomadaires , supprimer d'abord un tiers

)e mois et prescrire ensuite la suppression de trois

jissextiies en quatre cents ans. Cette réforme a rendu

peu près nul, ou soumis à des rectifications succes-

livcs, l'usage de certaines numérations particulières

lui s'adaptaient au cycle de vingt-huit ans, et qui por-

;nt, dans le comput du moyen âge, les noms de con-

nrents et de réguliers. Les concni rents exprimaient de

mibien de jours la semaine se trouvait entamée à la

(le chaque année du cycle; et les réguliers étaient

fs nombres affectes à chacun des douze mois , et tels

en y ajoutant les concurrents, on trouvait immédiate-

i^nt le jour de la semaine par lequel chaque mois devait

[mniencer. De toutes les pratiques ou supputations qui

laient à la période de vingt-huit ans, il n'en est

1ère plus qu'une seule dont l'usage soit resté coiiunun;

.1

i*>?i
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ce sont les lettres doininicales. Vous avez vu coinuient,

après avoir appliqué les sept premières lettres de l'ai-

pliahct aux sept premiers jours de janvier, puis Jaiis

le môme ordre à tous les autres jours de l'année, mais

sans tenir compte du vingt-neuvième que février a

quelquefois, on est pai'venu à déterminer la lettre qui

en chaque année du cycle représenterait le dimanche;

détermination qui se déduit surtout d'un premier fait,

sav.oii' que la première année de l'ère vulgaire était lai

dixième d'un cycle solaire et avait la lettre B pour do-

minicale. R a été jusqu'en 1 58'i la dominicale de cha(|iie|

dixième année du cycle de vingl-liuit ans, el \iiiaitj

continué de l'être sans lu réforme grégo\ une, qiijl

a transporté cette fonction ou valeur do B à E jiis-l

qu'en i6(H), à F après 1700, à G après 1800. Ayai

ainsi la dominicale de clKupie dixième année, on trouvel

par un calcul fort simple, et en tenant compte des bisJ

sextiles, la dominicale de toute autre année de la pé-H'^^" '

nodo. Les bissextiles, dans les(|uellos février a unjoiiil

de plus qu'à l'ordinaire, doivent avoir par cela iiuina

deux dominicales, l'une pour janvier et février, l'aiitra

pour les dix mois suivants; et ce sont, par exemple,

lettres D et C qui remplissent cet office en i8:24-

effet, il est évident que la lettre C étant invariahleinciij

attachée au 28 février et D au 1" mars, ce D, qui

un dinKinche en janvier et février 1824, et qui co

tinuerait de l'être s'il n'y avait pas un 29 février,

sera qu'un lundi après que ce jour intercalaire aiiij

été lui-même un dimanche; tous les D qui suivrool

de sept en sept jours, ne seront plus que des lendeiiiaii

de dimanches en i8.24i et par conséquent la lettre

(

qui précède imtnédiatement 1), deviendra dominical

Korieii n

L'indii

pnq cen

pans la

iiiltiplii

lème l(

"aire (ifj

ifion lu

périodi

Nit d'il
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pour tout le reste de celte année. Je vous ai aussi exposé

rarlifu'C des lettres fériales, ipii servaient à indiquer

par (juel jour de la semaine devait commencer c:iia(jue

II,.,": l'une année proposée, et des clefs par lesquelles

on e.v venait à fixer de même pour une telle année le

lieu de la solennité pascale et des autres fêtes mobi-

les. Tous ces procédés étaient autant de conséquences

de l'institution du cycle dit solaire, et l'art du calcul,

à défaut d'autre*? (iMPts, s'exerçait ainsi sur tous les

détails du calendrier ecclésiastique.

Le cycle pascal est de cinq cent trente-deux an»,

produit de l,v multiplication des vingt-huit ans du cy-

cle solau-e par les d ^-.-neuf de la période lunaire. Ima-

giné au sixième siècle par Victor d'Aquitaine, et rectifié

parDenys le Petit, ce cycle de cinq cent trente-deux

ans était destiné à ramener dans le même ordre les

lettres fériales et dominicales, les réguliers, les concur-

rents, les semaines, les jours de Pâques, les épactes et

cycles de dix-neuf et de vingt-liuit ans. Mais la

réforme de i58j! ayant dérange cet ordre, le cycle

pascal ne sert plus depuis cette époque qu'il reconnaî-

reles dates particuli'.es des pays où le calendrier gré-

orieu n'a pas été ai'^oté.

L'iudiction n'était pas comprise dans le cycle de

inq cent trente-deux ans. Joseph Scaliger la fit entrer

ans la période julienne dont il est l'inventeur. Il

ultipiia par i5 le cycle pascal, qui était déjà lui-

ème le produit de la multiplication du cycle lu-

aire (19) par le cycle solaire (28), et cette multipli-

tion lui donna 7980. C'est le nombre des années de

période qu'il appela julienne, parce qu'il la com-

osait d'années juliennes; {periodum) julianam vo-
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cav>imusj dit-il, quia adannutnJuUanumaccomodata.

On lit cependant en beaucoup de livres, et jusqu'en

un traité du i:nU*ndrier publié en i8aa, qu'il lu iiummi

ainsi pour en tuire bominage à Jules Scaliger son père.

C'est une de ces erreurs qui se répètent de livre en

livre, de dictionnaire en dictionnaire, et auxquelles on

ne trouve aucun fondement , lorsqu'on remonte à leur
1

source. Pourquoi ne pas s'en tenir sur ce point au
j

témoignage de Joseph Scaliger lui-même? Quoi qu'il

en soit, afîn que cette période embrassât toute l'his-l

toire connue, et qu'en même temps elle s'adaplàJ

aux points de départs assignés aux cycles inférieun

dont elle est le produit, Joseph Scaliger la fit commen-

cer à l'an 47 '3 avant Jésus-Christ, de manière quel

l'an premier de notre ère vulgaire en est l'an 47i4t«M

qu'aujourd'hui il nous faut ajouter 47i3 à 1828 pour

savoir que nous sommes précisément dans l'annéel

654 1 de la période julienne. Il suit de là premièrement!

que toute année du cycle scaligérien est immédiatement

traduisibleenannéedel'èrevulgaireouavant l'ère vulgai-

re, et que la traduction inverse ne peut jamais présenterl

non plus aucune difficulté. Tout se réduit à uneadditioni

ou à une soustraction entre 47 1 3 et un nombre doimé.EnI

effet, si au lieu de partir d'un nombre connu 1828 pouri

trouver par l'addition de47 1 3 4"*^ l'année actuelle estlaj

six mille cinq cent quarante et unième de la périodfJ

on nous eût donné au contraire ce numéro 654i,ft|

qu'il nous eiit fallu chercher à quelle année de l'èrel

chrétienne il répond, nous aurions soustrait 47^3 dej

654 1 et nous aurions eu 1828. Voilà pour les année»!

depuis Jésus-Christ. Quant aux antérieures, si l'on nousj

demande quel rang l'année 776 avant notre ère occupel
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.Uns la période julienne, nous le trouvons en (lisant

\ni[\ moins ']'j() é^ale ^gS^, et nous reconnaissons

(lUC c'est à ce terme de la période que s'ouvre la série

(les olympiades de Corœhus. Dans le ras où au con-

traire il eût été (juestion de traduire l'an 3()37 de la

période par une année avant l'ère vulgaire, la réponse

eût été 471 3—3937=7-'].

Mais observez en < i(i lieu que le seul numéro

d'une année dans la ilienne donne aussitôt ceux

de l'indiction , du c it du cycle solaire; car il

elle
s'a(lapl;l.|n«s'«g*'tn"ededivis. opari,5,par I9,par u8:

•I s inférieunB'^^
restes sont les nombr*;s que vous clierchez. Ainsi tra-

la fit commen-
''"'*'''"' '^^^ P*** ^^^' ^^^ '* période, et divisant

manière queB^^^' P*''
chacun des diviseurs que je viens d'indiquer,

l'an /iTi/i elH"°"* avons, dans les restes i , 5 et 17, les rangs que

^ ' 1828 pourB''^"^ l'année actuelle dans l'indiction, dans le cycle de

dans rannéeB^"^""^"^ ^"* ^^ ^^"* ^''''"' ^^ ^'"S'"''"'^' Un troisième

' remièremenlB"^"g<^
encore plus avantageux de la grande période

nédiatemenlB**^*''g^'''^""^ ®^^ ^® ^^'''® trouver le numéro d'une

t l'ère vulgai-B^""^^
^"'g''**''® ^"' "^ serait, comme il arrive souvent,

is DrésenlerB''*'*'g"^^
^^"* '^^ chroniques, ou dans les autres mo-

\" neadditionB""'"^"'* ^^ l'histoire, que par la place qu'elle occupe

, jQiiné EnB^^"^ chacun de ces trois cycles. Supposez, par exemple

,

818 pourBl"^ "" chroniqueur vous dise seulement qu'on a com-

'
-tuelle estlaB™*'"^*^ ^ hàùv le pont de Ratishonne l'an i4 de l'indic-

I la nériodf ''°" ' ^°"* '*^ nombre d'or 16, l'an aS du cycle solaire :

65/ii elB* 4"<^stion est de trouver au-dessus de 47 '3 et au-

' Àa l'irpBessous de 654 1 , terme actuel do la période, un nom-
e année de 1èrew .,..,',. / ,

'

• . /-j3,j{B)re qui divise par 1 5 laisse pour reste i4;par 19, 10;

les anneau paï" ^8, a5. Il y a, pour résoudre ces problèmes,

si l'on nousB'ff^''C'^*^e* formes de calcul qui ont été exposées par

k eère occupiîW^^"'8? Euler, Keill, Lalande et Delambre, et qu'il

r 1

I

1'

^m

'li
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serait dlffîcile de traduire de la langue algébrique dans

notre langage commun. Cependant vous voyez bien

que, par l'énoncé du problème, le nombre cherché

égale i4) plus un certain nombre de fois 1 5; qu'il égale

pareillement i6, plus un certain nombre de fois ig;

r qu'il égale aussi 25, plus un certain nombre de fois a8;

que chacun de ces certains nombre de fois doit être un

nombre entier et positif; que les produits de ces nont'

bres defois par i5, ou ig^ou a8, ajoutés respectiv&

ment à 14) à i6, à a5, doivent donner trois exprès*

sions d'une même somme qui soit un nombre entier et

positif, supérieur à 47^3, inférieur à 654 1. H n'en

faut pas plus pour rencontrer, après quelques transfor*

mations et réductions d'équations , l'an 5849 de la pé*
j

riode julienne, lequel répond à l'an 1 136 de notre ère;

le seul, eu effet, auquel puissent appartenir les trois

caractérismes donnés. C'est donc en 1 1 36 que le pont

de Ratisbonne a été entrepris.

Nous aurons bientôt occasion de remarquer d'au-

tres avantages de la période scaligérienne; mais les

trois que je viens d'exposer, suffiraient pour la déclarer 1

fort utile. Aussi le P. Pétauen a-t-ii adopté et recom-

mandé l'usage; et sur ce point l'opinion du Jésuite 1

Pétauest d'un très-grand poids , non-seulement à causel

de l'étendue et de la profondeur de ses connaissances

chronologiques, mais aussi à cause de sa disposition ha-

bituelle à contredire Scaliger. Des deux volumes in folio,

intitulés de Doctrina temporum, que Pétau publia eDJ

\ 627 , le premier est employé presque tout entier à cenf

surer le savant traité de Emendatione temporum^ pari

lequel, quarante-quatre ans auparavant, Scaliger avaiti

rouvert et agrandi la carrière chronologique : il règnel
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dans toute cette prétendue réfutation une amertume

d'autant plus étrauge que Joseph Scaliger était mort en

1609, quand Pétau entrait à peine dans la carrière des

lettres. Mais il faut avouer que Scaliger, en écrivant sur

d'autres matières, avait traité ses devanciers et ses cdn-^

temporains comme il est ici traite lui-même; quHl s'é-

tait permis d'adresser des injures grossières à d'anciens

auteurs ecclésiastiques , à plusieurs érudits du seizième

siècle, au cardinal du Perron et même à des confrères

du père Pétau; enfin que malgré des sollicitations

pressantes, malgré des promesses que sa pauvreté ren-

dait séduisantes, il avait malheureusement persisté

jusqu'à son dernier soupir dans les erreurs de Calvin.

Il lui restait donc peu de titres à l'indulgence du P.

Pétau; et d'ailleurs, abstraction faite de ces circons-

tances, c'était parmi les savants un antique usage, qui

remontait fort avant dans la période julienne, de n'a-

giter entre eux aucune question, pas même sur de

simples dates , sans entremêler aux arguments une suf-

fisante quantité d'injures. On doit se tenir heureux

quand par hasard il arrive , comme dans l'ouvrage de

Pétau, que les invectives laissent encore quelque ter-

rain à la science et à la raison. Mais, au surplus, mal-

gré tant de préventions contre Scaliger, Pétau, dès les

premières lignes de son second in-folio, rend hommage

à la période julienne; il la révère comme une sorte

de rempart ou de fortification de la chronologie : In

omni scaligeriana temporum doctrina, nihil est me-

lius et utilius quant periodi julianœ methodusy

quant ille ad chmnologiœ munimentum adhibuit.

Si nous avons, poursuit-il, écarté, condamné des er-

reurs intolérables, la même justice nous entraîne à re-

!
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commander une méthode saine et ingënieuse; ea-^uoi

le lecteur reconnaîtra notre candeur parfaite, et verra

bien que ce n'est point un sentiment de haine ou de

jalousie, mais le pur amour de la vérité qui nous di-

rige dans . nos recherches : Ut reliqua illius mérita

dcunnamus atque, ob intolerandos errores^ ab omni

historiœ usu rejicimus, ita artificiosum hunç an-

norum orbem usumque cyclorummagni.,.facimus;

ut ex eo candorem nostrum lector agnoscat ac nos

intelligat , non scriptoris odio, vel œmulatione glo-

ricBy sed veritatis amore ductos, in eam doctrinœ

totius inquisitionem incumbere. Toutefois ces élo-

ges ne sont pas sans réserve, ni cette candeur sans quel-

que malice; car Pétau se hâte d'ajouter que l'invention

dont Scaliger s'attribuait l'honneur, appartenait aux

Grecs qui, en comptant les années depuis le commen-

cement du monde, en partageaient la totalité par les

trois cycles de quinze, dix-neuf et vingt-huit ans:

Quamquam in eo castigandus est Scaliger quod se

periodi ilUusinventorem acmethodifuisse glorietur.

Harlc enim a Grœcis transf'ilit, qui annos ab orbe

condito numerantesy horitm r:?|v 6\/.%^ot. {universita-

tem) per eosdem illos très c/clos parti lent. Vous

allez voir combien était injuste cette ac«;usation de

plagiat.

D'abord, ces Grecs dont parle Pétau, et qu'il dé-

signe d'une manière si générale, ne sont pas les an-

ciens Grecs, qui ne connaissaient ni l'indiction, ni le

cycle de vingt-huit ans, et qui n'ont fait habituelle-

ment usage d'aucune période semblable en tout à ces

deux-là. Vous avez vu les Athéniens faire l'essai de plu-

sieurs cycles, de deux, trois, quatre, huit, douze,
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seize, dix-neuf ai^s, jamais de quinze; et comme iJi ne

comptaient pas non plus les jours par semai nés , l'idée

ne pouvait lieur venir de construire up cycle de vingt*

huit ans qui ramènerait la coïncidence des quantièmes

hebdomadaires et annuels. Le nom de Grecs, employé

ici par Pétau, ne saurait donc s'appliquer qu'à des chré*

tiens de l'Église grecque , à partir du temps de Cons-

tantin. |i:

Secondement, il ne suffît pas, pour qu'une grande

période soit inventée, qu'on eu ait déjà les éléments,

les sous-multiples; l'invention consiste ici dans l'idée

de multiplier le cycle de vingt-huit ans par celui de

dix-neuf, et leur produit par rindiction. Or, cette idée

n'avait été conçue ou du moins énoncée par personne

avant Scaliger, quoiqu'on en possédât depuis longtemps

tous les éléments et qu'on eût même été plusieurs fois

entraîné par les calculs chronologiques sur les traces

de cette méthode.

En troisième lieu, les supputations des chrétiens

grecs, et même aussi des latins, tendaient à déterminer

en chaque année le jour où l'oj devait célébrer la pâ«

que; et comme cette fixation ne dépendait que du

cours des lunaisons et de celui des jours de la se*

maine, ils n'ont eu égard qu'au cycle lunaire et à la

période de vingt-huit ans, qui ramène les semaines

dans le même ordre : ils se sont contentés de multiplier

ces deux cycles l'un par l'autre , et ont formé ainsi le

cycle de cinq cent trente-deux ans , qu'ils ont appelé

pascal. L'indiction n'ayant aucun rapport avec la pâ-

que, ils ne l'ont point fait entrer dans leurs calculs.

Quatrièmement enfin, il ne sufBsait pas de conce-

voir que a8 fois 19 font 53^, et que i5 fois 53a font

24.

|':H'
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7980 : il fallait surtout accoler cette grande période aux

siècles écoulés avant et depuis Jésus-Christ , détermi-

Iner combien elle avait d'années antérieures à notre

ère. Ce n'est point au hasard que Scaliger a choisi le

nombre quatre mille sept cent treize; car aucun au-

tre nombre n'eût satisfait aux conditions imposées par

les points de départ qui avaient été donnés à chacun

des trois cycles sous-multiples. Par ces points de dé-

part, l'an i'' de l'ère vulgaire se trouvait être l'an iv

de Tindiction, l'an 11 du cycle lunaire, et l'an x du

solaire. Ces termes posés, il n'y avait que l'an 47'3

avant Jésus-Christ qui commençât à la fois les trois

cycles, et qui pût ainsi ouvrir la période julienne. Or,

quoi qu'en dise le père Pétau, aucun résultat appro-

chant de celui-là ne se démêle dans les calculs des dont-

putistes grecs, qui d'ailleurs n'avaient point un système

uniforme ni sur le commencement ni sur la mesure

précise des années et des cycles. Que plusieurs des cru-

dits qui ont parlé de la période julienne aient rai-

sonné comme si son ouverture n'avait pas été calculée,

c'est une erreur bien grave; mais de la part de Pétau,

qui entendait parfaitement ces matières, ce serait une

distraction si forte qu'on est tenté de soupçonner un

peu de mauvaise foi dans cette étrange accusation de

plagiat.

Depuis que l'invention de cette période julienne

n'est plus contestée à Scaliger, des savants ont prétendu

qu'elle était inutile et embarrassante. C'est ce que sou-

tenait Boivin l'aîné dans des dissertations qu'il lisait,

au commencement du dernier siècle, à l'Académie des

inscriptions et belles-lettres. Jjes Bénédictins disent

auHsi qu'elle n'est pns d'un grand usage dans la chro-
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iiologiedes dix-huit siècles vulgaires, et comme leur Jlrt

de vérifier lesdates ne remontait point au delà de ces siè-^

clés, ils ne l'ont point admise dans leurs tables. Après

eux, M. Fortia d'Urban a reproduit les observations de.

Boivin; et Volney s'est aussi déclaré contre lu période

scaligérienne. Tous ces auteurs la jugent superflue,.obsr

cure, incapable de contribuer à éclairer la chronologie

soit des temps modernes, soit aussi des siècles antiques, et

cesassertions leur paraissent si incontestables qu'à pro-

prement parler ikne les- appuient d'aucun motif, d'au?

cun commencement de preuve. Avant de vous proposer,

quelques doutes sur cette opinion , recommand'ée par

lesnoms des chronologistes qui Tont embrassée, j'ajou-

terai un- reproche précis à tous ceux qu'ils font va-

guement à ce cycle : c'est que, par sa composition,

même, il participe à l'inexactitude de deux des trois

éléments qui le composent, je veux dire des cycles lu-

naire et solaire. S'il était rigoureusement exact, l'an

3a68 de l'ère vulgaire
,
qui sera le premier d'une se-

conde période julienne, devrait à la fois être le pre-

mier de l'indiction, et commencer par un dimanche et

par une nouvelle lune. Or, dé ces trois conditions il

ne remplira, immédiatement que la première : pour sa-

tisfaire à la seconde, il faudra qu'on ait de siècle en siècle

changé le cours des lettres dominicales; mais la troi-

sième, c'est-à-dire une néoménie au i" janvier 3;268

ne s'accomplira point. Il s'en faudra de plusieurs jours,

attendu que le mois synodique surpasse de quelques

minutes vingt-neuf jours et demi. Ce mois est main-

tenant de vingt-neuf jours et environ cinquante-trois

centièmes de jour; et, comme La Place l'a observé,

il pourrait- naturellement et réellement varier tant soit

'k
OV-"

à (11

I'..
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peu d'ici à Tan 3a68 de notre ère ; car il n'est pas

,

non plus que l'année tropique, une quantité invaria-

blement constante. Alors même qu'il le serait, le cours

des lunaisons serait encore mal déterminé par le cal-

cul fautif des épactes, à moins que dans l'intervalle

on n'y fît plusieurs des rectifications que j'ai indiquées

sous les noms de proemptose et métemptose. Par ces

différentes causes, il doit arriver qu'après une lohgue

suite de siècles , le cycle dit lunaire ne soit plus qu'une

période conventionnelle de dix-neuf ans, comme l'a

toujours été l'iudiction quihdécennate. Le seul moyeu

d'empêcher cette dégénération , serait de retoucher ce

cycle lunaire , d'en avancer ou d'en retarder le cours :

ce qui dérangerait tout le système de la période 'ju-

lienne, dont il est un des facteurs, et qui le considère

comme irréformable. Mais au fond, Scaliger n'a pris

ce cycle qu'^ pour sa valeur usuellement établie , que

pour dix-neuf années tropiques; et c'est en effet comme

tel qu'il se présente dans la chronologie historique; il

n'est pas nécessaire qu'il soit lunairement exact pour

servir au calcul des temps et à la reconnaissance des

dates. L'unique effet de son inexactitude est de faire

quelquefois prendre pour pleine lune pascale celle

qui n'est pas réellement la première après l'équinoxe

vrai du printemps. À cela près, il sert, comme les au-

tres cycles, à la numération des ans civils du moyen

âge, et contribue à fixer la position précise des faits

de l'histoire. Ainsi l'objection, à mon avis, la plus grave

qu'on puisse proposer contre la période scaligérienne

ne sufSt pas pour en déconseiller l'usage.

Examinons maintenant cette période et par rapport

<i»
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aux 1827 ans déjà passés de l'ère vulgaire, et par rap-

port aux siècles antérieurs à Jésus-Christ.

A l'égard des 1827 ans écoulés depuis l'ouverture

de l'ère chrétienne , j'avoue que leurs numéros vulgai-

res sont des expressions plus simples, plus immédiate-

ment intelligibles que celles qu'on emprunterait de la

période de Scaliger. L'an io5o est pour nous un terme

plus clair que l'an 5'j6'i; car nous ne comprenons

parfaitement bien ce dernier terme qu'en retranchant

4713 pour revenir à io5o. Il est donc beaucoup plus

commode et plus convenable de se servir ordinaire-

ment pour les années de notre ère de la série natu-

relle des nombres depuis un jusqu'au terme oii nous

sommes. Mais en certaines occasions, et généralement

dans toute recherche ou discussion chronologique

,

l'expression scaligérienne a des avantages que l'ex-

pression commune ne saurait avoir. Elle fournit les

caractérismes de chaque année, c'est-à-dire son rang

dans les trois cycles élémentaires; et par là elle con-

duit, comme l'a remarqué Pétau, à rectifier des dates

erronées, comme aussi à transformer en une date pré-

cise les indications particulières prises de l'indiction

du nombre d'or et du cycle de vingt-huit ans. Qu'on

nous dise indiction xiii, nombre d'or xiii, cycle solaire

i; si nous n'avons que la numération vulgaire, nous

trouverons dans le cours des dix-huit siècles, cent-

vingt années différentes auxquelles convient le pre-

mier de ces caractères ;
quatre-vingt-seize

,
qui ont le

second; soixante-six, auxquelles appartient le troi-

sième. Il nous faudra rechercherdans les.trois tableaux oîi

nous aurons inscrit ces années, celle qui se trouve dans

%.

i i
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tous les trois; et nous tomberons ainsi sur l'an 1000^

le seul qui réunisse les trois conditions; mais la période

du Scaliger nous eût ouvert un chemin beaucoup plus

court pour arriver au même résultats

yune des méthodes que Wallis, Keill, Euler, La-

lande et Delambre ont expliquées nous eût fait dé-

couvrir que le nombre inconnu était Sy i3 : c'est-à-dire

que 47 1 3 4* 1000= 38o cycles indictionnels de quinze

ans, plus treize; ëgale aussi trois cents cycles lunaires

de di\>neuf ans
,

plus treize; égale encore deux cent

quatre cycles solaires de vingt-huit ans
, plus un. De

simples transformations d'équations algébriques au-

raient ainsi abouti à Tan 57i3 de la période julienne,

ou l'an 1 000 de l'ère chrétienne.

On s'abuse extrêmement lorsqu'on suppose qu'une

année du moyeu âge est toujours bien déterminée

par son numéro dans l'ère chrétienne. Déjà je vous ai

fait remarquer combien cette numération devient équi-

voque et variable par les différentes manières de com-

mencer l'année. Nous avons distingué un calcul ro-

main, un calcul pisan, des supputations particulières

d'après lesquelles une même année est diversement

numérotée; et nous observerons d'autres anomalies

encore lorsque nous traiterons spécialement de l'ère

vulgaire. Aussi joignait-on fort souvent à ce genre

de dates les années d'un règne ou d'un pontificat ;

mais, à cet égard même, on n'avait pas su convenir

d'une méthode Uniforme. Tantôt l'on comptait par an-

nées complètes ou de douze mois, en sorte que, par

exemple, Alexandre lil ayant été installé sur la chaire

de Saint-Pierre le sept septembre 1 1 Sg, l'an premier de

ce pontificat s'étendait jusqu'au six septembre 1 160;
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ei (iuns ce système, l'année pontificale ne repondant

plus h une seule et même année vulgaire, il fallait,

pour comprendre ces dates, savoir lu mois et le quan-

tième de l'installation. Tantôt, au contraire, on prenait

pour première année d'un règne ce qui restait de moia

ou de jours h partir de l'avènement; si bien que

Louis le Hutin, monté sur le trône le vingt-neuf no-

vembre i3i4i entrait dans la seconde année de son

règne dès le vingt-cinq décembre suivant, ou bien au

premier janvier, au vingt-cinq mars , au jour de pâ-

ques vingt-trois mars i3i5, selon le calcul particu-

lier de chaque chroniqueur. Par cette méthode , une

même année se comptait à la fois pour la dernière d'un

I

règne et pour la première du suivant : on avait trois

I

ans de Louis le Hutin , mort cependant le 5 ou le 8 juin

i3i6, dix-huit mois après son avènement; un an pour

les quatre jours qu'à vécu son fils posthume Jean l^*"

lau mois de novembre de la même année; puis six ans

Ide Philippe le Long, et sept de Charles le Bel : total

Ides quatre règnes pour des calculateurs inattentifs,

Idix-sept ans, au lieu de treize ans et trois mois

Icompris entre le vingt-neuf novembre i3i4 et le

|i"février i3a8. Pour remédier à tous ces mécomptes,

la cour romaine conçut de bonne heure l'idée d'em-

bloyer à la fois de grandes et de petites dates : les

irandes étaient les moins précises, savoir l'année de

[ère vulgaire et ranuée du pontificat : les petites

prenaient de l'indiction , du cycle solaire, et

lu cycle lunaire, savoir du nombre d'or et des épac-

s.6oivin suppose qu'on ne multipliait ainsi les dates

ne pour dérouter les faussaires, les embarrasser, les

Imposer à dos méprises. Mais, parmi les faussaires très-
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nombreux du moyen âge, il y avait des computistes

assez habiles pour échapper à de tels pièges. Disoni

plutôt qu'on avait reconnu les imperfections des dates

appelées grandes, et la nécessité des dates cycliques

pour obtenir une véritable détermiitAtion des points et

des mesures de la durée. Or, l'avantage éminent do la

période julienne est de fournir à la fois les trois carac-

térismes cycliques d'une manière plus immédiate et

plus sûre que. ne peut faire la numération de l'ère

vulgaire. Je dis plus immédiate , parce qu'aux numé-

ros de l'ère vulgaire il faut ajouter 3, i, 9, pour

avoir les nombres qui, divisés par i5, 19 et a8, don-

neront comme restes l'année d'indiction , le nombre

d'or et l'année du cycle solaire; au lieu qu'il suffit de

soumettre directement à cette division l'an scaligérien,

tel qu'il se présente et sans addition. Et cette prati-

que est aussi plus sûre, parce que les années juliennesl

sont beaucoup mieux déterminées, que l'ouverture en|

est fixe, et le cours établi sans aucune sorte devaj

riantes. Tels sont les motifs qui me semblent con-

seiller et presque exiger l'application de la périodel

julienne à la chronologie des dix-huit derniers siè-f

clés.

Quant aux années antérieures à J. C. , il y a quatn

manières différentes de les désigner : ou par leurs nu-j

méros dans certaines ères particulières, comme dan

celle de Rome; ou par leur place dans une série d'aoj

nées commencée avec le monde ; ou par le rang rétn

grade qu'elles occupent avant notre ère ; ou enfin

leurs rangs directs dans la période julienne. Voyou

de ces quatre méthodes quelle sera la plus commoi)|

et la plus sûre.



otiAiktAf. LKçoir. 379

Les expressions du premier genre , celles qui sont

prises des ères ou séries particulières, comme troisième

année de la trente-neuvième olympiade, an de Rome

Ut^iSy 634) etc., ne réveilleront en nousaucune idée,

même inexacte , si nous ne savons pas que les années

de Rome partent de l'an 'j^'i avant notre ère, que les

olympiades commencent l'an 776 avant ce même
terme. Mais alors même qu'on sait cela , ou qu'on en

est convenu, il s'en faut bien encore que ces expres-

sions, quoique devenues beaucoup moins vagues, nous

indiquent des points déterminés dans l'espace naturel

des temps. Car ce ne sont plus là des années juliennes

de trois cent soixante-cinq jours un quart ni plus ni

moins. Ce sont des années romaines , grecques ou au-

tres, qui diffèrent entre elles, qui n'ont point, en

tous lieux , un commencement fixe ni une mesure in-

variable, qui même dans un seul pays, ont été plus ou

moins vagues et se sont ouvertes à diverses distances

des équinoxes ou des solstices. On a besoin d'un très-

grand nombre de renseignements, de rapprochements

et de calculs, pour connaître les valeurs précises des

indications chronologiques de cette espèce.

La seconde méthode est de compter les années de-

puis le commencement du monde , ab orbe condito ;

elle est familière aux chronographes du moyen âge,

et elle a été longtemps pratiquée , même après le re-

nouvellement des lettres, soit qu'on l'employât seule,

soit qu'on la fît concourir avec d'autres numérations.

Sans doute il la faudrait préférer comme universelle,

uniforme et directe, si nous avions une mesure cer-

taine et définitivement établie de l'espace de temps

compris entre l'origine de l'univers et l'ouverture de

\
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l'ère chrétienne. Mais, par la nature même des choses,

il n'y avait qu'une révélation qui pût nous donner une

telle connaissance, et vous savez que les textes et les

versions authentiques des livres sacrés ne s'accordent

pas sur ce point. C'est un sUjet que dans la suite nous

serons obligés de traiter plus au long. Dès ce moment

nous pouvons remarquer que si l'on demande com-

bien le monde avait duré avant l'ère vulgaire, le texte

hébreu de la Genèse et la version latine dite Yulgate

donnent lieu de répondre 4oo4 ans , le texte samari-

tain 4700, la version grecque des Septante 5433. Il

y aura bien plus de variantes si l'on tient compte des

difBcultés que présente la chronologie des juges, des

rois, des captivités. Aussi est-il arrivé qu'en étu-

diant et en commentant les livres saints, en y cher-

chant la solution de la question relative à la durée de

l'univers, les juifs et les chrétiens, l'historien Josèphe,

saint Clément d'Alexandrie, Théophile d'Antioche,

Eusèbe, beaucoup d'autres savants et pieux personna-

ges se sont partagés entre cent huit, et même, selon

Des Vignoles, entre plus de deux cents différents systè-

mes. En laissant les hypothèses intermédiaires
,
je n'in-

diquerai en ce moment que la plus faible
,
qui est de

trois mille six cent seize ans avant J. C. , et la plus

forte, qui s'élève à six mille neuf cent quatre-vingt-

quatre, ou en nombres ronds à sept mille. La diffé-

rence est d'environ trois mille quatre cents ans; c'est-

à-dire presque équivalente à la moitié du plus grand

de ces «leux termes. Dans cet état des textes sacres et

des opinions autorisées ou permises, il est trop sensi-

ble que le calcul par années du monde ne peut plus

être d'aucun usage, qu'il n'appartient qu'à l'enfance



E.

; des choses,

(donner une

textes et les

5 s'accordent

la suite nous

es ce moment

smande cora-

g.aire, le texte

. dite Vulgate

texte samari-

tante 54^3. U

nt compte des

des juges, des

vé qu'en élu-

ts, en y cher-

e à la durée de

itorien Josèphe,

ile d'Antioche,

ieux personna-

et même, selon

différents systè-

pdiaires ,
je n in-

ible,ciui est de

. C. , et la plus

|nt quatre-ving^t.

mille. La diffé-

cents ans; c'est

ONZlàlME LKÇON. '^8
1

delà science chronologique, et que nous ne pourrions

surtout l'appliquer à l'histoire profane sans nous ex-

poser à étendre ou à resserrer beaucoup trop les es-

paces où certains faits doivent être compris. D'ailleurs

il faudrait savoir quelles sont ces années, de combien

de jours elles se composent, si elles sont des quanti-

tés constantes à toutes les époques. Nous avons entendu

Goguet et d'autres écrivains nous parler d'années an-

tédiluviennes ou même postdiluviennes qui se divi-

saient en trois cent soixante jours, comme le cercle en

trois cent soixante degrés. Rien, dans les livres saints,

lie détermine immédiatement la mesure de l'année, soit

avant soit après le déluge. La chronologie par années

de la création n'aurait donc rien de fixe, rien de pré-

cis, rien d'exact, et semblerait aujourd'hui trop peu di-

gne (lu nom de science.

Aussi préfère-t-on assez généralement la troisième

méthode, je veux dire le compte rétroactif par années

avant J. C. Cette forme est simple, elle n'a rien d'é-

quivoque, elle offre autant d'exactitude qu'il est per-

mis d'en espérer. En effet , il est bien entendu que les

années qui se comptent en rétrogradant sont pareilles

à celles qui les suivent dans l'ordre direct depuis i

jusqu'à i58!i; qu'elles sont, dis-je , toutes des années

juliennes de trois cent soixante-cinq jours un quart.

Ainsi les expressions ont toute la précision désirable

et s'accordent d'ailleurs, à trois jours près en quatre

—siècles, avec le temps astronomique. Il est vrai que
du plus g Bcette numération ne se lie point intimement au système

textes sacr Bdu cycle lunaire, du cycle solaire, et de l'indiction,

|l est trop !» périodes dont les deux dernières n'ont été instituées

de ne peu
p qu'après l'ouverture de l'ère chrétienne, mais qui, par

t qu'à l'enfance
1' » M »F

n
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cela môme , ne sont à peu près d*aucuo usage dans la

chronologie des siècles antérieurs. En un mot , Tordre

rétrograde ne jette réellement dans les tables aucune

sorte d'embarras ni d obscurité. Peut-être, n'en est-il

pas tout à fait de même dans le langage familier ; soit

parce qu'on peut trouver pénible la répétition conti-

nuelle de ces mots avant J. C. , avant l'ère vulgaire;

soit parce que cet ordre inverse semble assez peu na-

turel, jusqu'à ce qu'on s'y soit accoutumé. Quand on

nous dit que les Athéniens rétablirent leurs murs en

478 ,
qu'ils applaudirent la première tragédie de So-

phocle en 470, que Méton leur présenta son cycle en

432, que leur guerre du Péloponèse, qui leur devint

si fatale, commença en 43 1, et qu'ils laissèrent con-

damner Socrate en l\oo , l'esprit ne s'habitue qu'avec

quelque peine à sentir que l'histoire avance à mesure
1

que les chiffres s'abaissent; il s'accommoderait beaucoup

mieux d'une numération directe. Voici un exemple

des étranges bévues auxquelles ce calcul inverse ex-lpour 1

pose les écrivains inattentifs. Dans une vie de Ménao-

dre, publiée en 18a 5 à la tête d'une traduction de ses

fragments, il est dit que ce poète naquit l'an a38

avant J. G. et mourut l'im 290. Ce dernier terme esi

exact, mais le premier fait naître Ménandre cinquante'

deux ans après sa mort. Ije biographe, employant pourlles cyc

les années avant J. C. le même calcul direct que poarlilnen

les olympiades, suppose que la vie de Ménancire esfljulienn

comprise entre a38 et 290; tandis qu'il fallait, aulavantj

contraire, compter les cinquante-deux ans en remou-lramen

tant de 290 à 342. Iniultaii

Le compte rétrograde établit véritablement (ieuAnême

séries distinctes : la seconde, directe durant l'ère cliiwentes
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mi
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tienne , depuis i jusqu'à iH: '

;t ce qui suivra ; la pre-

mière, indirecte, partant dt ^ an i avant J. C. pour

rétrograder indéfiniment. Les astronomes modernes,

afin de lier matiiëmatiquement ces deux séries et de

les réduire en effet à une seule, se ''ont déterminés à

désigner Tannée qui a précédé immédiatement l'ère

vulgaire, par l'expression d'an zéro; ils appellent an

moins i celui que nous nommons an 2 avant J. C, et

continuent en rétrogradant par an moins a, moins 3,

etc.; en sorte que le chifTre qu'ils énoncent après le

signe moins est toujours inférieur d'une unité à celui

que nous employons pour désigner la même année. De

cette manière
,
quand ils disent o/z moins']'] S, l'année

qu'ils désignent ne diffère point de cet an 776 où nous

ouvrons la série des olympiades. I^ur langage est sans

contredit plus vrai
, plus exact que le nôtre. 11 s'a-

oderait beaucoupI dapte bien mieux au calcul , mais il ne s'est point in»

• •

^ji çxcmplel troduit dans les livres de chronologie et d'histoire ; et

Irul inverse ex-l pour l'y établir on aurait à vaincre la résistance des

vie de Ménan-1 habitudes.

aduction de sesl Si donc nous voulons une série qui soit à la fois

aauil Tan ^SSlumque et directe, et dont chaque terme puisse être

dernier terme esti immédiatement traduit en années avant ou après l'ère

dre cinquanlel chrétienne , avec indication du rang de cette année dans

emoloyant pourlles cycles de quinze, de dix-neuf et de vingt-huit ans,

•
j-.pfct que pourlil ne nous reste que la quatrième méthode, la période

, ^^énandre estHjuiienne. D'abord je pourrais dire que le nombre 4? '3

nu'il fallait, aiiBavantJ. C, donné, par le calcul dont j'ai parlé, comme

ans en remoiwamenant à l'an premier de la période l'ouverture si-

imultanée des trois cycles facteurs, se trouve être en

1' "tablement deuAnême temps une sorte de moyen terme entre les diffé-

A irant l'ère cluwentes durées que les théologiens, interprètes des li-
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vres sacres, attribuent au monde depuis la création

jusqu'à l'Évangile. Mais Scaliger ne donne point Tan

premier de son cycle pour Tan premier de l'univers;

au contraire, son sentiment particulier était de fixer la

création de l'univers à l'an SgSo et non 471^ avant

J. G. Du restera période julienne se prête à toutes les

hypothèses qu'il plaira d'adopter sur ce point. Pense-

t-on que la création remonte à plus de 47 ' 3 avant

notre ère, par exemple qu'elle ait précédé l'incarnation

de 49^3 ans, ainsi qu'on vient de le supposer dans

un art de vérifier les dates antiques, publié en 1819?

Il n'y a qu'à recourir à une période julienne anté-

rieure qui s'est terminée l'an 47^4 vivant J. C. ; et l'au

7731 de cette période anticipée va correspondre à l'o-

rigine qu'on prétend fixer. De même que le grand cy-

cle de Scaliger recommencera l'an 3a68 de l'ère chré

tienne, il est pareillement permis de supposer qu'en 1

l'an 471 3 avant cette ère, il ne faisait que recommen-

cer : il servira , en se repliant sur lui-même , à mesurerl

dans les temps les plus lointains , les espaces quelcon-|

ques où l'on croira pouvoir placer des faits , des hy-

pothèses, des souvenirs traditionnels. Son utilité su-i

préme est d'ériger la chronologie en un système fixel

et mathématique , d'appliquer à la durée une mesurel

précise et invariable; de servir de concordance, deT

terme de comparaison à toutes les dates locales , à touj

tes les années historiques, à tous les cycles que nouj

avons distingués, et à toutes les ères dont nous pam

rons dans des séances prochaines. Il a introduit danj

le langage des expressions exactes, les seules par le

quelles il fût possible de poser et de résoudre claiiel

meut les questions de chronologie ancienne. Car toiil
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tes les fois qu'il y a discussion sur la date réelle d'un

événement antique, il s'agit au fond de savoir en

quelle année de la période julienne il est arrivé; cher-

cher quelque autre chose, c'est ne pas comprendre la

question. J*avoue qu'on peut trouver quelques-uns de

ces avantages dans la numération rétrograde des an-

nées juliennes avant J. C; mais il convient d'observer

d'abord que cette numération ne s'est guère établie

dans la science chronologique qu'après Scaliger, et

qu'elle n'est au fond qu'une traduction imparfaite de

la sienne. Ce qu'il nomme an premier on l'appelle

4713, et ce qu'il indique par ce dernier nombre on

le désigne par le numéro premier avant J. C, Ces

deux nomenclatures inverses appartiennent à une

même théorie, et se correspondent si bien qu'au mi-

lieu de leurs cours, elles se croisent sur l'année a357,

qui porte ce même nom dans l'une et dans l'autre. On
a droit de préférer celle de Scaliger comme directe

,

cyclique, plus comparable, mieux calculable. S'il avait

pu arriver que cette période devînt vulgaire et qu'elle

prit la place des ères nationales, elle aurait fait de la

chronologie tout entière un tableau aussi simple que

vaste, dont l'unité, la clarté, la vérité seraient par-

faites. L'histoire s'y déroulerait jusqu'à nos jours sur

une même série de nombres depuis f jusqu'à 654 f

pour continuer après nous jusqu'à 7980, et recom-

mencer ensuite le même cours. Toutes les distances y
seraient mesurées avec autant d'uniformité que de pré-

cision : il ne s'agirait plus que de rapporter à cette

mesure commune toutes les mesures particulières qui

ont été accidentellement employées, modifiées et dé-

H»,

///, 'jr,
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laissées à travers les âges. Voilà les considérations qui

me paraissent devoir se joindre, en faveur de la pé-

riode scaligérienne, à l'autorité de Pétau et de Des

yignoles,et qui m'empêchent de souscrire au jugement

sévère qu'en a porté un écrivain d'ailleurs fort éclairé

en ces matières et en plusieurs autres , M. de Volney.

Il a tranché cette question sans la discuter, et, s'il m'est

permis dédire ce que j'en pense, il ne l'avait proba-

blement pas étudiée.

Pour remédier au prétendu défaut que l'on reprochait

à ce cycle, savoir, de ne pas s'étendre jusqu'à la créa-

tion , du moins selon les systèmes qui font naître le

monde plus de cinq mille ans avant Jésus-Chrit, un

capucin, le P. Jean Louis d'Amiens , imagina en i683

une période de quinze mille neuf cent soixante ans^ et

la dédia au roi Louis XIV; elle porte, à cause de

cette dédicace ou bien à cause du nom de l'auteur, le

nom de période Louise. Elle était formée par le pro-

duit des trois facteurs 19, a8 et 3o, répondant au

cycle lunaire, au cycle solaire et aux épacles. I^es

deux premiers de ces nombres multipliés l'un par l'au-

tre donnent 53:^, qui à son tour multiplié par 3o

amène i5g6o. Le P. Louis faisait de l'an 7373 de sa

période l'an premier de l'ère vulgaire : hypothèse dans

laquelle cet an premier est le second d'un cycle lu-

naire et le dixième d'un cycle solaire , avec le chiffre

romain XXIII pour épacte ; ce qui s'accorde en effet

avec le cours assigné à ces trois périodes. Mais les

chiffres romains d'épactes n'appartiennent, comme je

vous l'ai exposé, qu'à un comput artificiel et inexact

fondé sur l'ennéadécaétéride lunaire. Aussi voyons-
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nous que ni les rhronologistes ni les astronomes n'ont

fait, depuis i683, aucun usage de la période T^uise :

ils ont continué de se servir de la julienne.

Joseph Scaliger, notre premier et notre plus habile

guide dans l'étude que nous avons entreprise, était

fils de Giulio Cesare délia Scala, qui, né à Riva près

de Vérone, vint s'établir à Agen vers l'an i5a5, et s'y

maria en iSag. Joseph Scaliger, ou de la Scale, de

l'Escale, naquit en cette ville le 4 août i54o, fit ses

premières études à Bordeaux, et en iSSg, un an

après la mort de son père, se rendit à Paris, où il sui-

vit d'abord les leçons de Turnèbe, professeur de litté*

rature grecque au Collège royal de France. Avide de

tous les genres d'instruction , il acquit bientôt des con-

naissances très-variées, et cependant très- profondes :

on en trouve les preuves dans les notes qu'il a succes-

sivement publiées sur Varron, Verrius Flaceus "et Fes-

tus; sur Catulle , Tibulle , Properce, Virgile, Manilius

,

Sénèque le tragique , Ausone et d'autres poètes latins.

Il a aussi traduit en vers latins le poème grec de

Lycophron, et en prose latine, deux cents proverbes

arabes ; expliqué des textes de Théocrite , Moschus et

Bion, d'Hippocrate et de Galien. Ce ne sont \h que

des exemples de ses travaux philologiques, dont la

liste complète serait trop longue. On le voit, en i563,

attaché à Louis de la Roche-Pozay, avec lequel il fit

quelques voyages. Parcoui*ant les universités de France

et d'Allemagne, il était à I^ausanne en 15^2, et la nou-

velle du massacre de la Saint-Barthélémy le retint quel^

(|ue temps en Suisse. Il composait son grand ouvrage

de Emendatione temporum , tandis que, par les or-

dres et sous les auspices de Giégoire XIII, Luigi Lilio

25.

î\
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t>t d'autres savants s'occupaient de la réforme du ca-

lendrier. Le traité de Scaliger, publié à Paris en

i583, quelques mois après la réforme, contribua pres-

que autant qu'elle à signaler cette époque dans l'his-

toire des éludes relatives à la succession et à la mesure

des temps. A proprement parler, ce fut alors que la

chronologie commença de prendre le caractère d'une

science. Auparavant, elle n'avait consisté qu'en essais,

qu'en hypothèses
,
qu'en un amas confus de traditions

vagues, de recherches incomplètes et de calculs plus

ou moins fautifs. Scaliger entreprit le premier de dé-

brouiller ce chaos, et s'il s'y est égaré quelquefois,

toujours a-t-il ouvert les routes par lesquelles on en

pouvait sortir : c'est après avoir suivi ces traces que

d'autres ont mieux dirigé et porté plus loin leurs pas.

L'autorité de ses travaux, l'originalité de sa vaste éru-

dition , et surtout cette grande idée d'un cycle de sept

mille neuf cent quatre-vingts ans, jetée au mUieu de tant

d'arides et minutieux détails, lui assurent à jamais la

première place parmi les chronologistes.

A mon avis, le plus grave reproche qu'on puisse iui

faire est d'avoir repoussé la réforme grégorienne de

1 58a et d'avoir détourné les pays non catholiques d'en

profiter. Il devait apprécier mieux que personne la

sagesse de cette réforme, et l'on a peine à croire qu'il

ait été de bonne foi dans ses déclamations contre le

nouveau calendrier. Il savait bien que l'ancien n'était

plus d'accord avec Tordre naturel des mouvements céles-

tes, et que le désordre se trouvait réparé, arrêté, prévenu

efficacement par les dispositions de la bulle de Gré-

goire XIII. Sans doute on aurait pu désirer une réforme

encore plus complète: par exemple, la suppression du
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calcul des épactes; la fixation de la pâque uu premier

dimanche après le ai mars, sans égard à Tàge de la

lune; l'abolition de tout vestige de l'ancien système lu-

naire; l'ouverture de l'année à la fête de Noël, qui suit

de près le solstice d'hiver; une meilleure nomenclature

des mois ; une répartition plus régulière des trois cent

soixante-cinq joura entre ciuq mois de trente et un et

sept de trente, sauf un sixième mois de trente et un

jours aux années bissextiles. Mais les imperfections que

l'ômpire des vieilles coutumes maintenait dans le calen-

drier grégorien , ne devaient point empêcher un homme

aussi éclairé que Joseph Scaliger de reconnaître et de

proclamer que c'était au moins un très-grand progrès,

et qu'on avait eu effet extirpé le vice le plus essentiel

de l'année julienne.

Outre son traité de Emendationetemporum, publié

à Paris en 1 583 , réimprimé à Leyde en 1 598, à Genève

en 1609, ce grand chronologiste a composé une disser.

tation sur la précession des équiuoxes , des éléments de

cyclométrie, un commentaicesur Lecanon pascal de Saint-

Hippolyte^ des observations sur le comput ecclésiastique

d'Isaac Argyre et sur le calendrier grégorien. Il a donné

une édition savante de la chronique d'Ëusèbe. On. a

rassemblé de plus ses opuscules concernant divers sujets

de littérature et d'histoire; ses lettres, qui serecomman/!-

deut par l'élégante simplicité du style, comme par l'ins^

truction curieuse qu'elles renferment; et sous le titre de

Scaligerana, plusieurs observations critiques et quel-*

(|ues traits ingénieux recueillis dans ses entretiens.

En un siècle orageux, où des lumières bienfaisantesjail«

lissaient déjà de toutes parts, mais ne semblaient encore

tuix hommes puissants que des menaces et n'étaient que
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des périls pour les liomines studieux qui se dévouaient

à les recueillir et à les répandre, Joseph Scaliger n'a su

éviter ni les disgrâces, récompense ordinaire des plus

Utiles découvertes, ni les fautes que l'adversité entraîne

souvent à commettre. Il eut beaucoup'd'ennemis et

trop souvent des torts avec eux. L'humeur caustique

qu'il avait héritée de son père s'envenima par les que-

relles et les chagrins. Passionné pour l'étude, il avait

toujours négligé le soin de sa fortune et même de sa

santé. En iSgi, il se voyait presque sans ressources,

quand les Hollandais songèrent à l'attirer chez eux. S'il

fallait s'en tenir à une anecdote racontée dans \eMena-

gianUf Henri IV lui-même l'aurait traité avec fort peu

de bienveillance. On prétendque ceprince, informé que

la misère forçait Scaliger à quitter la France, ne voulut

mettre aucun obstacle à l'émigration d'un Français si

habile et si malheureux, qu'il y consentit au contraire

en des termes extrêmement durs et qui équivalaient

presque à un bannissement. Il est permis de douter que

cet excellent prince ait pu être trompé à ce point sur

le compte d'un savant si recommandable. Quoiqu'il en

soit, Joseph Scaliger trouvait qu'on ne sentait point as-

sez le mérite de son grand ouvrage de chronologie , e(

je pense qu'il avait raison ; mais il se mit à l'admirer, à le

célébrer lui-même , et ce n'était pas là le moyen de lui

attirer d'autres hommages. Il a des droits aux nôtres;

car ce livre est la première et la plus vive source de

l'instruction que nous nous efforçons maintenant de re-

cueillir. Scaliger a renouvelé la chronologie, il serait

plus vrai de dire qu'il l'a créée ; et j'oserais ajouter que,

malgré les imperfections et les erreurs même qu'il avait

laissées dans plusieurs détails, cette science, en sortant
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(le sesmains, était susceptible de plus de progrèsqu'elle

n'en a fait dans celles de ses successeurs.

Réduit à une pénurie extrême et ne pouvant plus

subsister en France, il en sortit l'an iSg^ et alla rem-

plir une chaire de littérature à Leyde, où il mourut d*hy-

dropysie leii janvier 1609. N'ayant point été marié, il

laissa s'éteindre un nom que son père et lui avaient rendu

célèbre dans la carrière des lettres, et qu'ils donnaient

pour illustre depuis longtemps dans celle des armes

et des affaires politiques. Joseph Scaliger a écrit une

vie de son père et y a joint une épitre sur l'ancienneté et

la splendeur de sa race, de F'etustale etSplendore gentis

Scaligerœ. C'est là qu'il se prétend issu des anciens pnn>

ces de Vérone; et c'était là aussi que Scioppius comptait

quatre cent quatre-vingt-dix-neuf impostures. Ija satire

intitulée ScaligerhypobotiinœuSf et destinée à les réfu-

ter, amena un long échange d'injures grossières entre

Scioppius et lui. Cette querelle,commencée en 1694, a

rempli d'amertume les quatorze dernières années de Sca-

liger. Eu louant son désintéressement, sa frugalité, ses

mœurs austères et ses habitudes studieuses, il faut pour-

tant le plaindre et même lui reprocher d'avoir beaucoup

trop négligé ses affaires privées; car il s'est exposé par

là, non-seulement à des infortunes, mais à des travers,

indignes de ses lumières et de ses talents. Le malaise

auquel il s'est condamné a aigri son caractère , entre-

tenuson humeur naturellement satirique , et l'a fait trop

souvent descendre du rang éminent qui lui appartenait

parmi les écrivains, dans l'arène et dans la fange deslibel-

listes. C'était peut-être aussi pour mieux se consolier ou

mieux se glorifier d'être pauvre, qu'il avait conçu l'é-

trange idée de se forger une illustre et lointaine gé-

i.K
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iiéalogiu. Il n'avait assurément nul besoin de noble»

aïeux, et pouvait bien se contenter de sa propre gloire

littéraire, qui continuait et agrandissait celle de son

père. Mais il nous faut , en profitant de Texpérience de

ses fautes et de ses adversités, recueillir surtout les ri-

ches fruits de ses travaux et de ses conceptions , entre

lesquelles se distingue cette période julienne de sept

mille kieufcent quatre-vingts ans, dont jevous ai aujour-

d'hui entretenus.

Nous terminons ici Tctudedes cycles, c'est-à-dire des

séries périodiques d'années , séries qui finissent et recom-

mencent à des termes fixes. Elles diffèrent essentielle-

ment des ères , suites indéfinies d'années civiles , dont

nous nous occuperons dans nos prochaines séances.
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JtRI& MONDAIIieS. ÈRES POSTillIEUHKS A LA CRÀA-

TlOlf IT ANTrfRIBUnKS A L'àRE CHrATIERNE

Messieurs, le succès des inventions et des institution»

humaines nesr r>>g epas toujours sur leurs divers de-

grés de 8a"'«« ^ V .

^'
' ilité. Les meilleures ont beaucoup

ide peine .• prévaloir j et ce sont les plus imparfaites,

(jui ' urxréditc.'it sans diffîcultë. Il en a été ainsi , même
U ;ules, quoiqu'ils ne fussent destinés qu'à rame-

ner la coînciôiince de certaines révolutions célestes, et

qu'où dût, ce semble, préférer partout ceux qui attei-

gnaient le plus exactement ce but, ceux qui étaient le

Imieux confirmés, avoués par les phénomènes naturels.

[Toutefois, en examinant l'exactitude ou les défauts de

Les périodes, nous avons dû particulièrement distin-

huer celles qui ont été le plus employées dans l'his-

lloire, celles qui ont h plus servi à mesurer et à diviser

lia durée des âges réels ou imaginaires. Or tels sont les

liougams des Indiens, et surtout leur caliougam de

quatre cent trente-deux mille années; une série égale

) celle-là chez les Chinois , et leurs cycles plus usuels de

Dixanteansetdedouze;lemêmeespaceencoredequatre

ent trente-deux mille ans chez les Chaldéens, et leur»

ériodes moins fictives de soixante ans , de six cents

,

"f^'-' milie six cents , appelées Néros , Sossos et Sa-

s; les douze mille ans des Perses, divisés en dix cy-

Ues de cent vingt ans, qui ramenaient le mois sacré;

cycle sothiaque ou ranicuiaire, comprenant quatorze
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cent soixante et un ans égyptiens, presque égaux à qua-

torze cent soixante ans tropiques; les espaces de sept

ans et de cinquante, ou plutôt de quarante-neuf, limi»

tés parles années sabbatiques et jubilaires des Hébreux;

chez les Grecs, l'olympiade quadriennale, et l'enoéa-

décaétéride métonienne; chez les Romains, le lustre

et le siècle, si tant est que ces mesures aient été bien

déterminées; sous les empereurs, Tindiction quindé-

cennale; dans l'Église chrétienne, le cycle dit solaire

ou de vingt-huit ans, après lequel les quantièmes

compar-és des semaines et des mois recommençaient

dans le même ordre; le cycle pascal, où ces vingt-huit

ans, multipliés par les dix-neufde la période lunaire, for-

maient un produit de cinq cent trente-deux; enfin la

période julienne, oîice même produit, multiplié à son

tour par les quinze ans de l'indiction , s'élève à sept

mille neuf cent quatre-vingts. Yoilà, historiquement

parlant, les principaux cycles; je vous en ai indiqué

plusieurs autres, qui n'ont été que de simples essais,

ou bien des calculs particuliers et plus rigoureux dont

les astronomes seuls ont fait usage. Mais pour mieux

connaître les périodes vulgairement usitées, et en dé-

mêler le cours dans les annales des siècles , nous avons 1

étudié les différentes pratiques ou supputations qui s'y!

rattachent, comme les nombres d'or et les épactes du

cycle décemnovennaire, les concurrents, les réguliers, les

lettres dominicales et fériales, les clefs de la solennité

pascale et des autres fêtes mobiles dans le cycle de vingt*

huit ans, et dans celui de cinq cent trente-deux. Nousl

verrons plus tard comment, par la combinaison de ces cy

clés et en vertu des données qu'ils fournissent, on a pul

réduire nosdifférents calendriers annuelsà soixante-dixJ
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jjuIs à trente-cinq, puisa sept, et définitivement à un

seul calendrier perpétuel tellement disposé que, pour

y lire le calendrier positif propre à une année courante

déterminée, il suffit du numéro, du nom de cette année

môme. C'est ainsi que lëtude des institutions cyclique*

éclaire: la chronologie et prépare la solution des difficultés

qui peuvent s'élever sut* un grand nombre de dates.

Mais , outre ces séries périodiques d'années , l'histoire

en présente d'indéfinies, dont le commencement n'est

marqué que par quoique événement mémorable, parla

fondation d'une cité ou d'un État, par l'origine d'un

peuple ou par celle qu'il s'attribue, par les succès écla-

tants dont il veut perpétuer le souvenir, ou par les ré-

volutions qui renouvellent ses destinées. Je vous l'ai

dit, en vous traçant le plan de nos études chronologi-

ques : a Au milieu des vicissitudes ordinaires du genre

« humain, il arrive des événements inattendus, des explo-

((sionssubitesqui interrompent et renouvellent l'histoire,

« bouleversent les gouvernements, ébranlent le système

ff des institutions, des croyances, des habitudes; recom-

mencent les destinées des peuples en ouvrant devant

R eux d'autres carrières ou d'autres abîmes. Lorsqu'au

Il moment où ces révolutions éclatent ou se consomment,

« la civilisation est assez avancée pour qu'on puisse en

( attaclier le souvenir à des points fixes de la durée et

«en consacrer à jamais les dates par d'inaltérables

«monuments, ce sont là, pour la chronologie, des

« lumières sûres et vives propres à éclairer les faits et le.s

1 détails d'un ordre plus commun, qui précèdent ou qui

« suivent. Quelquefois ces époques mémorables devien-

«nent des points de départ pour une autre nurnéra»

«tion des ans, et en quelque sorte pour une nouvelle
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« pagination de l'histoire. Ainsi commencent les ères

« nationales ou historiques, pour vieillir et s'éteindre

« avec les peuples
,
pour disparaître ou se prolonger sans

« terme avec les institutions qu'elles consacrent. » Par

leur nature elles sont illimitées; leur durée veut être

sans fin , comme l'empire que les Romains se croyaient

promis par la destinée :

Imperium sine fine dedi.

Nous avons donc à distinguer toutes les ères qui se sont

établies dans les âges anciens et modernes, à déter-

miner les rapports qu'elles ont entre elles, à rechercher

leur concordance, à reconnaître les divers espaces qu'el-

les occupent dans le cadre universel des temps. Les

historiens les emploient plus fréquemment et plus volon-

tiers que les cycles; il leur est effectivement plus facile

de distribuer les faits sur une série naturelle de nombres

qui part d'un point connu ou convenu, et s'étend direc-

tement et d'un seul fil sur de longues parties d'annales.

Le mot ère vient, selon les uns, de l'arabe arach ou

erashy qui signifie tempsfixe; selon les autres, du grec

eïpeiv, nouery d'où dérive eîpp'ç, enchaînement^ ou bien

de ceipoé, suite ou chaîne ^ le sigma initial ayant dis-

paru, ainsi qu'il est arrivé à l'égard de plusieurs au-

tres mots. Quelques étymologistes ne remontent qu'à

l'ancien mot latin era, quelquefois prononcé ira^ qui

voulait dire nombrcy complCy supputation. Une opinion

plus singulière est de n'apercevoir dans ce terme que

les quatre initiales delà formule a^ exordio regniJu-

gustîf qu'on écrivait par abréviation A. E. R. A., cera.

Laissons ces origines pour ce qu'elles valent : il sera plus

utile de nous tracer une classification méthodique des

ères qui ont été, par une négligence extrême, confuse-
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ment entremêlées dans les traités «ie chronologie. Nous

i>n distinguerons quatre espèces : i°celles qui remontent

au commencement du monde, et qu'en conséquence on

A nommées ères mondaines; a** celles qui partent de di-

vers points compris entre la création et J. C; l'ère

chrétienne formera seule avec ses variétés la troisième

classe; et la quatrième comprendra les ères ouvertes

après la nôtre,ou,ce qui revientau même, après l'an 47 1

3

de la période julienne.

H y a plusieurs ères mondaines, savoir, celles d'A-

lexandrie, d'Antioche, de Gonstantinople et des Juifs

modernes. Elles différent entre elles par l'inégalité de

leur étendue, par la diversité des termes qu'elles as-

signent à l'origine des choses. Il ne s'agit point en ce

moment de les examiner comme des doctrines, et de

discerner celle qui mériterait le plus de confiance. Nous

avons à les prendre pour des institutions positives, a

reconnaître les caractères propres à chacune d'elles , afin

(le pouvoir démêler dans l'histoire les dates qui sont

prises de l'une ou de l'autre.

On conçut au sein de l'Eglise chrétienne l'idée d'éta-

blir, pour les temps passés, une ère du monde; mais il

s'en faut que cette institution appartienne aux temps

apostoliques. Les premiers chrétiens s'étaient servis,

dans les usages communs de la vie, des dates vulgai-

res qui avaient cours parmi les peuples de l'Asie, de

la Grèce et de l'Italie. D'assez bonne heure pourtant,

les plus habiles d'entre eux s'appliquèrent à dresser une

table chronologique de tous les temps depuis la créa-

[tion, bien qu'il leur fût difficile de s'accorder sur le

oint précis de cette origine. Avant d'en venir à ins-

ituer l'ère d'Alexandrie, ils avaient hasardé différentes

^*3t^'^
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supputations. I/liistorien juif Josèphe leur en avait

donné l'exemple. Ses calculs tendaient à placer la ruine

du second temple de Jérusalem à l'an du «monde

4a3J) et comme cet événement était arrivé Tan 70 de

Ji, C. , il s'ensuivait, pour la durée des temps antérieurs

à notre ère, un cours de quatre mille cent soixante»

trois ans; ce qui, pour le dire en passant, s'approcherait

beaucoup de la période julienne. D'autres Juifs hel-

lénistes étendaient cette ère jusqu'à cinq mille six cent

vingt-quatre années. Chez les chrétiens , Théophile d'An-

tioche trouvait que Marc-Aurèle était mort l'an du

monde 56gS; et en retranchant de ce nombre les cent

quatre-vingts ans de l'ère vulgaire écoulés jusqu'à la fin

du règne de cet empereur, il en restait cinq mille cinq

cent quinze ans entre la création et J. C. Jules Afri-

cain disait en nombre rond, cinq mille cinq cents.

Quant à Eusèbe, il existe sur cet article tant de varian-

tes dans les versions et les fragments manuscrits de V'ni'iigui

sa Chronique
,
qu'on ne sait trop à quoi s'en tenir. Ton- «uW/e

tefois la leçon la plus autorisée fîxe chez lui la nais- pis d'

sancedeJ. C. à l'an 6699 de l'univers; et ce nombreM^rl e/e

adopté par plusieurs auteurs du moyen âge,a été presque VO"' cou

consacré par certains détails de la liturgie ecclésiastique,v^ns la

car les dates énoncées dans le martyrologe romain sontVivait

calculées d'après ce système. Mais c'est pourtant i'iiyB'orfuce

potlièse de Jules Africain (55oo) qui a fourni l'ère mon-W'%'/?rt'/

daine qualifiée alexandrine. Pour la bien coinprendreM''<!)?coj-.

il faut observer d'abord qu'au lieu de faire concourirV"'e à l'J

la première année de notre ère avec l'an premier de laB^'cain,

cent quatre-vingt-quinzième olympiade, Jules AfricainB^s DioJ

la faisait correspondre à l'an 1 de la cent quatre-vingWUr 1er

quatorzième, ce qui ne permettrait plus de corn pif"on'en

sep

bus

ranj

lien

était

neuf

les A

nait (

Onp
vers, (

sept ce
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emploj

tures a

Syacell
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sept cent soixante-seize ans entre l'olympiade de Corœ-

bus et l'ouverture de l'èi'e chrétienne. Un autre dé-

rangement survint lorsque, à l'avénemenl de Dioclé-

tien, on s'aperçut que la première année de son règne

était aussi la première d'un cycle luni-solaire de dix-

neufans. C'était l'an 6787 depuis la création, selon Ju-

les Africain; mais ce nombre, divisé par dix-neuf, ame-

nait onze pour reste, et il fallait qu'il ne restât qu'un.

Od prit le parti d'abréger de dix ans la durée de l'uni-

vers, et il fut réglé qu'on ne compterait que cinq mille

sept cent soixante et dix-sept. Cette modifîcation de l'ère

alexandrine a jeté beaucoup d'obscurité dans les dates

employées par leschroniqueurs grecs, et préparé des tor-

tures aux chronologistes modernes. Quand Georges le

Syncelle et Théophane ne joignent aucun renseignement

aux dates prises de l'ère mondaine d'Alexandrie, on y est

fort embarrassé; et cependant cette ère, quoique devenue

• . j|gBambiguë,aété fort longtemps en usage; il paraît même
]u'clle est encore employée par les Cophtes ou les cliré-

iensd'Égypte. Ce qui est certain, disent les auteurs de

\Art de vérifier les dates y c'est qu'elle continuait d'a-

oir cours parmi eux au quinzième siècle; nous en

ivons la preuve dans une lettre que leur patriarche

ur en avait
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Cette date reporte 1 an premier de l'ère vul-

"
f

• oncourirB''''*^
^ ''^" 55oi de la création

; c'est le calcul de Jules

• „ ^p Ijifrica in, rectifie et débarrassé de la confusion introduite
l'an premier ae >«

.
, .

1 l> AfricaioB"^
Dioclétien. Voilà ce que nous pouvons prendre

I

'

tre-vi»™"'^
'^''^^ d'Alexandrie proprement dite. Elmacin

,

...ff"

ït



'*'"'

A',,«. avertis Jes deux variité» qu'elle «d-
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l'^ue l'univers n'a que 5^90 au roniniencement de l'an

•i (le l'olympiade cent quatre-vingt-quatorzième, que

5493 a l'an I de la cent quatre-vingt-quinzième, vé-

ritable ouverture de notre ère vulgaire. De là il ar-

rive, par exemple, que l'an aoo de cett« èi-e s'appelle

ou 570a ou S'joj du monde dans certains canons

alexandrins et toujours 569a dans celui d'Antioche.

Os distinctions sont à observer en lisant les auteurs

ecclésiastiques des trois premiers siècles; ou ne les

peut accorder qu'en démêlant l'hypothèse d'après la-

quelle chacun d'eux compte les années. Cependant le

père Pagi attribuait une grande importance à l'ère

d'Antioche, et voulait la prendre pour base d'une pé-

• iode gréco-romaine par laquelle il prétendait rem-

placer la période julienne de Scaliger. Mais cette idée

n'a point fait fortune : c'eût été encadrer la chronolo-

gie dans une série hypothétique qui ne s'adaptait réeU

lenient ni aux révolutions célestes, mesures naturelles

(les temps, ni au cours de l'histoire.

L'ère mondaine la plus usitée chez les Grecs est celle

(le Constantinople. Elle compta ÔSoq à l'an i" de

J. C. , fin de l'an iv de la cent quatre-vingt-qua-

torzième olympiade et commencement de l'an i"^

(le la cent quatre-vingt-quinzième. C'est cette ère que

Ton indique lorsqu'on dit simplement ère des Grecs,

Introduite chez les Byzantins avant !e milieu du sep-

tième siècle, elle a servi à dater de 6189 les actes du

sixième concile général, tenu dans cette ville l'an de

l'incarnation 681 , et depuis, tous les actes publics

(les empereurs d'Orient. L'Eglise grecque l'a conser-

vée, et les Russes nen ont point connu d'autres jus-

qu'au règne de Pierre ^^ Ainsi, cette nimiéralion

///. 26
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existe eu un très-grand nombre d'annales du moyen

âge, (>n Orient et ni(}me en Occident ; de sorte qu'il faut

pour concevoir une idée précise des dates énoncées en

beaucoup de livres du moyen âge depuis le septième

siècle jusqu'au quinzième, pour traduire ces dates

dans notre langage chronologique le plus familier,

prendre l'habitude d'en retrancher 55o8, toutes les

fois qu'il se présente un nombre supérieur à celui-là.

Par exemple, l'an du monde 65oo signifie 992 de l'ère

vulgaire. Il ne reste d'embarras dans l'usage de l'ère

de Constantinople que relativement à la distribution

de l'année civile et de l'année ecclésiastique. Celle-ci

s'est ouverte, en Orient, tantôt au 21 mars, tantôt

au 1" avril; l'autre commence au i" septembre; mais

il parait qu'il y a eu quelquefois deux sortes d'années

civiles, l'une grecque, s'osivrant en effet avec le mois

de septembre, et l'autre ron>aine, partant du 1* jan-

vier : d'où il suit que, de temps en temps, on a besoin

d'être éclairé par d'autres renseignements historiques

ou chronologiques, tels que l'olympiade, l'indiction,

les cycles de dix-neuf et de vingt-huit ans.

On peut donc, quant à la manière de dater par an-

nées de la création, partager les chroniqueurs en trois

classes. Ceux qui ont écrit dans le cours des trois

premiers siècles de l'Église ont chacun un calcul qui

leur est propre, et qu'il faut étudier particulièrement

dans leurs ouvrages. Depuis Tan 3oojusqu'en 65o, les

supputations se font en général selon l'ère d'Alexan-

drie ou selon l'ère d'Antioche : l'an i" de notre ère est

l'an du monde 55o3, ou 55oi ou 549^; et ce n'est que

par un examen attentif qu'on peut déterminer celui

de ces trois calculs que chaque auteur a employé. Après
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Tannée 65o jusque vers i4oo, la plupart supposent

55o8ans avant J.C; en sorte que, parla soustraction de

ce nombre, nous avons les années de l'ère chrétienne ,

et qu'à l'égard des dates antérieures à cette ère , il nous '

suffît de les retrancher de 5509. Ainsi l'an 4?^^ ^'^

l'an 776 avant J. G. et la première des olympiades.

Vous comprenez que ces règles générales souffrent

des exceptions, et que d'ailleurs elles ne conduisent

pas à connaître la véritable date d'un événement,

mais celle que ohaque historien a prétendu indiquer.

Une quatrième ère mondaine est celle qu'emploient

les Juifs modernes et qu'ils donnent pour une ancienne

institution
,
quoique nous n'en apercevions dans les

monuments historiques aucun vestige avant le onzième

siècle de l'ère vulgaire. On a même soutenu qu'elle ne

s'était introduite qu'au quatorzième dans les synago-

gues. Quoi qu'il en soit, cette ère suppose trois mille

sept cent soixante et un ans entre la création et la

cent quatre-vingt-quinzième olympiade. T^eur historien

Josèphe en avait compté, comme je l'aiilit, quatre mille

cent soixante-trois; c'était quatre cent vingt-deux de plus.

Ce serait à la chronologie systématique ou polémi-

que qu'appartiendrait la solution de ces questions , si

l'histoire offrait quelque moyen de les résoudre, ou

les livres sacrés de les décider. Mais les variantes qu'of-

frent, sur ce point si difficile, le texte hébreu de la Bi-

ble, le texte samaritain et la version grecque des Sep-

tante, ont laissé une vaste carrière aux opinions des

commentateurs et des chronologistes. En ce moment,

nos regards ne doivent se porter que sur ceux de ces

systèmes qui ont servi aux usages des peuples et dans

lesquels les historiens ont puisé des dates. Or, telles

2fi.
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sont les quatre très d'Alexuiidrie , (i'/Vntiottie, de

Constuntinople el des JuiTh, lesquelles ères i'uiit répon-

dre ù i'uu I*' de J. C lui) du inonde 55o3 ou 55oi

,

5/193, 5509, 3761. Cependant, à mesure que s'est pro-

pagé Tusage de dater par années de l'ère vulgaire, les

ères mondaines ont perdu peu à peu leur crédit et

leur précision; chacun sVst permis de les modifiera

sa guise; si bien que, depuis ie seizième siècle, il y a eu

jusqu'à cent huit ou mAmc plus de deux cents maniè-

res difTérentes de compter par ans du monde. Scaliger

fixait la création à l'an 764 de sa période julieni^e,

et par là il supposait un intervalle de trois mille n£:ii'

cent cinquante ans entre le commencement des choses

et l'avènement de J. C. , l'an 4? '4 '1^* »« période. Pô-

tau crut à propos d'étendre cette durée à trois mille

neuf cent (piutre-vingt-trois, et la réputation de ce

chronologiste accréditait cette hypothèse, lorsque l'Ir-

landais Usher, ordinairement nommé Ussérius, en fit

prévaloir une autre comme plus cor^forme au texte

hébraïque de l'Ancien Testament. Dès lors il fut con-

venu de prendre la première année de l'ère chrétienne

pour l'an 4oo4 de l'univers; et c'est le calcul suivi

en des livres d'histoire fort répandus, par exemple,

dans ceux de Bossuet et de Pollin : tel est le système

auquel il faut rapporter leurs années du monde. Le

P. Pezron préféra la chronologie des Septante, et s'ef-

força de faire remonter la création à cinq mille huit

cent soixante-treize ans avant l'Évangile. Ce fut l'ob-

jet d'une longue controverse, sur la(|uelle nous revien-

drons, en traitant de la chronologie polémique. On

s'en tint généralement au système d'Ussérius : il n'y a

guèr« qu'un s«ul ouvrage considérable où l'on s'en
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«oil écarté; cVitt l'Histoire universel le composée par

une société d'auteurs anglais. CiCs auteurs se sont fon-

dés sur le texte samaritain pour établir une distance

de quatre mille trois cent cinq ans entre l'origine de

l'univers et l'mrarnatlon. Enfin, dans le recueil publié

h Paris en 1819, sous le titre iVyilrt de vdrifier les

dates avant l'ère chrétienne, le monde ju»(|u'à cette

époque dure quatre mille neufcent soixante-trois uns :

résultat que l'on obtient, dit-on, en suivant le texte

hébreu jusqu'au déluge, et le texte samaritain depuis

cette catastrophe jusqu'à la vocation d'Abraham, f.es

Bénédictins, dans leur savante chronologie depuis

lere vulgaire, s'étaient abstenus de fixer ainsi l'âge de

l'univers : ils s'étaient contentés d'offrir le tableau

synoptique des ères mondaines d'Alexandrie, d'An-

tioche et de Constantinople, parce qu'en effet la

connaissance de ces ères est indispensable à quiconque

veut comprendre et vérifier les dates énoncées dans

les ciironiques; mais, pour leur compte, les Bénédic-

tins n'avaient point d'opinion sur la date précise du

commencement de toutes choses. Il me semble que

cette réserve s'accordait mieux avec l'état des lumières

générales, et même avec les progrès particuliers de la

science chronologique. Au surplus, il n'est pas temps

de nous arrêter aux controverses des pai'tisans de la

supputation hébraïque, samaritaine ou grecque, non

plus qu'aux systèmes des auteurs qui ont cherché, ail-

leurs que dans les livres saints, la mesure de la durée

du monde, il nous suffit de connaître les ères mondai-

nes employées par les chronographes et les annalistes

jusqu'au quinzième siècle, les princ pales hypothèses

publiées ou accréditées depuis, et de savoir qu a partir

' :i

i.

<i
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du milieu du dix-septième siècle jusque vers la fin du

dix-huitième, plusieurs de ceux <|ui ont écrit sur Tliis-

toire ancienne ont supposé, avec Ussérius, que Ttmi-

vers avait commencé quatre mille trois ans avant no-

tre ère. V.

Vous remarquerez que les ères mondaines dont

nous venons de parler n'ont été employées que par des

auteurs chrétiens ou juifs ou mahométans, qui ont écrit

depuis dix-huit cents ans, ou mAme depuis quinze

cents ans : auparavant les écrivains profanes de l'anti-

quité se servaient d'ères nationales ou particulières,

comprises entre l'origine des choses et la fin du règne

d'Auguste. Cette seconde classe d'ères est fort nom-

breuse. Les principales sont celles des olympiades, de

Rome, de Nabonassar, des Séleucides, de Tyr, i'ère

Césaréenne d'Antioche, la Julienne ou de Jules-César,

celle d'Espagne, et l'Actiaque. Je les range ici dans

l'ordre des époques d'où elles partent, et j'y entremê-

lerai dans le même ordre celles qui ont été moins usi-

tées.

Je commencerai par une ère du déluge dont il pa-

raît que les anciens Arabes ont fait usage, et qu'ils fai-

saient partir d'un terme qui répondait au dix-huit fé-

vrier de l'an julien 3 102 avant J. C. Us déterminaient

toutes les autres ères, moins lointaines, par leurs dis-

tances à cette première époque. Nous ne rencontrons

pas chez eux l'ère d'Abraham, qu'Eusèbe emploie dans

sa chronique, et qu'Idace a reproduite dans la sienne.

L'année 2016 de cette ère coïncide avec l'an i" de la

nôtre. Il faut en distinguer une ère des patriarches,

qui commence vingt-sept ans plus tôt, et qui sert

aussi de cadre à quelques livres d'histoires sacrées.
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Mais, en général, l'usage de ruserez du ddnge, dai

patriarches et d'Abruiiam est si rare ou si limité, qu'il

ne conviendrait pus de nous y arri^ter plus longtemps.

On prétend avoir retrouvé aussi chez les Mexicains la

tradition d'un déluge auquel avaient survécu Coxcoxct

XochiquetzaI, et qui, U679 ans avant J. C, servait d'ou-

verture à une ère particulière. Mais l'existence de cette

tradition môme est fort douteuse; il ue parait pas que les

souvenirs des Mexicains du seizièinesiècle reniontassenl

réellement plus loin que le dixième ; et dans tous les cas,

cette ère de leur déluge ne serait à peu près d'aucun

usage en histoire. Il nous importe davantage d'ob-

server une ère grecque, ayant pour point de départ

h prise de Troie rapportée à l'an laaH avant la cent

quatre-vingt-quinzième olympiade, [ja ruine d'ilion,

fixée ainsi au treizième siècle avant Auguste, a servi de

buse à plusieurs supputations chronologiques. Ce n'est

qu'un terme hypothétique et traditionnel , mais vous

savez qu'il en est ainsi de presque toutes les dates,

antérieures aux olympiades.

Nous pourrions tenir compte d'une ère d'Iphitus

,

s'ouvrant l'an 884 avant J. C. ; car on a quelquefois,

quoique bien rarement , calculé d'après cette époque du>

renouvellement des jeux solennels de la Grèce; mais,

presque tous les anciens auteurs qui la rappellent, la con-

fondent avec celle du couronnement et de l'inscription

(le Corgebus, cent huit ans plus tard, c'est-à-dire en

776 : voilà, Messieurs, la véritable ère olympique. Nous

avons envisagé l'olympiade comme un cycle de quatre

ans; maintenant la série de ces espaces quadriennaux

va nous composer une ère. En effet, si chaque olym-

piade, isolément prise, n'est qu'un cycle, la suite in-

I !
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définie (le ces |>etite& périodes reii>plit d'uborci st-pl

cent soixante-seize années avant l'inearnation, se pro-

longe ensuite au moins durant quatre siècles , et n«

.. disparaît tout à fait que dans la nuit du moyen âge.

C'est même, panin les ères antérieures à la notre,

celle dont le commencement est le mieux déterminé

et le plus propre à servir de terme de comparaison.

Il n'existe, sur Vépoque de la fondation de Rome,

que de très vagues conjectures. Rien n'est plus aisé sans

doute que d'appeler an -754 de Rome celui qui coïn-

cide avec le premier de la cent quatre-vingt quinxiènie

olympiade et avec le premier de l'ère chrétienne. Mais

ce n'est à peu près, comme en convient Dodwell, qu'une

sorte de terme moyen entre les indications données

par Caton, Varron et Denys d'Halicarnasse. Il y avait

d'anciens auteurs , entre autres Céphaléon de Gergi»-

the, qui disaient que Rome avait été fondée par Ré^

mus, l'un des quatre fils d'Énée, et qu'elle avait pris le

nom de l'une des douze dames troyennes qui acconr-

pagnaient le fils d'Anchise. Aristote a eu connaissance

d'une tradition n peu près semblable. Divers écri-

vains aussi avaient attribué cette fondation aux abori-

gènes, à des Grecs, aux OEnotriens, à un Rénius

fils de Jupiter, à des Achéens , à un fils d'Ulysse ou de

lelémaque, à d'autres contemporains d'Enée. Voyez

donc combien on aurait de dates diverses si l'on te-

nait compte des traditions qui donnaient à Rome un

autre fondateur que Romulus, ou qui rapprochaient

l'époque de ce personnage de celle d'Enée. Au con-

traire, suivant Fabius Pictor, cette ville n'aurait été

biîtie que vers l'an ^47 avant notre ère, en sorte que

Tèrc de Rome se confondrait à peu près avec celle
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(le Nabonassar, dont je parlerai bientôt. On tomberait

à différentes dates depuis 879 jusqu'en 729,611 rai-

sonnant d'après certaines lignes d'Ennius, de Cincius

Alinientus,dePolybe etd'Ausone : la différence d'un de

ces extrêmes h l'autre est de cent cinquante ans. En-

tre ces deux termes est compris celui de 782 ou 762,

({ui semble indiqué par Tacite. Cet historien parle d'un

figuier qui avait, disait>on, protégé de son ombre l'en-

fance de Romulus et de Rémus; et il ajoute que huit

cent quarante ans après eux, on regarda comme un

prodige le dessèchement subit des rameaux et du tronc

lie cet arbre. Or cette huit cent quarantième année serait

la cinquante-huitième de notre ère. Donc, en retranchant

cinquante-huit, le commencement de Rome se fixerait

à l'an 782 avant J. C. Il est vrai qu'on peut supposer

un intervalle de dix-huit à vingt ans entre l'enfance

(les deux princes fils de Rhéa-Sylvia et la construc-

tion de la ville : voilà pourquoi j'ai dit 782 ou 762.

Toujours y aurait-il lieu, d'après ce passage de Tacite,

(le faire remonter l'origine de Rome environ dix ans

plus haut que dans la plupart des tables chronologi-

ques, où elle ne varie guère qu'entre les années 755

et ySo. C'est dans cet intervalle que se placent les

époques assignées par Caton et par Varron,ct d'après

leux, par Denys d'Halicamasse, par Tite-I.ive, par la

[plupart des anciens auteurs et des tables chronologi-

ques modernes. Denys indique l'an 4^^ après la ruine

(le Troie, premier de la septième olympiade, où Daï-

flès remporta le prix de la course. En additionnant

tous les nombres par lesquels Denys mesure la durée

(le tous les règnes depuis Enée jusqu'à Numilor, ou

lioiiverait plutôt que c'est en l'année 4^-^ après la
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chute dllion que les murs de Rome sachèvent. Co-

tait, poursuit-il, la première année de Farchontat dé-

cennal de Champs. Ceci est encore inexact : Charops

était archonte depuis cinq ans, lorsque Daïciès fut

couronné. Ecartant les hypothèses des Grecs , Denys

aime mieux s'en rapporter aux auteurs romains, en

avouant toutefois qu'aucun d'eux n'est très-ancien.

Parmi les opinions qu'il rappelle, il, préfîère celle de

Caton, qui ne compte point par olympiades, mais par

années depuis la catastrophe des Troyens; calcul qui Imais

aboutit, comme je viens de le dire à un term'^ dequa- Ireut s

tre cent trente-deux ans, lequel correspond, selon Buppos

Ëratosthène, à la vingt-cinquième des années olympi> Icorrest:

ques. Il est aisé de sentir combien les supputations de- 1 Les i

vaient être inexactes, lorsqu'on prenait un point de

départaussi indéterminé que la ruine deTroie. Tite-Livo,

bien convaincu de l'incertitude de ces origines , s'est

abstenu de fixer la date de l'avënement de Romulus,

Néanmoins, dans le cours de son histoire, il semble

suivre à peu près le système de Caton. Celui de Var>

ron a prévalu, on ne sait trop pourquoi, chez les mo-

dernes, qui supposent que Rome avait duré sept centBuivalo

cinquante-trois ans avant notre ère,- et qu'en consé-Bes. V(

quence cette ère commence l'an yS/j de l'ère romaine.Biatre-v

Ce n'est là qu'une pure convention; mais, quand depa*lij| n'y

reilles mesures sont établies , il n'y a aucun profita Icsiquelq

modifier, à les remplacer par d'autres, qui ne sont pasHi sert

plus sûres ni guère plus probables. Les chronologiVline d(

tes qui, par des recherches nouvelles, quelquefois saidana

vantes, toujours vagues et incomplètes, ont vouloluides

déranger ces dates, ont fort mal servi la science. IIsBut Bel

en ont rendu la nomenclature confuse et mcertainoB le rn

îe I ère

obst

nclurt

ij avî

ot soi

lation

rame «
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jaiiii en mieux édaircir ni raffermir les premiers élé-

ments. Il vaut encore mieux dire avec Bossuet que

xcette ville, qui devait être la maîtresse de l'univers et

«dans la suite le siège principal de la religion, fut

I fondée sur la fin de la troisième année de la sixième

«olympiade, quatre cent trente ans environ après la

-"ise de Troie. » Assurément ce n'est point là un

fait historique, établi sur des témoignages ni sur des

renseignements qui puissent mériter le nom de preuves;

/ens' calcul qui Imais c'est une hypothèse qu'il faut admettre si l'on

(1 term^ do quu- Iveut s'entendre et parler un langage commun. Nous

rrespond, selon Biiipposerons donc toujours que l'an i" de notre ère

années olympi- correspond à l'an de Rome 764.

upputations de- 1 Les anciens astronomes ont fait un très-grand usage

lait un point de Be l'ère de Nabonassar; Ptolémée surtout y rapporte

Troie. Tite*Llvo, Bes observations et ses calculs, desquels il y a lieu de

es origines , s'est Bonclure que cette ère s'est ouverte le a6 février de l'an

ent de Romulus, M] avant la nôtre. liCS années n'y sont que de trois

istoire, il semble lent soixante-cinq jours, ni plus ni moins, sans inter-

n Celui de Var-lalation, sans bissextiles, de manière qu'il en faut,

uoi chez les mo-Bunime en Egypte, quatorze cent soixante et une pour

ait duré sept cenlli|uivaloir à quatorze cent soixante années julien-

et qu'en consé-ws. Voilà pourquoi Censorin compte neuf cent

de l'ère romaineAatre-vingt-six années de Nabonassar à une époque

nais quand de pa-Bi il n'y en aurait eu que neuf cent quatre-vingt-cinq

aucun profit à IcsBquelques mois selon la mesure julienne. L'événement

nui ne sont pasV sert d'origine à l'ère de Nabonassar est, dit-on, la

Les chronologis-Bine de; l'ancien empire des Assyriens à la mort de

quelquefois sa'Brdanapale. Des débris de cet empire se formèrent

nlètes ont voukBui des Mèdes, fondé par Arbace, et celui de Babylone,

rvi la science. Hw"' Bélésis fut le fondateur. Or on croit que Bélésis

o.t mcertainp^ le même que Nabonassar, le même aussi que le

es
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prince appelé ailleurs Baiailaii. Ces synonymies sunt

fort douteuses. K Communément, dit M. Ideler traduit

«par M. Halma, l'on regarde Nabonassar comme le

« fondateur d'une nouvelle dynastie , et l'on s'imagine

« que l'ère qui porte son nom doit avoir une révolu-

« tion politique pouf époque. Mais sur quoi est appuyée

« cette idée? Diodore raconteque les Babyloniens, après

« avoir longtemps porté le joug dès Assyriens, se ren-

a dirent indépendants conjointement avec les Mèdes;

« mais il ne dit pas si Nabonassar a paru dans cette ré- IIm^^uco

« volution , ni quel rôle il y a joué. Ptolémée, Censoriii,B(loutes

« Théon et le Syncelle sont les seuls parmi les ariciensltout de

«écrivains (et nous pouvons observer ici, Messieurs ,BChaldé(

« qu'ils ne sont guère anciens par rapport à un telBiombre

«événement, antérieur de neuf, dix, onze et quinzeBlan 7

« siècles aux temps où ils écrivaient), ils sont les seuls qtiiftonclun

« nomment ce roi de Babylone; ils ne le font pas autfiuiBeinps ai

«d'une révolution politique. Peut-être n'a-t-il faitquSariennel

« laisser son nom à une ère dont il était l'inventeurBinpiuii

« comme les noms de Méton et de Cailippe se sonBues, u

« attachés à des périodes, et celui de Jules-César à unBux-mé

« réforme du calendrier. Tout se réduit peut-être à cB>tliiaqu|

<r que Nabonassar a introduit chez les BabylonienSiiboiia

« l'année égyptienne, pour l'avantage des observatioiMw liéj

« astronomiques, qui jusqu'alors n'avaient eu ni liaisoB^P^die

« ni règle. Ne serait-ce pas là, bien plutôt que sonaiB' jour

« cession au trône (je cite toujours le traducteur (Beuve ej

« M. Ideler), ne serait-ce pas là la cause de l'applicafioB^it réfJ

« du nom de ce prince à une ère babylonienne? QiieB''» il

« ques mots du Syncelle donnent de la vraisemblaniB^ « i'è

a à cette conjecture, tandis qu'il n'y a nulle probabilitB"ai.s u

«« poursuit M. Ideler, dans les récits de Bérose et d'w Insfj
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1 leler traduit
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comine leB""'*'^"^ *^* prédécesseurs, aiiii de se donner pour le

I» ^ »';.«a<Ti.mB«chef d'une dynastie. Si ces deux écrivains disent vrai,
i on s iindguie

.
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• d'où ont-ils tiré eux-mêmes, et comment ont-ils pu

«composer une si vaste histoire des événements anté-

« rieurs à Nabonassar ? »

Dodwell avaii, déjà fait cette dernière remarque,

qui, ainsi que les autres réflexions de M. Ideler, mérite

beaucoup d'attention. J'oserai pourtant élever quelques

' 'p Censorin Boutes sur ces conjectures. Les Babyloniens, ceux sur-

11 les anciensB""' ^^ '^ caste particulière qui portait le nom de

Messieurs C'ï^'''^^"* > n'avaient-ils pas rassemble un très-grand

ort à un telB'O'"'^''^
d'observations astronomiques, antérieurement

onze et quinzeB'*" 7^7 ^^*"' Jésus-Christ? N'est-il pas naturel d'en

I

'

ont les seuls fliwoiciure qu'ils employaient déjà quelque mesure du

I f nt nas aulfuiBc"'ps au moins aussi précise que cette aimée nabonas-

'a-t-il faitquMi"''6n"^^ trop courte d'un quart de jour? A.uraient-ils

'\ it rinventeuM'ip'U"*^ des Égyptiens, pour des usages astronomi-

Callippe se mi

Jules-César à uni

ikiit peut-être à

les Babyloniei

5e des observatioi

vaient eu ni liaisol

plutôt que son ai

s le traducteur

luse de l'applicali

bvlonienne? Q««l
^

1 aisemblanB^ • ^'^'"6 de Nabonassar n était pomt une ère civile,

W robabilitB"^''*
^"^^ ^''^ astronomique , dont ou ne voit pas que

A ' W'rose ot dw^ Historiens ni même leschronologistes de l'antiquité

lues, une année civile dont les Egyptiens connaissaient

x-mêmes l'imperfection, puisqu'ils avaient le cycle

ilhiaque pour la rectifier? Pourquoi d'ailleurs l'ère de

labonassar commence-t-elle au 26 février, plutôt qu'au

ver héliaque de la canicule, différence qui devait

pêcher à jamais les dates chaldéennes par mois et

'jours de correspondre à celles de l'Egypte? Quelle

euve enfin peut-on avoir que Nabonassar ait réelle-

nt réformé le calendrier babylonien? Quoi qu'il en

|il, il est certain , et Fréret en a fait l'observation

,

m.

r
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« (proprement dite) se soient servis. On soupçonne avec

« assez (le fondement, ajoute Fréret, que Pline avait en

« vue l'époque de Nabonassar, lorsqu'il parle d'une suite

a d'observations astronomiques de quatre cent vingt

(( quatre ans et d'une autre suite de sept cent vingt ani

« alléguée par Épigène. Cette conjecture est très-pro.

(( bable , mais elle n'est pourtant qu'une conjecture. De$l exti

« écrivains qui nous restent, Ptolémée et Censorin sontlpon(

« les premiers qui aient nommé Nabonassar, et marquélci'ani

rt clairement l'époque de son ère : l'un et l'autre neparinass^

a lent que de son u.sagc astronomique, et ce n'est (juaJésus

« bien plus tard , conclut Fréret, qu'on a commencé

a l'appliquer à la chronologie. »

Toutefois les fastes de Théon , la chronographie

Syncellc, et certains débris d'anciens canons usuels

ont servi à composer une table de règnes qui se suc»

dent durant l'ère de Nabonassar à partir de ce prim

lui-même et de l'an i de son ère. Dix-huit roisassyrieDiBemen

lui compris, et deux interrègnes^ remplissent les deii^reiniè

cent neuf premières années qui finissent avec le rè^i

de Nabonad. Suivent immédiatement, depuis l'an '209

cette ère jusqu'en 4 16, dix rois perses, dont le prerai

est Cyrus et le dernier Darius III. Ensuite le rè|

d'Alexandre s'étend jusqu'à 4^4» s' '^s dix-neuf anni

suivantes sont occupées par ses successeurs , Pliili]

et Alexandre II. L'ère se continue par les rois gi

d'Egypte, ordinairement nommés Lagides, et a|

Cléopâtre, par les empereurs romains depuis Au

jusqu'à Dioclétien, dont le règne se termine l'an lolars 3

de l'ère de Nabonassar, 3o4 delà nôtre. De io5i otiSaient

3o4 , nous trouvons que l'an i avant Jésus-CliristélHiint e

l'an de Nabonassar 747, comme je l'ai d'abord énon^quei
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Ainsi f en se rattachant à d'ancienne» observations as*

tronomiques, l'ère de Nabonassar a l'avantage de con-

tribuer à établir les rapports des temps naturels avec

les temps civils; mais il ne faut jamais perdre de vue

t cent vingt ansi que l'année nabonassarienne a un quart de jour de

re est très-pro-B moins que la julienne. Des tables rédigées avec un soin

coniecture. Desl extrême,: par MM. Ideler etDelambre, offrent la corres-

t Censorin sonlB pondance rigoureusement calculée de ces deux sortes

sar et marnuéBd'an'iées depuis l'an i*' jusqu'à l'an 1188 de Nabo-

t l'autre nepatBnassar, termes dont le premier répond à l'an 747 avant

et ce n'est nuBJésus-Christ, et le second à l'an 44o de notre ère com-

on a commence!

chronograpbie

jns canons usuels

|raune. Les Arabes ont eu, par l'Almagesle de Ptolémée,

connaissance de l'ère de Nabonassar, dont ils ont défi.

Pillé le nom par celui de Boshtenasr. L'un de leurs au-

[eurs dit qu'Abtinus (ou Abtoninus), c'est-à-dire Anto-

nin, monta sur le trône l'an de Boshtenasr 886; il y a

là une erreur légère; il fallait dire 885, et c'est effecti-

ègnes qui se suça

partir de ce pnn«
^ „. , . . ^

K •troisassyrienwment dans 1ère dont je viens de vous entretenir la

lissent les deiMremière année du règne d'Antonin.

•

t avec le rè« Voilà donc trois ères célèbres qui s'ouvrent dans le

deouis l'an '109B111* siècle avant J. C. : celle des olympiades en 776,
'

dont le preiniBelle de Rome en 753, celle de Nabonassar en 747.

F isuite le règBous n'en rencontrerons pas d'aussi fameuses dans le

urs des trois siècles suivants. A la vérité, les Juifs

sont quelquefois servis d'une ère de la captivité, à

rtirde 655 ; une ère des Syracusains ou de Timoléon

ist ouverte en 397 ; Ptolémée fait mention d'une ère

ue qui part du 16 septembre 365 ; et le 1

3

[t les dix-neuf annéj

successeurs , PWifl

le par les rois gn

et apLagidei

ains depuis Au

I t miine l'an loBais 364 commence l'une de celles que les Juifs attri-

De io5i ôtuBiaient aux Grecs. Mais ces ères ne sont presque

^/ g.Qii'isiétBiint employées dans l'histoire , et pour en trouver une

., .

j'abord énonB quelque importance, il faut descendre à l'an 324,

,.-<"

I.' î
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OU à l'an 3ii. I^à se présente lere des Séleuciilfs,

Il n'y a point d'ère qui ait été plus usitée dans Tan-

tiquité que celle des Séleucides; elle s'est m^ine perpé-

tuéejusqu'à nosjours chezdes peuples du Levant; il n'en

est puint non plus qui ait été désignée par un plus grand

nombre de noms divers, car elle s'appelle aussi ère d'A-

lexandre, ère Philippique, ère de Syrie, d'Edesse, des

(Contrats, des Machabées. En général c'est un même

cadre cbronologique qui est indiqué par toutes ces

dénominations, sauf pourtant une différence grave et

quelques variétés. On voit d'abord que les Grecs l'ou-

vrent tantôt à la mort d'Alexandre, tantôt au partage

de ses États, et surtout à l'établissement de Séleucusen

Syrie. La mort d'Alexandre se confond avec l'inau-

guration de son successeur Philippe Aridée, roi de

Macédoine. Ce double événement, (|ue la plupart des

chronologistes fixent h l'an 3^.4 avant notre ère, Bar-

thélémy, M. IdeleretM. Cliampollion-Figeacle placent

en 3a3. Mais c'est 324 qui sert de point de départ à une

première ère Alexandrine ou Philippique dont on a fait

quelque usage. Non desunt, dit Montfaucon
,
qw

nnnos nuinerent a morte Alexandri et ah initio re-

gni Philippi Aridœi, Censorin en a tiré l'une desl

dates qu'il donne de la composition de son propre oii'

vrage de Die natali : il l'achève l'an 062 de Philippe,!

sous le consulat d'Ulpius et Pontianus, consulat qui

répond à l'an 2,38 de J. C. Retranchez 238 de 662,

reste trois cent vingt-quatre ans durant lesquels i'èrf

d'Alexandre ou de Philippe Aridée aura couru avaiil

la nôtre; mais l'emploi de cette ère est assez i'are,el

si je vous la fais remarquer, c'est surtout pour

distinguer de celle qui porte piiis pa»'ticulièrement

«per

«se
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nom des SéliMicides et qui part d' l'an '^ï•^ ou 3i i

avant la cent quatre-vingt-quinzième olympiade. On
s'est fort souvent réglé sur elle m;''i;ré les variétés

qu'elle admet. -*<^

La plupart des livres de clironologie , et spécialement

l'y/r/ de vérifier hs dates, disent que cette époque était

marquée ppries premières conquêtes de Séleucus. Voici

comment ces faits sont exposés par M. Ideler : v Séleucus

« eut en partage Babylone dans la première division qui

« se fit des provinces d'Alexandre le Grand, trois ans

«après la mort de ce conquérant. Il avait passé quel-

« ques années en paix dans son gouvernement, lorsqu'il

« le quitta pour se retirer auprès de Ptolémée Lagus, en

(Egypte, par la crainte que lui inspirait l'ambitieux et

« puissant Antigonus , (|ui, après la défaite d'Eumène
,

(( s'était empare de la plus grande partie de l'Asie en

« deçà et au delà du Taurus. Ptolémée, à la soUicita-

« tion de Séleucus, entra avec une armée en Syrie, et

«s'en mit eu possession, à la suite d'une victoire qu'il

« remporta près de Gaza sur Démétrius Poliorcète, fils

« d'Antigonus, la premièreannée de la cent dix-septième

«olympiade, trois cent douze ans avant la naissance

«de J. G. Séleucus marcha aussitôt, à la tête de quel-

«ques troupes que Ptolémée lui avait données, vers

«Babylone, battit Nicanor, général d'Antigonus, et

« par cette victoire soumit la Susiane et la Médie.

C'est de cette époque que date l'ère des Séleucides ^

et non, comme le veulent plusieurs chronologistes,

de la fondation du royaume des Séleucides en Syrie.

«Il s'écoula onztî années entre ces deux événements,

« pendant lesquelles Antigonus,aprèsla batailledeGaza,

« se hâta d'aller en Syrie et força Ptolémée d<? retourner

///. 27
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« en Egypte. Tout ce qui se passa depuis finit par la

« confédération de Ptolémée, de Séleucus, de Cassan-

K dre et de Lysiinaque contre Antigonus, h qui ils en-

« levèrent son royaume avec la vie, à Ipsus en Phrygie.

«Cet événement est de la quatrième année de la cent dix-

« neuvième olympiade, ou de Tan 3o[ avant J. C. Les

« vainqi «^urs se partagèrent son royaume. Séleucus, qui,

« à l'exemple d'Antigonus, de Ptolémée, de Cassandrc,

« de Lysimaque, avait pris le litre de roi depuis plu-

« sieurs années, eut la haute Syrie, dont il fit le centre

ff des États qu'il avait déjà étendus jusqu'à Tlndus et

« qu'il étendit ensuite jusqu'à l'Hellespont. La Cœlésy-

« rie, la Phénicie et la Palestine demeurèrent pour loi!»

« à Ptolémée; mais avec le temps, ces provinces tombè-

« rent au pouvoir des Séleucides. L'usage s'établit alors

(( de compter les années du règne des Séleucides depuis

« la bataille de Gaza et la prise de Bnbylone
, qui avait

« élevé Séleucus à une si grande puissance. Telle est

et la fameuse ère des Séleucides, employée par les S^-

« riens, par les Juifs sous les gouverneurs qu'ils en re-

« cevaient, parles Clialdéens et ensuite par lesastrono-

« mes arabes. »

J'ignore si ces explications dissipent tout à fait l'obs-

curité qui jnveloppe l'origine de cette ère. On a peine

à comprendre comment la victoire de Gaza, remportée

par le roi d'Egypte Ptolémée, a pu ouvrir une ère ap

pelée du nom de Séleucus, qui n'y eut presque aucune

part et qui n'en recueillit les fruits que plusieurs années

après. Les faiis que vient de nous retracer M. Idelei i

laissent subsister la difficulté que Fréret a depuis long-

j

temps élevée. « Il n'est pas possible, disait ce grand

« critique, que la royauté de Séleucus, qui n'est monté



finit par la

de Cassan-

i qui Us en-

en Phrygie.

elacentdiv-

nt J. G. Les

îé\eacus,qui»

e Cassandre,

^
depuis p\u-

\ fit le centre

u'à Vlndus et

it. La Cœlésy-

•rent pour loi*

)viuces tombè-

e s'établit alors

>leucides depuis

,lone, qui avait

lance. Telle est

yée par les Sy-

,rs qu'ils en re-

parlesastrono-

toutàfaitVobs-

, ère. On a pe»»^

Gaza, remporlée

ivrir une ère ap

presque aucune

plusieurs années

retracer M. Ueln'

Let a depuis long-

disait ce grand

is, qui n'est monte

DOUKIKMB LKÇON. 4>9

u sur le trône qu'en 3o5 , et qui n'a été reconnu en Sy-

« rie qu'en 3oo, ait été l'origine d'une ère qui coin-

« mence eu 3ia. » Si nous demandons à Frérct quel

autre événement avait pu en être l'occasion , il nout

répond qu'il n'en sait rien; c'est une réponse qu'il faut

souvent faire en pareilles matières : il ajoute que, selon

toute apparence, cette série d'années , avant de prendre

le nom de Séleucides,en avait porté quelque autre. La
diversité même des noms qui ont servi à la désigner

peut sembler une preuve de l'incertitude et de l'indé-

termination de son origine véritable. Nous ne remar-

quons dans l'histoire ancienne aucun autre exemple

(le dates empruntées de l'époque d'une simple préten-

tion; c'était le souvenir des succès qu'on aimait à con-

sacrer. Quoi qu'il en soit, l'an 3 12 avant J. C. n'en

est pas moins un point de départ établi par l'usage

qu'en ont fait les a.^'ronomes, les historiens, leschro-

nographes. Noris a montré que plusieurs médailles des

villes de Syrie sont en effet datées de l'ère des Séleu-

cides : telles sont particulièrement les médailles de

Tripoli, de Damas et de Paimyre; c'est de là aussi

que sont comptées les années et dans les livres des Ma-

chabées, qui les appellent années grecques, et dans les

chroniques syriennes dont Assemani a donné des ex-

traits, et dans quelques auteurs chrétiens des premiers

siècles de l'Eglise. Les Arabes désignent cette même ère

sous les noms d'ère grecque ou d'Alexandre, ou du Dou-

ble Cornu, épithète appliquée à ce monarque, dans

le Koran et en d'autres livres orientaux, sans doute

parce qu'il avait, comme dit Abulfarach, conquis

les deux cornes du soleil, l'Occident et l'Orient,

Le nom d'Alexandre est souvent transformé pai-

27.

*••



'nn'

%

4'io cnHotyoi,o(;i K TKrHMrguK.

loii historiens oritMilaiix i^ i Escander un Iscuiuler, et

quelquefois en D.silkuniein. Deux ères grecques sont ù

distinguer dans leurs livres : Tune part de 3^4 ou

plutôt de 3a 3; cest celle de la mort du premier Es-

candre,ou bien de Tavénement de Bilibus, alti^ratioii

de Philippus, Philippe A ridée, f/autre se rapporte à

la mort du second Alexandre, successeur de Philippe,

et s'ouvre en 3ra, ou 3i i : c'est sous un autre nom

l'ère des Séleucides. Mais il reste encore, sur le terme

précis oïl elle commence, des embarras et des varia-

tions.

Si les années de cette ère sont juliennes ou de trois cent

soixante-cinqjours un quartdepuisJules-César,tout porte

à croire que pour ce qui précède elles ne sont que de 363

jours; ce qui diminue d'environ soixante-dix jours, ou

de plus de deux mois, la durée de cette série jusqu'à l'an

45 avant J. G. Aussi, lorsqu'il s'agit d'indiquer le terme

précis oîi elle s'ouvre, on varie surtout entre septem-

bre et octobre, et encore plus entre les divers jours ik

l'un et de l'autre de ces mois. Mais l'année même d'où

l'on doit partir n'est point invariablement déterminée.

Quelques-uns comptent seulement trois cent dix ou

trois cent onze ans avant la cent quatre-vingt-quinzième

olympiade; la plupart, trois cent douze. Les astronomes

chaldéens partaient de trois cent onze, probablement de

l'époque où Alexandre second ou le jeune fut mis à

mort par Cassandre. Cependant nous nous en tiendrons;!

trois centdouze romn)e au terme le pins convenu, sauf 11

remarquer, avec les bénédictins, qu'il faut, en étudiant

lesanciens monuments, avoir égard à toutes ces difTércn-

ces, et que fort souvent, pour bien saisir les dates précis's 1

de rère des Séleucides, on est obligé de les combiner
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;ivt'c les autres caruclèresclironniugiques qui les accom-

|)a^nent.

Les Juii's ont donné à cette série d'nnnét^s le nom

d'ère des Contrats, parce qu'ils l'employaient dans leurs

transactions et affaires civiles. Le nom des Macliabëei

lui vient sans doute de ce qu'elle a fourni plusieurs da-

tes dans les livres saints qui poi'tcnt ce titre. Ces dates

présentent des difficultés que Fréret a examinées avec

son exactitude ordinaire, et qu'il n'a pu résoudre qu'eu

avouant que l'ère des Séleucides commence dans l'un de

ces livres deux ans plus tôt que dans l'autre, c'est-à-dire,

d'une part en 3 1 a, et de l'autre en 3io. Le mémoire

qui aboutit à ce résultat fait partie du recueil de l'Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres; mais M. Saint-

Martin annonce des éclaircissements qui montreront,

(lit-il , que la véritablq ère des Séleucides part de 3i i
,

qu'il n'en exista jamais d'autres dans l'antiquité, et que

c'est celle qu'emploient les livres des Macbabées , en la

subordonnant à la forme de l'année juive (i). Dans

le premier livre, ajoute M. Saint-Martin, l'auteur comp-

te du mois de Nisan des Juifs ou du Xanthicus des

Macédoniens; c'est l'année rel pieuse qui commençait

au printemps : dans le secoiiJ livre, il s'agit des années

civiles quis'ouvraientenTKtsri, correspondant à Hyper-

bereraeus. Mais ces explications laissent voir combien

le sujet est encore obscur et difficile.

(i) Les éclaircissements annoncés par M. Saint-Martin n'ont \ms

été publiés; le temps lui a sans doute manqué pour réaliser le projet

dont parle ici M> Daunou.
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SUITJi; I>F.S ÈRRS POSTÉRIKURES A LA CRÉATION ET

ANTÉRIEURES A l'ÈRE CHRÉTIENNE. „,«

Messieurs , la nature avait suggéré la première idée

des cycles ou des suites périodiques d'années. Les cy-

cles de pure convention ne sont venus qu'après ceux

qui correspondaient bien ou mal à des révolutions

astronomiques, au renouvellement de certaines posi-

tions célestes. Toutes les ères , au contraire , sont des

institutions politiques, civiles ou religieuses : elles tien-

nent à des événements historiques ou prétendus tels;

et ce qui les distingue encore mieux des cycles, c'est

qu'elles sont par elles-mêmes indéfinies, qu'elles con-

tinuent et ne recommencent point, que leur terme

final est imprévu , et dépend du cours aventureux des

choses humaines. Nous les avons divisées en quatre

classes, selon qu'elles partent ou du commencement de

l'histoire, ou d'un terme quelconque compris entre ce

commencement et l'époque de J. G. , ou bien de cette

époque même, ou enfin d'une date prise dans le cours des

dix-huit cent vingt-sept dernières années. Les ères de la

première classe s'appellent èresdu mondeoumondaines;

s'il n'y en avait qu'une, et si elle s'ouvrait en effet au

moiQentde la création de l'univers, elle serait par cela

même une série véritablement naturelle, ce qui contre-

dirait ce que nous disions tout à l'heure du caractère

conventionnel de toutes les ères. Mais le moment précis

de l'origine des choses ne nous étant indiqué ni par
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ia raison^ ni par Thistoire, ni par des textes positifs

et uniformes deà livres sacrés, il ne peut exister, eh

une telle matière
,
que des hypothèses , dont quelques-

unes néanmoins, admises dans les usages de la vie,

ont servi quelquefois à dater des actes et des annaléi :

telles sont les ères moiidaifieis d'Alexandrie, d'Antio-

clie, de GoAstaiitinople et des Juifs modernes; ères

selon lesquelles le monde aurait aujourd'hui ou sept

mille trois teat trente ans, ou sept mille trois cent

vingt, ou sept mille trois cent trente-six, ou seulement

cinq mille cinq cent quatre-vingt-neuf; sauf les

différences qui résulteraient d'une mesure rigoureuse

de l'année civile employée comme élément dans cha-

cun de ces calculs. C'étaient là de simples supposi-

tions , auxquelles , depuis le milieu du dix-septième siè-

cle, les chronologistes et les historiens ont ass<^z

généralement préféré le système particulier d'Ussérius,

qui ferait de Tailinée actuelle 1838, l'an 583 1 du

monde. La seconde classe d'ères comprend celles qui

se sont successivement ouvertes en des temps posté-

rieurs à la création et antérieurs à X C. Nous y avons

distingué l'ère d'Abraham, commençant deux mille

quinze ans avant la nôtre; celle des olympiades, de

Rome, de Nabonassar, des Séleucides, qui respecti-

vement précèdent l'ère chrétienne de sept cent

soixante-seize atis, de sept cent cinquante-trois, de

sept cent quarante-sept, de trois cent douze ou trois

cent onze.

Après ces quatre ères particulières, qui ont com-

mencé , les trois premières au huitième siècle avant la

nôtre, et la dernière au quatrième, et qui sont toutes

quatre d\m assez fréquent usage dans la. chronologie

•IKfUtt^

:^'^, *
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!



W^mi\

1

1 1

\ê. îfe

4'.i4 r, HROiVOLOOFE IKCHNIQUE.

aiu^itiiinc, il nous faut, pour en distinguer une irau-

velle, desceudre assez longtemps, le cours des années

antérieures n J.C. Mais enfin nous rencontrons d'abord

l'ère des Asmonéens , qui part , chez les Juifs , du

' i6 mai 196, quand Simon délivre Jérusalem de lu

domination des Syriens ; ensuite l'ère de Tyr, qui com-

mence au 19 octobre laS. Jusqu'alors les Phé-

niciens avaient suivi l'ère des Séleucides : ils en ins-

tituèrent une nouvelle, par reconnaissance pour Balu,

roi de Syrie, qui leur avait accordé l'autonomie , ou

la faculté de se gouverner par leurs propres lois.

Le cardinal Noris a fait connaître plusieurs médail-

les datées de cette ère ; et l'abbé Belley, qui a com-

menté l'ouvrage de Noris en une longue suite de

mémoires académiques, a prétendu que les Tyrien»

avaient repris l'ère des Séleucides sous le règne d'K-

la^ahale. Mais c'est une opinion qu'il nous serait difficile

d'adopter ; car, avant et après cet empereur, les conci-

les tenus à Tyr portent des dates qui ne surpassent

que de cent vingt-cinq ans celles que fournirait l'ère

vulgaire, et qui par conséquent se rattachent à l'ère

tyrienne que je viens d'indiquer.

Ce même abbé Belley avait fort à cœur d'allonger

le catalogue des ères, en recherchant des dates sur les

médailles grecques du cabinet de Pellerin. Il avoue

quelquefois que ces médailles sont frustes , déformées

,

effacées, et que les légendes n'en sont pas très-claires;

n'importe, il les explique toujours, et il établit autant

d'ères particulières qu'il lui en faut pour cadrer avec

ces prétendus monuments : ères d'Abylà, de Pella, de

Dium, de Canatha , et autres lieux en Gœlésyrie, pres-

que toutes ouvertes, selon lui, dans le cours des
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•iuixantf-quatre dernières années avant la nôtre. De

telles découvertes ne sont que des abus de l'éruditioli

oisive: J;^s ères purement !ocales, qui ne se montrent

que sur les médailles qui les font supposer, ne jette- ^--^
raient aucun jour sur l'histoire et surchargeraient

inutilement la science chronologique déjà bien assez

compliquée. Un travail plus utile de Belley concerne

l'ère Césaréenne d'Antioche, instituée par les habitants

(le cette ville en mémoire du triomphe obtenu par

Iules-César à Pharsale sur les défenseurs de la liberté

publique, le 9 du mois Sextile, depuis appelé Au-

guste ou Août, l'an de Rome 706, avant J. C. 4^-

Le père Pagi s'était aperçu qu'en l'espace de trente

ans la ville d'Àntioche avait successivement employé

Irois ères: la Pompéienne, qui remontait à l'an 69, et

qui consacrai! loire de Pompée; la Césaréenne,

en 4s, et un ^.^u plus tard, celle d'Auguste. Déjà les

ères étaient au nombre de ces formules serviles que

la flatterie déplace et renouvelle au gré de la fortune;

et le temps lui-même semblait subir, dans son cours et

ilans ses dénominations, l'empreinte de toutes les ty-

rannies qu'il voyait paraître et tomber. Belley prouve

en effet par des médailles qu'il y a eu plusieurs ères

locales d'Antioche; mais la Césaréenne paraît y avoir

été la plus usitée, quoiqu'on ait fait usage dans cette

ville, durant le règne d'Auguste, de l'ère Actiaque, dont

je vais bientôt parler.

S'il est des événements qui aient des droits parti-

piliers à servir de points de reconnaissance dans l'es-

ipace des temps, ce sont ceux qui ont contribué à

clairer la chronologie elle-même; à ce titre aucune

pre encore n'avait plus dignement connnencé que celle

-'''''N'ÏH^

I:.
It: ^

K'
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qui partit de la réforme du calendrier par Jules-César.

C'est ce qu'on nomme l'ère Julienne : elle précède de

quarante-cinq ans la vulgaire- et avant l'époque où

F'^sage de celle-ci prévalut, cntte ère julienne est du

!.</inbre de celles qui ont été le plus employées, soit

dans les actes privés ou publics, soit en astronomie,

soit en histoire. Mais une autre s'est accréditée au

moins autant dans une partie de l'Europe et de l'A-

frique, c'est l'ère d'Espagne , instituée, dit-on, à l'époque

de la soumission de ce pays à l'empire d'Â.uguste. Le

i" janvier de l'an 58 avant J. C. en paraît être le

commencement; et l'on a, durant plusieurs siècles,

compté de cette manière ou à peu près , non-seulement

dans la péninsule espagnole, mais sur les côtes afri-

caines et dans les provinces méridionales de France

qui furent soumises aux Wisigoths. Jusqu'au neuvième

siècle, les conciles de Carthage, de Tolède, d'Arles,

de Narbonne et de plusieurs autres villes, ne sont da-

tés que de cette ère. Les chroniqueurs de ces pays

n'en connaissaient point d'autres , non plus que les ré-

dacteurs de chartes et de contrats. Mais, depuis le neu-

vième siècle, on prit l'habitude d'y joindre celle del

l'Incarnation, qui dans la suite s'établit et se maintint 1

seule. L'usage de l'ère d'Espagne cessa dès i i8o dansi

la Catalogne, en vertu d'un décret du concile delAï-M Exa/

ragone; il cessa en i35o dans le royaume d*AragonM 1res eâ

un peu plus tard dans ceux de Valence et de Castille.llorigjJ

Il subsista en Portugal jusqu on i4i5 ou peut-êtn

même i4aa. Voilh les seules notions que nous donnenMea i^.

de cette èr«) les chronologistes français, Cinglais et itWValenc

liens; mais les Espagnols s'en sont beaucoup plusocflcette

çupés et ils ont eu raison; car ils avaient besoin (feiBdfls
p|
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rtichercher 1'' ri^iiie pour éclaircir les dates de leurs

annales jusqu'à la fin du douzième siècle ou même du

quatorzième. Dans leurs anciens livres, elle s^isppelle

simplement l'ère, sans addition du mot d'Espagne; c'est

l'ère par excellence; et en effet il parait bien que,

malgré l'usage déjà établi chez beaucoup d'autres peu-

ples de compter des suites indéfinies d'années à par-

tir de termes fixes, les Espagnols sont les premiers

qui aient employé le mot ère à exprimer cette idée.

Toutefois, au seizième siècle , ils ont commencé à dis-

tinguer l'ère antique qui leur est propre, par le nom

de César; elle est ainsi nommée dans le chapitre, que

lui a consacré Pedro Mexia ou Pero Megia , chez nous

appelé Pierre Messie , au livre m de son recueil d'ob-

servatioos diverses, Silva de varia leccion. Il existe

aussi une dissertatiort de Jean Vergara, de œra Cœ-

saris y et ce n'est que de l'ère espagnole qu'il y est

question. Mais ce sujet est traité bien plus au long

dans les Obras chronologicas de don Gaspar Ibanez,

marquis de Mondejar, comte de Tendilla, etc. , volume

inffolio de près de qnatre cents pages où il ne s'agit réél-

ire celle dellemeut que de l'ère d'Espagne; car, outre lés trois dis-

.". . se m*^"*'"^B
*''^*"^* ^^ livres qui en portent expressément le titre,

IX
j j go dansl c'est encore le véritable objet de celui qui est intitulé

oncile de Tar-B ^a;aA«e« de l'époqueprécise où les Maures sont en,'

, ^ d'Aragon ,'/'<;* en. IbériCf question qui dépend essentiellement de

et de CastiWsBl'o"g'ne et du coursde î ère. Ibanez de Mondejar était

lïïort vers le commencement du dix-huitième siècle;

len imprimant se» œuvres chronologiques en 1744 ^

IValence, par l'ordre et au» dépens de l'Académie de

1, «coup piu'^^J^^'te ville, l'éditeur, Gregorio Mayans i Siscar, l'un

Vnt besoin d'eijiifls plus savants Espagnols» du siècle dernier, y a joint

Jules-César.
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une pi'éfuce qui remplit plus d'uu quart du volume et

qui n'en est pas la partie la moins précieuse : elle ne

concerne guère encore que l'ère d'Espagne. Ces re-

cherches étant fort peu connues en France, je crois

quMl nous sera d'autant plus utile d'en recueillir les

résultats, que tout en s'appliquant spécialement à l'ère

espagnole, ils tiennent à la théorie générale de toutes

les séries d'années de la même nature.

Dans notre dernière séance, je vous ai exposé les

diiférentes étymologies du mot ère; mais les Espa-

gnols, qui se croient les inventeurs de ce terme cliro

nologique, en ont plus curieusement examiné l'or-

thographe, l'origine, et la signiBcation. D'abord ils

observent que leurs chroniqueurs et légendaires du

moyen âge, les premiers sans contredit qui l'aient em-

ployé pour exprimer une longue partie de la durée,

l'écrivent tantôt par œ, tantôt par e simple , et quel-

quefois avec l'aspiration h y Hcra, comme si c'était le

féminin àeHerus {maitrey maîtresse). Dans les inscrip-

tions ou épitaphes où il entre à partir de la fin du

cinquième siècle, il se présente sous ces diverses for-

mes, ou bien avec des points qui sépiarent les trois ou

quatre lettres. On remarque, mais rarement, les deux

lettres er réunies sans point intermédiaire; tandis 1

qu'il y en a un après Ta qui les précède, et avant l'^i

qui les suit et qui lui-même est quelquefois suivi et

pareillement séparé d'un c : A. EL. A. C.

Cela posé, les Espagnols rejettent les étymologiesi

prises soit des mots arabes ^rûc/t, Ërash^ Tarichm

Tarihy signifiant temps fixe, époque; soit des motsi

grecs eïpeiv nouery eipp; enchaînement , «leipa chaineX

«Ipa marteau, etc. Ils aimeraient mieux dire qu'/iVfll
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est une expression barbare apportée en l'Espagne par

les Gotlis, ou bien qu'il n')' faut voir qu'une suite d'i-

nitiales représentant la formule ab exordio regni

Jugttsti. Si les lettres er se présentent réunies, et s'il ^*
est vrai qu'elles devraient toujours l'être, elles équivau-

dront à erat, étaii; il faudra lire, annus erat Au-

gustif c'était l'année d'Auguste, 5oo, 617,610; ou bien,

celait l'année d'Auguste César, ^ugusti CœsariSy si le

dernier a est suivi d'un c. Cependant l'opinion la plus

commune en Espagne est qu'i5'/'a est un mot origi-

nairement latin, mais dont on a détourné le sens.

Ceux qui veulent que la véritable orthographe soit

Heray le rapprochent de Herus et même de Héros y

et le traduisent par domination^ empirej année telle

de la domination d'Auguste, de l'empire des Césars;

ou bien ils disent (\\xHera est l'un des noms de Ju-

non, déesse de l'air. Isidore de Séville donne une ex-

plication qui a beaucoup plus de pattisans, savoir,

qu'/^m, correctement écrit pai ladiphthonguet^, n'est

primitivement que le pluriel A'œSy œris ^ airain ou

monnaie^ et que ce pluriel neutre a été transformé

depuis en un singulier féminin. L'ère de chaque an-

née, dit-il, fut établie par César Auguste, /^ra singu-

lorum annorum constituta est a Cœsare Augusto,

lorsqu'il exigea un premier cens et fit dresser les rô-

les (le tous les contribuables de l'univers romain,

quandoprimum censum exegity ac romanum orbem

descripsit; et l'on a formé le mot ère de ce que tout

l'univers s'enrôla pour payer un tribut en airain ou

rashy Taricn nionnaie à la république, dicta autem œra ex eo quèd

e ; soit des mo
^^^^^^-y y,.^/_y ^^ reddere professus est reipubliciv.

«^ , oê'-P*
^'''^^"" ' C'est l'étymologie qui plaît le plus à don Ibanez de

mieux dire i\y<^^^%

volume et

se : elle ne

ne. Ces re-

ce, je crois

ecueillir les

;ment à l'ère

aie de toutes

ai exposé les

ais lesEspa-

;e terme cl»ro-

examiné Vor-

1. D'abord ils

légendaires du

qui l'aient em-

e de la durée,

impie, et quel-

ime si c'était le

Dans les inscrip-

,ir de la fin du

es diverses for-

rent les trois ou

rement, les deux

médiaire; tandis

ède,el avant l'a

îlquefois suivi el

It les étymologies



«M

/•'-^.
^

fT*"""

43u CHRUMOLOGIE TECHNIQUE.

Mondejar, qui, pour la justifier, prend soin de recher-

cher, de rassembler tous les textes classiques oîi le mot

4vra est employé en un sens quelconque. On trouve

d'abord un vers de Lucilius, cité par le grammairien

Nonius, ^
Hac est ratio, perversa sra, summa et subducta improbè,

vers qui a fort exercé la sagacité des érudits. Ils l'ont

lu, ponctué, interprété de plusieurs manières : ratio

perversa y œra summa ^ et subducta improbe. Tes

Espagnols le traduisent: Esta eslacuentay las parti-

dos pervertidas , la suma mui mas sacada ; Foilà

le compte y lesparties sontfausses ^ et ilf a fraude

dans le total. On cite aussi et je ne sais trop pour-

quoi, ces mots de Lucrèce,

Tarigit enim validé fulmen per saxa, per aéra,

....et liquidum facit ees in tempore et aurum.

l! ne s'agit là que de métaux atteints et fondus par

la foudre; et le vers d'Horace, que l'on rappelle en-

core,

Nec tamen ignorât quid distent sera lupinis,

quoique plus relatif aux monnaies, n'a guère de rap-

port avec la chronologie. On rattacherait un peu mieux

à la question une phrase de Cicéron, adressée <i Hor-

tensius et conservée par Nonius: Quid tu, inquam,

soies , ciim rationem a dispensatore accipis , si œra

singula probastiy summam quœ ex his confecta sit
j

non probare ! Quoi j en recevant les comptes d'un ad-

ministrateur, pouvez-vous, après avoir approuvé cha-

que partie y si has approbado cada una de las parti-

dus, ne pas approuver la somme totale qui en résulte!

Le mot œra est employé de même pour des sommes

partielles, pour des articles particuliers de dépenses,
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en des textes de Pline le naturaliste, d'Apulée, et de

quelques anciens jurisconsultes : il devenait ainsi pres-

que synonyme de chiffres ou nombres. Il a pris éga-

lement, au moyen âge, la signification de mesure^ même
à regard de la versification, de la prosodie et du

chant : Hincmar cHt versuwn mensura et œrarum
quantitas; et cliez lui ces deux expressions semblent

se compléter l'une l'autre. Ce pluriel œrarum suppose

le singulier féminin œra. Aussi ii-t-on dit depuis,

ainsi que l'a remarqué Saumaise, œra cantus ou can-

ticia peu près dans le sens où nous disons l'air d'une

chanson. Il est arrivé encore que, pour distinguer et

compter les parties d'itn livre, on a substitué ère à

chapitre ou canon; l'ère était un chiffre enluminé,

mis en couleur; Isidore de Séville nous atteste que

cela se pratiquait de son temps : Per singulos enini

emngelistaSf numéros. .. capitulis affixus adjacet^

quibus numeris subdita est œra quœdam minio no-

tatUy quœ indicatin quoto canone positus sit nume-
rus. Aussi voyons- nous que dans les anciens codes

espagnols, et notamment dans le Fuero j'usgOj les

citations se font par ères, comme par titres et par li-

vres : En la lei del sexto libro , en el primer titulo ,

tnla era segunda; livre 6, titre i", ère a*. Ère a ici

le sens de paragraphe ou article.

D'après ces données, que penser de l'étymologie et

de la formation du mot ère? L'opinion qui le coufond

avec Heray écrit par une h y est traitée d'absurde par

le R. P. Pétau
,
qui ne ménage jamais les ternies ; et

quelque dur que soit celui-ci, on peut le trouver assei

mérité, surtout par ceux qui trouvent dans hera

ainsi orthographié l'un des noms de Junon , qui est

,

.•^(^
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disoiit-ils, lu déesse de Pair, et sous laquelle en con-

séquence se déroulent les temps ; système que Garcias

Loaysa attribuait faussement à Hincmar, et qu'il énon*

çait de cette manière : Magïsab Hera... ^ nomine Jti-

nonis , id est aèris , tractum videtur^ infra quain

tempora variantur. MaisPétau, après avoir rapporir

aussi Texplication d'Isidore de Séville, œra ab are

CfPsari reddito , i\éc\ave qu'elle ne vaut pas non plus

la peine qu'on s'arrête # la réfuter, à moins qu'on ne

veuille divertir les lecteurs : Inhnc refellenda ratione,

si quis hodie tempus terat , nihil nisi ludibrium cru-

dilo lectori debeat. Cette décision a paru un peu leste ;i

don Gaspar Ibanez, marquis de Mondejar et do Valliei-

moso , comte de Tendilla et autres lieux : il a jugé que

c'était parler avec irrévérence du Varron de l'aucieniif

Espagne, du grand S. Isidore. Au fond, c'est bien au

pluriel rr/y/, et parconséquent au singulier rtr'.y, qu'on

est reconduit, lorsqu'on remonte des chroniqueurs aux

classiques : seulement, on voit qu'après que le pluriel

œra eut pris par degrés la signification de nombres

et de chifj'rto y les écrivains ibériens, à partir de la fin

du cinquième siècle, forgèrent le singulier féminin^;/;,

et lui donnèrent peu à peu la valeur que nous attri-

buons aujourd'hui au mot ère en chronologie techni-

que. On a passé successivement de l'idée d'airain ou

monnaie à celle de compte, de nombres, d'expression

numérique, de sommes diverses, de quantités addi-

tionnées, de numéros quelconques, et enfin de suite

indéfinie d'années. L'étude approfondie des langues

rt de la grammaire universelle dévoile de pareilles!

associations ou dérivations dans les idées, et de sem-

blables changements dans l'emploi, la sii^nificalioii,
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It; genre, le nombre et la conformation même des noms.

lies Espagnols allèguent néanmoins un prétendu

texte classique oîi ils aperçoivent le singulier féminin ^„.^_^

tcra. Ce sont ces mots de Sextus Rufus dans la préface '^' \

d'un sommaire de l'histoire romaine : Morein secutus

Cfdculaforuffiy qui in^d/ifcs sumfnasœns brevioribus

p iprirnunt, res gesUts signubo, nnneloquar; S. l'exem-

ple des calculateurs, qui expriment de grandes sommes

par (le très-courtes ères, j'indiquerai les faits, je ne

les raconterai pas. \ oilà le mot ère encore employé

pour nombre ou chiffres, mais le voilà féminin; car

ici le pluriel œris vient du singulier rrtd ^ (rra'. \ cela,

iV'taii répond ([uo les meilleurs crili(|ues lisent au lieu

^\rris brevioribm , eere brcviori, ce c|ui serait en effet

plus naturel et plus convenable. 4)u reste, il s'agit d'un

livret qui, dans tous les cas, n'aurait été rédigé qu'en

370, et qui peut fort bien avoir été fait ou refait beau-

coup plus tard. Il est fort permis d'en révoquer en

doute l'authenticité, et de le considérercomme une pro-

duction espagnole du cinquième ou du sixième siècle,

temps où le mot œra commençait à se féminiser. Mais

laissons ces observations granunaticales et tâchons de

savoir quel est le véritable point de départ de l'ère

d'Espagne.

Qu'elle s'ouvre à l'an ^9 avant J. C, sous le consulat

(le Marcius Ceosorinus et de Calvisius Sabinus, ou à

l'an 38, sous le consulat d'Appius Claudius Pulcher et

Norbanus Flaccus, toujours est-il certain que plusieurs

siècles se sont écoulés après celte époque sans qu'on

en ait fait usage, ou du moins sans que nous en retrou-

vions aucune trace dans l'histoire ni dans les monuments.

Il n'est pas vrai qu'Tdace, auteur dii quatrième siècle,

IIL 28
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f!ii ait fuit inontion dans sa chronique, comme Pétuu

le suppose, trompé par des passages que don Ibane/ a

reconnus pour interpolés. Le premier monument de

f l'ère espagnole est une épituplie trouvée près de Sé-

ville, où on lit : Alexandru clarissinia/ernina... races-

sit.... era [quingcntesirna terlia] 1)111. ErUy écrit ici

par e simple et traduisible par année, est immédia-

tement suivi de la lettre numérale D et de trois I. Ni

cette inscription ni plusieurs autres du môme genre

ne donneraient le moyen de fixer l'ouverture de l'ère.

Kn descendant au douzième siècle on lit dans une inscrip-

tion la double date :y//i/ioa^ incarnatiune Dominimil-

lesimo centesuno quadragesimo C1140) secundîitii

vomputuin Francorum; era autemsaundum Hispa-

norurn numerum millesima centesima sepluagesima

octava (1178), différence 38. On a l'épitaplie du roi

saint Ferdinand en latin et en castillan, et nous y lisons,

d'une part, anno ab incarnatione Domini millesima

(lucentesimo quinquagesimo secundo (ia5a), de l'au-

tre, era de mil e docientos e noventa ( 1 290) , c'est-à-

dire ia5a, plus 38 encore. La même distance se non-

serve entre les deux expressions par lesquelles Alphonse

le Sage, successeur immédiat de saint Ferdinand,

énonce le commencement de son propre règne; seu-

lement, au lieu de I25a et 1290,11 dit laSi.et 1289.

Il se rencontre toutefois, en de vieilles annales de Tolède

et deComposteile, des dates tellement énoncées par l'ère

espagnole, ou simplement par l'ère, qu'on a lieu de

retrancher trente-neuf et non trente-huit, pour retom-

ber sur les points, d'ailleurs connus, que les faits

occupent dans l'ère vulgaire
, par laquelle ces chroni-

ques ne comptent aucunement.
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A s'en tenir au plus grand nombre (Itères textOH,

on conclurait avec iV'tau que l'ère d'Kspagne ne s'ou-

vre qu'en l'année !^8 avant J. C ; et c'est un résultat

(ju'étahlissent expressément (]uelques auteurs espagnols

(lu moyen âge : \\\\\ dit, Era trigesima oclava (38)

ChrisUs tintas est; un autre, c'est le plus ancien cl»ro-

niqueur de Tolède, Nasch Jesu Christo en Bethelen

!u(le era 38. Un autre enfin exprime en vers la règle

générale de ce calcul :

Ul sapias eeratn, Domiiii prieseiitibus aniiis

Aiinos tercieiios udjuiigus hi!t(|uc quaternos;

Pour savoir l'ère, ajoutez aux années courantes du

Seigneur trois fois dix et deux lois quatre. Ihanez de

Mondejar et plusieurs de ses compatriotes n'en sou*

tiennent pas moins qu'il faut substituer ici trente-itouf

à trente-huit; ils se fondent sur quelqiu's articles dr

chroniques qui semblent en effet supposer un tel calcul,

et sur la distinction de l'incarnation et de la nativité. Il

est vrai, disent- ils, que l'ère d'Espagne n'a précédé que

(le trente-huit l'incarnation , c'est-à-dire la conception

(le Jésus; mais là naissance du Sauveur a été d'une an-

née ou du moins de neuf mois plus tardive. Il n'est

donc pas étonnant, poursuivent-ils, que les chroniqueurs

fassent coïncider, par exemple, l'an 1138 de l'ère ave»'

l'an 1 100 de l'incarnation : ils n'auraient pu dire r'v

Il 39 qu'en prenant pour terme de comparaison la

nativité, ce qu'ils n'avaient pas coutume de faire. 11 se

présente deux réponses à cette explication. Première-

ment vous venez d'entendre des chroniqueurs espagnols

vous dire eu propres termes, J. C. na(|uit, natus est

,

^Hiscio, l'an 38 de l'ère; et vous aurez de la peine à con-

venir avec le marquis de Mondejar que leur intention

28.
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soit d'indiquer seulement l'époque de l'incarnation du

Sauveur. En second lieu, vous verrez dans notre pro-

chaine séance que loin d'employer le termt; où Jésus

est lîé pour celui de sa conception, antérieur de neuf

mois, tout au contraire la formule anno ab incarna-

tione équivaut généralement, ou sauf un petit nombre

d'exceptions à l'expression anno a hativitale, et an-

nmice une année à compter depuis la naissance de Jé-

sus, ou plutôt une année de notre ère vulgaire telle

que nous la concevons et la déterminons aujourd'hui.

J'ajouterai que don Ibanez avoue qu'on ne sait point

à quel jour, en quel mois s'ouvre l'ère d'Espagne. Or,

quand ces données manquent, une ère n'est pas assez-

précise, et l'on est exposé à se tromper d'un an sur di-

vers points de son cours.

Une question plus difficile est de savoir quelle a été

la cause de l'établissement de l'ère espagnole, à quel fait

historique elle se rattache. Si elle venait , comme le pré-

tendent Resende et Sepulveda, de ce que l'Espagne

échut à Auguste dans le partage que firent entre eux les

triumvirs, ée serait l'an 4o, et non Sgou 38 avant J. C,

qui servirait de point de départ. S'il s'agit de la victoire

remportée par Domitius Calvinus sur des peuples voisins

des Pyrénées, c'est bien l'an Sg; mais comment ces peuples

acceptent-ils pour leur ère nationale l'époque de leur

défaite^ et passent-ils néanmoins, à ce qu'il semble,

environ cinq siècles sans qu'on les voie en faire usage?

comment ensuite, dès qu'ils s'en servent, la calculent-ils

ordinairement comme si elle s'ouvrait en 38? Les prin-

cipaux événements de cette dernière année sont 'c re-

nouvellement (les pouvoirs dont les triumvirs s'étaient

investis; de nouveaux attentats d'Octave, qui répudie

'%• li 'i-' .i
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Scribonia et enlève Livie à son époux Tibère Néron ;

la création de soixante-sept préteurs; un combat naval

où la flotte d'Octave est vaincue parcelle que Ménécrale

commande au nom de Sextus Pompée : on ne distingue

là rien qui puisse fonder une ère d'Espagne. C'est donc

réellement encore un problème, que les chronologistes

espagnols n'ont résolu ni uniformément, ni avec une

précision satisfaisante. Hors de leur pays, <e savant

qui s'en est le plus occupé est Isaac Vossius , le fils de Gé-

rard-Jean. Voici le système, au moins ingénieux, qu'il

a imaginé :

Il y eut chez les Juifs une secte d'Hérodiens; les

Evangélistes en parlent, et Perse dit que les Circoncis

célébraient la fête d'Hérode :

Herodis venere dies..,..

La difficulté est de savoir quel était cet Hérode et

quelle sorte de vénération il avait obtenue. Isaac Vossius

ne doute point que ce ne soit Hérode dit le Grand,

surnommé Ascalonite et quelquefois j4ger ou l'Étran-

ger. La secte qui prit son nom le révérait comme le Mes-

sie promis au peuple d'Israël, lui appliquait la pro-

phétie de Jacob, le calcul des semaines de Daniel, les

prédictions des sibylles. C'est ce prince, et non son fils

Hcrode Antipas, non plus que son petit-fils Hérode

Agrippa, que Vossius désigne comme l'objet d'un tel

culte. Or Héi'ofle le Grand commença de régner en Ju-

(let^ l'an 38 avant noire ère, toujours selon le même
Vossius La secte hérodienne se perpétua jusqu'au temps

J( P<rse, jusqu'après la ruine de Jérusalem ; mais, avant

otaj les cette catastrophe, les Juifs hé^odiens se dispersè-

rent : il s'en répandit en Italie, et beaucoup eu Espa-

gne, où ils établirent leur ère, qu'ils ouvraient à l'avéne-

i.
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ment de leur prétendu Messie. Le nom même d'ère»

souvent écrit par une A, Hera^ dérivait peut-être du

nom d'Hérode, à moins qu'on n'aime mieux le retrou-

ver dans ^gety d'où le g aura disparu comme de bien

d'autres mots. Depuis, il est arrivé que ces Hérodiens

se sont fort liés avec les Maliométans ; ils ont contri-

bué à composer l'alcoran, ainsi que Pierre le Vénérable

l'atteste, et Vossius conjecture que le nom d'Hégire, ère

des Maliométans doi^tje vous entretiendrai bientôt, pour-

rait bien n'être encore qu'-r^g^e/', le surnom d'Hérode,

communiqué par les Hérodiens aux disciples de Maho-

met. Ainsi ère et Hégyre auraient une même origine

,

et l'ère d'Espagne, l'ère par excellence, importée chez

les Espagnols par les sectateurs d'Hérode, ne se ratta-

cherait qu'au commencement du règne de ce prince en

Judée. Ce fut surtout pour combattre ce système, pu-

blié en i685, qu'Ibaiiez de Mondejar prit la plume;

la deuxième partie de son traité de l'ère espagnole n'a

point d'autre objet. A mon avis , il s'en faut que cette

réfutation soit péremptoire, et l'opi'^ion de Vossius, en

ce qui concerne, sinon l'étymologie Jîj mot d'ère, du

moins l'origine de l'ère espagnole, ne me semblerait

point dénuée de vraisemblance, s'il était bien avéré

qu'Hérode eût commencé de régner précisément en 38

avant J. C. Mais la chronologie d'Hérode est pleine

de dif^cultés que j'aurai occasion de vous exposer, et

qui malheureusement rejaillissent sur plusieurs points

imporumts de l'histoire. La date de l'avènement de ce

roi de Judée varie chez les divers auteurs entre cinq

ou six années depuis 4^ jusqu'à 38 ou Sy. Dii

reste, don Ibanez ne reproduit pas l'épithète de césa-

rceniir, que Mégia et Vergara avaient donnée a l'ère
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d'Espagne. Celle-ci semble en effet distincte d'une

ère de César dont il a été fait quelques mentions,

mais d'une manière si vague et si confuse qu'on ne

sait trop quelle idée on en doit prendre. ,î»>^
Suétone et Ëutrope donnent à Aiguste cinquante-

six ans de règne, savoir : douze durant lesquels il exerçait

le pouvoir suprême avec des collègues, et quarante-qua-

tre où il le posséda seul. Puisqu'il est mort l'an i4 de;

notre ère , il faut reporter à l'an 4a avant J. G. le premier

commencement de sa puissance, et à l'an 3o son règne

absolu sans partage. Mais d'autres auteurs le font succé-

der à J. César dès 44» ^^ ^i*"^ ®" novembre 43, date de

l'établissement du triumvirat d'Qctave, Antoine et Lépi-

dus.En 4a, on partirait de la journée de Philippes où suc-

comba le parti républicain; en 3i ou 3o, de la bataille

d'Actium, où Antoine fut vaincu. Cette indécision fait

qu'on ne saurait attacher aucun sens précis à l'expression

d'ère césaréenne, de laquelle il faut d'ailleurs distinguer

l'ère actiaque et une ère d'Auguste ou des Augustes.

Bien que la victoire d'Actium, qui rendit Auguste

maître de tout l'empire romain , soit du a ou 3 sep-

tembre de l'an de Rome 7^3, 3i avant la cent quatre-

vingt-quinzième olympiade, l'ère actiaque ne s'est ou-

verte à Rome qu'au i" janvier suivant. Ainsi elle part

de l'an 3o avant J. C, soit en effet du i*' janvier,

soit du i" thotb, tin d'août, selon les Alexandrins. Entre

les villes qui l'adoptèrent particulièrement, on doit,

comme nous l'avons déjà dit, comprendre celle d'An-

tioche. Des médailles en font foi , et d'ailleurs le pa-

triarche Nicéphore, dans saChronographie, dit expres-

sément que les habitants de cette ville comptaient leurs

années à partir du règne de César Octave : 'Ew^Siôev oî

\vTioyeîç TO'jç ypovo'j; u'jzm àpiOpLOîdi. M. Ideler et d au-

««'f'^Vï^^ffl^.*.
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tics ohronologistes désignent cette ère par le nom

d'Auguste au lieud'Actium; mais cette dernière expres-

, sion est à préférer; l'autre est Inexacte; car il y a eu

^ aussi, comme le P. Pétau l'a montré par plusieurs exem-'

pies, une ère d'Auguste ou des Augustes, distincte de

l'actiaque, plus tardive de quatre ans et s'ouvrant à

l'époque où Octave , en feignant d'abdiquer l'empire,

obtint du sénat et du peuple un décret qui consacrait

son usurpation et abolissait à jamais la liberté ro-

maine. Censorin n'a pas ''%ligé d'indiquer cette ma-

nière spéciale et toutefo.s assez rare de compter les

années.

Plus ces ères particulières commencent à des époques

voisines de l'ouverture de la nôtre, plus il nous importe

de les bien connaître, si nous ne voulons pas rester ex-

posés à beaucoup de confusion et d'erreurs. Les dates

espagnoles, par exemple, ne différant que de trente-huit

ans des vulgaires, nous pouvons aisément y être trom-

pés , ne pas savoir qu'un concile d'Arles daté de l'an

85 1 est de notre an 81 3, et par là être en traînés à inter-

vertir toute la succession des règnes, des pontificats, et

des faits historiques qui peuvent se rattacher aux actes de

ces assemblées. Je m'en tiens toujours à la différence 38,

pa*cc que les traductions immédiates faites d'après ia

différence Jqj proposée par Ibanez, seraient le plus or-

dinairement en erreur d'une année. Vous vous convain-

crez par les détails où j'entrerai bientôt que l'ère chré-

tienne, qui nous est devenue si familière , ne s'est point

établie à l'époque d'où nous la faisons partir; qu'ignorée

jusqu'au sixième des siècles qu'elle comprend, elle ne s'est

répandue et accréditée que peu à peu; qu'auparavant les

dates ont été prises de divers autres systèmes; que les

ères qui aujourd'hui sont tombées chez nous en désué-
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(lulc, se sont prolongées dans le moyen âge et même au

delà; que par conséquent riiistoirc originale ne nous est

accessible que lorsque nous avons acquis la connaissance

(Je ces différentes numérations chronologiques. Je sais

que toutes ces anciennes expressions de dates ont à peu

près disparu de nos livres modernes d'histoire
, qu'elles y

sont traduites dans notre hi.igage actuel, et qu'il existe

d'ailleurs des tables où elles sont retracées, rapprochées,

et Iraduileà. Mais outre qu'an renonçant à la faculté

(le remonter aux sources, on se résigne à n'acquérir

(|ue des connaissances superficielles
,
j'oserai dire en-

core que les manuels de chronologie ne sont pleine-

ment à notre usage que lorsque nous en avons mûre-

,nent étudié ia théorie. Sans parler des inexactitudes

dont ils fourmillent, ils renferment un grand nombre

de notions techniques qui nous seraient inintelligibles,

ou, ce qui est bien pis, que nous interpréterions fort

mal, si nous ne les rattachions point à des faits bien

reconnus, à des classifications méthodiques. De toutes

les tables de ce genre, les plus recommandables sans

icontredlt, sont celles qui composent V^rt de vérifier les

Itla^ej, dans l'édition de 1783 à 1786, en neuf livraisons

ou trois volumes in-folio. Mais elles ne remontent qu'à

il'au i*'"de fère chrétienne, et ne sont, pour les temps

iqui précèdent, qu'un modèle fort difficile à imiter. A
jrégard de ces temps antiques, le travail est d'une tout

ijlre nature; il n'y a point à puiser dans une multi-

tude de chroniques et de chartes, dans de riches col-

lections de mémoires et de monuments d. .uaque âge.

.es sources se réduisent aux récits ,
quelquefois non

fués, des historiens classiques, à des indications le

liis souvent traditionnelles, à quelques débris d'anna-



mjfu^:^...-,

./
t^-^

ml

\u %i\

44'-* CHHOWOLOCrE TECHNIQUE.

les anciennes, recueillies plus ou moins exactement par

les chronograplies ecclésiastiques, et à un assez petit

^"V,,. nombre de médailles et d'inscriptions dort îr; cl;irt'>

n'est pas toujours parfaite, ni l'authentirUé toujours

indubitable. Ausbt n'existe-t-il sur la chronoît ?ie an>

cienne que des recherches parfielles qu'on peut diviser

en deux classes , selon qu olles ont été faites avant ou

après' le milieu du dix-septièuie siècle. Les premières

ont été en partie recueillies daas les ouvrages de Scali-

ger, dePétau, d'Ussérius, de RiccioH; elle-, fourniss^^iil

un petit nombre de résultats constatais au milieu d'une

îrès-grand( diversité de conjectures et d hypothèses. La
auiros,, dis déminées encore dans les ouvragesdeMarsham,

de DodwcH, de INoris, de DesVignoles , surtout de Fréret,

n'orît po nt été rassemblées en un seul corps de doctrine,

depuis ce second renouvellement des lettres que les

méthodes rigoureuses du dix-huitième siècle ont si-

gnalé. On n'a publié qu'en i8 rg un Jrt Je vérifier les

dates antérieuresà J. C, recueil dont certaines parties,

et surtout celle qui concerne les annales romaines, mé-

ritent beaucoup d'éloges, mais qui ne dispense pas néan-

moins de recourir aux véritables sources et de se li-

vrer à des recherches plus profondes.

C'est à travers Ifcs siècles de l'ère vulgaire que les

Bénédictins sont d'excellents guides. A l'exception de

quelques parties un peu négligées et composées sur

des mémoires imparfaits, il n'y a presque pas un dé-

tail, dans leurs trois volumes in-folio, qui n'ait été atten-

tivement et presque minutieusement vérifié. Mais si

nous voulons en effet profiter de leurs travaux, ne

convient-il pas de reconnaître d'avai."':" ^e plan général

des différentes routes qu'ils nous ont 'ries, et à Ira-



Lement par

assez petit

t ]?, clurl'>

lé toujours

noU f^ie an-

peu t «V^v'ser

tes avant ou

es premièrcii

ges de Scali-

:,
tburnissi» l

milieu cVnne

^potlièses. i * i

sdeMarsham,

toutdeFiéret,

ps de doctrine,

lettres que les

siècle ont si-

de vérifier les

rtaines parties,

romaines, mé-

Ipense pas néaii-

1

es et de se li-

Uilgaire que b
l'exception de

composées sui

Lque pas un dé-

[i n'ait été atteii-

I

vérifié. Mais si'

^vs travaux, ne

>eplangénéralj

M-tes , et à ira-

TREIZt^:^fK LKÇON. 44^

vers lesquelles nous voulons les suivre? Si d'ailleurs il

est vrai qu'en une si longue et si aride étude, où des

inadvertances et des moments de sommeil semblent plus

excusables encore qu'au milieu de ces compositions brii-

ntes qui provoquent toute l'activité de la pensée et

H ''imagination; s'il est vrai, diS-je, que les auteurs

i: cet instructif recueil y aient laissé de loin en loin

quelques inexactitudes, comment pourrons-nous les

découvrir ou les pressentir, si nous n'apprenons d'eux-

m.mes la métliode qu'ils ont observée pour n'en pas

joinmettre davantage?

En rendant un compte bien modeste de ce qu'ils ont

fait pour s'en préserver, ils prévoient qu'on pourra

leur reprocher encore des erreurs, et ne s'en excusent

ou ne s'en consolent que par l'exemple des écrivans

illustres qui ont payé le même tribut à la faiblesst^ hu-

maine. «L'abbé Fleury, disent-ils, cet historien si sage

u et si judicieux, manque souvent d'exactitude dans

« les dates. Le critique célèbre (le P. Pagi) qui a relevé

K tant de fautes dans Baronius, en a fait lui-même

« d'assez considérables. On en trouve dans le Bationa-

niuni temporum (du P. Pétau), quelque excellent

• que soit cet ouvrage. Enfin M. de Tillemont et dom

Mabillon , ces deux savants l'honneur et la gloire de

leur siècle, et M. Muruton, qui n'a guère moins illus-

tré le nôtre, n'en sont pas entièrement exempts. »

lu est certain que, dans l'art d'appliquer la critiquée la

science des temps et à l'examen des monuments, Mu-

lialori, Mabillon et Tillemont sont au nombre des plus

grands maîtres. S'ils se 'sr-:x trotnpés sur plusieurs da-

lles même du m' vmi âge, que! espoir aurions- nous

(IV'viter dos erreurs bien plus fréquentes et mIus gros-

>/^
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sièresjsi nous ne nous préparions pas à l'élude de l'Iiis-

toite ancienne par la connaiiîsance des divers genres

^-"""n^^^ de calculs chronologi(jues?

"'"^
Jus(|u'ici,le comnu'ncenu'ut do l'ère vulgaire nous a

servi de point de comparaison pour fixer et mesurer

toutes les ères, soit mondaines, soit particulières, dont je

viens de vous entretenir. Or l'idée que nous nous for-

mons de l'étendue et par conséquent du commencement

de notre ère est en soi fort précise. Elle est détermi-

née par la seule expression numérique du terme où

nous sommes arrivés. Tout est dit par le seul mot i8i8;

car, bien que jusqu'en i582 les années de cette ère

aient été comptées selon Iti système julien, la sup-

pression de dixjours en octobre i 582, et des bissextiles

en 1700 et 1800, fait que
,

pris dans leur totalité,

les dix -huit cent vingt-sept ans déjà écoulés sont

égaux à dix-huit cent vingt-sept années tropiques,

sauf une différence presque insensible et qui n'est

d'aucune valeur en histoire. De savoir si ce point

précis où s'ouvre notre ère dans l'espace naturel des

temps correspond avec plus ou moins de justesse au\

événements évangélivjues pour lesquels on l'a instituée,

c'est une question c[ue nous aurons bientôt à examiner.

Auparavant il nous importait de bien distinguer tou-

tes les ères antérieures , de vérifier leur correspondance
;

de reconnaître, autant (jue les monuments et les cal-

culs peuvent nous l'apprendre, à quels termes elles

étaient parvenues au moment déterminé où la nôtre 1

coi;)fnen(e;où en étaient la ériedes olympiades, les ans

de Rome, de Nabonassar, des Séleucldes. J'avoue que

ces correspondances ne sont pas toujours très-rigou-

reusement établies; mais les mécomptes n'y sauraient
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t-tre considérables, et les résultats auxquels nous nous

sommes arrêtés, s'ils ne sont pas certains, sont tellc-

ineiit approximatifs qu'ils suffisent presque toujours à

éclairer parfaitement la science

accoutumé, pour les annales antérieures à la cent qua-

tre-vingt-quin/ièmo olympiade, à traduire eu années

avant J.-C. les années des autres ères; et ces traduc-

tions peuvent être fort exactes, si, d'une part, l'on sait

(le combien de jours se composaient lc.> années compri-

ses dans chacune de ces séries, et si, de l'autre, on convient

que les années avant J. C. sont juliennes, c'est-à-dire de

trois cent soixante etcincjjours un quart. Il y a làune lé-

gère erreur de trois jours en quatre siècles, d'un mois en

quatre mille ans; mais on a rarement besoin d'une plus

grande précision. Sachant donc que l'an i" de l'ère

chrétienne est l'an y-y^ depuis le couronnement de Co-

lœbus, 7 54 de Rome, 748 de Nabonassar, 3i3 des

Séleucides, 39 de l'ère d'Espagne, 3 1 de l'Actiaque, nous

attacherons toujours une idée précise, soit au numr » ré-

trograde d'une année quelconque avant J. C. , tel que i

a 3o pour l'ère actiaque, 1 à 38 pour l'espagnole; i

à3i2, 747, 753, 776, pour les cinq précédentes; soit

aussi aux expressions plus rigoureuses d'an zéro, an

moins i ,—2 ,
— 3, etc., dont se servent les astronomes.

Ces numérations sont sans doute beaucoup moins

commodes que ne le serait une suite directe qui partirait

(iun premier point. Mais ce premier point ne nous est

donné, ni par l'histoire, ni par les livres sacrés, qui, vu

lié ou la "'^
les variantes des textes et des versions, permettent de

nip'\ades, lesan igfj^çp jg plusieurs manières. Les ères mondaines d'A-

les. 3'a^°^'^ H^^Blexandrie, d'Artiothe, de Constantin'^ple et des Juifs

ours ti'ès-ngo^"B,^Q^|gj,j^gg
g^jjj. ^^^ systèmes 'particulier^ et hvpothéti-
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qiies que la chronologie ne saurait prendre pour base.

Celui d'Ussérius, adopté par plusieurs écrivains, serati

en effet plus recevable comme sitnple convention ; et ce-

pendant, maVr ' 'l'exemple de Bossuet et de Rollin, on

a presqiM un-vers 1' 'ment cessé, je crois avec raison,

d'en faire usage. La période de Scaliger, qui remonte à

l'an 471^ avant notre ère, est une conception plus

haute, plus générale et qui semblerait, à tous égards,

plus digne de servir de rad"^' h '''^istoire. C'est dans le

cours naturel des temps un espace de sept mille neuf

cent quatre-vingts ans, exactement mesuré, dont les deux

points extrêmes sont déterminés avec rigueur, et en avant

duquel se peuven' placer les faits qui remonteraient plus

haut, comme se placeront un jour, dans un nouveau

cours de cette période, les faits à venir après l'an SaG^

de notre ère actuelle. Celle-ci se rattache, comme tou-

tes les autres ères, à la période scaligérienne, route

unique et commune, sur laquelle on les rencontre l'une

après l'autre à de certaines distances.

Il est des sciences d'un ordre supérieur, dont tous

les points sont éclairés du flambeau de l'évidence, qui

dans leurs plus vastes développements n'offrent jamais

qu'une chaîne étroite de vérités rendues sensibles par

leur expression même, ou bien qui neprésentent que des

résultats de faits naturel ;, immédiatement observés. Les

connaissances qui ne sont point parvenues à ce degré

d'exactitude sont, d'une part, celles dont le vocabulairr

n'a point acquis une précision parfaite, qui font usage
j

de termes vagues ou trop indéterminés pour retracer in-

variablement les m* les idées dans tous les esprits; de 1

l'autre, celles qui ^j la nature de leur objet n'ont poiiij

éléments que des suuvenii s, pour sources que des tradi-
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tions mu relations quelquefois tardivos. J'avoue qu'en

Cl! qui concerne les faits historiques et celles de leurs

circonstances qu'on appelle dates, la valeur inégale des

différents témoignages a besoin d'être appréciée, et que

bien souvent les résultats d'un examen sévère ne sont

que probables; encore y aurait-il de l'exactitude à les

reconnaître pour tels et à ne jamais s'abuser siu" le

degré de confiance qu'ils méritent. Mais, à l'égard du vo-

cabulaire de la chronologie, je crois qu'il est fort possible

de n'y rien laisser d'obscur ni d'ambigu. Le langage de

cette science est naturellement mathématique, et il a

presque fallu le faire exprès pour y introduire des équivo-

ques et des illusions. Nous ne devons négliger aucun

soin pour donner à toutes les expressions chronologi-

ques une précision rigoureuse. Car, outre que ce carac-

tère est partout d'un très-haut prix, c'est encore le

meilleur moyen d'éclairei' la critique, de diriger les

recherches et de parvenir à toutes les vérifications réel-

l'8 que l'état des monuments et des divers genres de

témoig . iges nous rend aujourd'hui possibles. C'est

dans cette excellente routeque Joseph Scaliger a engagé

la chronologie; et s'il en a été quelquefois détourné lui-

même par une imagination trop vive ou trop prompte, et

même par le dérèglement de l'érudition de ses contem-

porains et de la sienne propre, il nous a du moins

tracé les méthodes qui peuvent nous conduire à des con-

naissances plus exactes.

Quand les chronologistes ne font point usage de la

période scaligérienne, il ne leur reste d'autre moyen de

s'exprimer en termes précis que de partir du commen-

^ceinent de l'ère vulgaire, pour compter les années et

oD^et Hpour assigner les époques, soit antérieures soit poslé-
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rifures. Sous ce rapport ni à d'aulrr'^ t'ganls, rcUo cro

est riin (les articles les plus importants de la cluoiio-

logie technique. Nous aurons à examiner d'ahord jus-

qu'à (juel point elle correspond aux événements qu'elle

consacre, ensuite en quels temps, sous quelles formes

et de quelles manières diverses elle a été instituée et

employée. Nous écarterons de l'une et de l'autre de cos

cpicstions tous les détails qui seraient étrangers ù la

chronologie technique.
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Messieurs, dans notre dernière séance, je vous ai

fait remarquer Tère des Juifs asmouéens, qui part du

l'an ic)6 avant J.C., et celle de Tyr, qui oon)monce en

ia5. Elles n'ont pas été d'un grand usage, et ne scr<

vent guère qu'à expliquer les dates de certaines mé-

dailles. Ce sont aussi des monuments numismatique!

qui ont fourni n l'abbé Uelley une liste nouvelle d'ères

locales qui étaient propres à des villes de Cœlésyrie,

et qui s'ouvraient toutes vers l'an 64 avant la cent

quatre-vingt-quinzième olympiade : elles ne sont pas

très-utiles à connaître; car elles n'apparaissent en

aucun livre d'histoire. Les habitants d'Antioche, après

avoir institué une ère Pompéienne qui partait de l'an

59, en ont pris une Césaréenne, quand Jules-César, en

48, eut vaincu Pompée à Pharsale. Celle qui porte le

nom de Julienne se rattache à la réforme du calendrier

en 45. Nous nous sommes plus longtemps arrêtés à

l'ère d'Espagne, parce qu'elle a servi à dater beaucoup

de chroniques, de chartes et de contrats jusqu'au

quatorzième et même au quinzième siècle. D'ailleurs

on la nommait simplement l'ère, et c'était en quelque

sorte l'ère par excellence. Elle nous a fourni l'occasion

d'examiner toutes les manières d'écrire le mot ère, et

toutes les étymologies qui en ont été données. En
descendant du pluriel œrn , employé par les auteurs

classiques, jusqu'au singulier féminin œra, qui appa-
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raît au cinquième et au sixième siècle, nous avons

tâché de suivre, en ce qui concerne les monnaies, les

tributs, les comptes, les nombres et les expressions

'^ numériques des années, le cours des idées et les va-

riations du langage. Cependant la principale question

était de savoir s'il faut ouvrir l'ère d'Espagne à l'an

39 avant notre ère, comme le propose don Ibanez de

Mondejar, ou seulement à l'an 38; et ce dernier sys-

tème nous a paru le mieux établi par le plus grand

nombre des textes que nous avons extraits des chroni-

ques du moyen âge. Il nous eût importé de savoir à

quelle occasion, pour quelle cause cette ère a été ins-

tituée, à quel fait historique elle se rattache; et bien

r]u'on la dise destinée à rappeler la soumission de

l'Espagne à lempire d'Auguste, nous n'avons distincte-

ment aperçu, dans les années 39 et 38, aucun grand

événement qui pût assez nous rendre compte d'une

telle institution. A cet égard, toutes les conjectures

nous ont paru trè>-hasardées, même celle d'Isaac

Yossius, qui, par d'ingénieux rapprochenients, s'est ef-

forcé de montrer que cette ère a été introduite en

Espagne par des Juifs Hérodiens, et qu'elle avait pour

ouverture i'avénement d'Hérode au trône de la Judée.

Il n'eit pas très-sûr qu'IIérode ait commencé de ré-

gner précisément en 38. Mais il est encore moins vrai-

setnblahle que l'ère espagnole soit une ère de César;

ce dernier nom, quelquefois employé, s'appliquerait

plutôt à une ère ouverte en 44 ^^ 4^. Quant à celle

qui part de l'an 3o, elle se distingue par la dénomi-

nation d'Actiaque, bien que la bataille d'Actium soit

du 'X ou 3 septembre 3i. Nous avons distingué

enfin une ère d'Auguste ou des Augustes, qui ne rc-
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tnoute qu'à l'un iG. 11 était indispensable de bien recon-

naître toutes ces numérations chronologiques, afin de

ne pas nous exposer h les confondre avec l'ère vul-

gaire, qu'elles a voisinent, et dont je dois vous entre-

tenir aujourd'hui.

Déjà nous avons fait de l'ère chrétienne le centre

de toutes les autres ères. Elle nous a servi de point

de comparaison pour les discerner et les mesurer. Les

ères du monde se sont distinguées à nos yeux par ïe*-

pace plus ou moins long qu'elles parcourent avant de

la rencontrer; et c'eât aussi par l'avance qu'ont sur

elle les ères de Rome, de Nabonassar, des Séleucides

et le cours des olympiades que nous avons pu nous

former des idées précises de ces différentes suites

d'années. Déjà donc nous l'avons fait partir elle-même

de l'an du monde SSoq, ou 55o3, ou 5493, ou 3761

ou 4<^o4, suivant les divers calculs des Chrétien8

grecs, ou des Juifs, ou d'Ussérius; et plus invariable-

ment, de l'an 'j'j'j après le couronnement de Corœ-

bus, 754 de Rome, 748 de Nabonassar, 3i3 des Sé-

leucides, 46 de la réforme Julienne, 39 d'Espagne, 3i

d'Actium, 27 des Augustes et 47^4 de la période Ju-

lienne. Le rapprochement de tous ces nombres, leur

coïncidence commune avec la première année de no-

tre ère, est pour nous la clef de tous les caiculs, à

l'égard des temps antiques, moyens ou modernes. Cet(e

ère est, au moment où nous nous occupons d'elle, à la

dix-huit cent vingt-huitième de ses antiées, qui toutes

ont une valeur devenue constante, savoir, de trois

cent soixante-cinq jours et deux cent quaran'.e-dcux

luillièmes.

Maintenant, pour la mieux connaître, nous devuns

29,

mi
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rechercher : premièrement, jusqu'à quel point son ou-

verture répond aux faits évangéliques; secondement,

en quels temps, en queis pays, sous quelles formes,

elle a été employée. Je vais traiter, à l'égard de l'une

et de l'autre de ces questions, les points que les tex-

tes sacrés et les décisions de l'Église abandonnent à la

libre discussion des chronblogistes.

« On ne convient pas, dit Bossuet , de l'année pré-

« cise oïl Jésus-Christ vint au monde; et on convient

« que sa vraie naissance devance de quelques années

« notre ère vulgaire, que nous suivrons pourtant avec

« tous les autres pour plus gran'le commodité. Sans

»< disputer davantage sur l'année de la naissance de

M Notre-Seigneur, il suffit que nous sachions qu'elle

« est arrivée environ l'an 4000 du monde. Les uns la

« mettent un peu après, et les autres précisément à

« cette époque; diversité qui provient autant de l'in-

K certitude des années du monde que de celle de la

« naissance de Notre-Seigneur. Quoi qu'il en soit, ce

« fut environ ce temps, mille ans après la dédicace du

V temple, et l'an 754 de Rome, que Jésus naquit. Cette

K époque est la plus considérable de toutes, non-seu-

lement par l'importance d'un si grand événement,

mais encore parce que c'est celle d'où il y a plusieurs

« siècles que les Chrétiens commencent à compter

« leurs années, u J'aurai quelques remarques à faire

sur ce passage de Bossuet.

Preuïièrement, ce grand écrivain pose la question et

ne veut la résoudre que d'une manière approximative

et hypothétique, parce qu'en effet l'autorité à laquelle

il appartenait do la décider s'en est abstenue. Le champ

est resté lih'c aux rontroverses , et les théologiens se

V I-
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sont partagés entre plusieurs hypothèses, que nous

n'aurions point à examiner si elles n'avaient influé sur

les calculs chronologiques. Mais nous verrons bientôt

que l'ère chrétienne ne s'est étabhe que plus de cinq

cents ans après l'époque d'où elle part; qu'elle s'est peu

à peu répandue et accréditée sans être consacrée ni

définie par aucun décret public, ecclésiastique ou civil ;

qu'il a donc pu s'introduire, dans l'emploi qu'on en

faisait, des variations analogues aux idées qu'on adop-

tait sur l'époque des faits évangéliques. De ces idées

quelle était la plus juste? C'est ce que nous ne dis-

cuterons pas; mais il nous importe de ne point igno-

rer en quoi elles consistaient.

En second lieu, il n'est pas très-exact de dire avec

Bossuet qu'ici l'incertitude concerne les années du

monde autant que celle de la naissance de J. C. Le

nombre des ans du monde est fort incertain sans

doute ; mais dans une suite d'années dont nous avons

atteint la dix-huit cent vingt-huitième, la première

est un terme fixe ; et la question de savoir si un événe-

ment appartient à cette première année, ou à l'une âp.

celles qui l'ont précédée ou suivie, est tout à fait in-

dépendante de la question de savoir combien le monde

avait duré auparavant. En supposant de prélendus

rapports entre ces deux questions, Bossuet ïu s'est

sûrement pas donné le temps de se rendre compte de

ses propres idées.

Troisièmement, l'époque de l'origine de Rome n'est

pas non plus très-certa»ne; et nous pouvons cependant

attacher à l'expression d'an '^5^ de Rome un sens

convenu, tout à fait déterminé. C'est mal à propos

peut-être que nous appliquons ce numéro à l'année

if:
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qui coïncide avec la première de l'olympiade cent qua-

tre-vingt-quinzième, avec la première de notre ère

et avec l'an 4oo4 d'Ussérius : mais le terme que nous

avons en vue est par là complètement t:\é, et ne sau-

rait plus être cotifondu avec aucun autre. Si ce ternre

d'an 754 de Rome était celui de la naissance de J. C,
il ne resterfï^»^ plus de difficulté; et Bossuet ne devrait

pîus dire, ni que cet événement a devancé de quel-

ques années notre ère vulgaire, ni qu'il se rapporte à

l'an 4ooo de la création.

Enfin ces deux dates, 4oo(» du monde et 754 de

Rome , que Bossuet semble identifier ici , en les don-

nant pour celles de l'avènement du Sauveui", ne coïnci-

dent dans aucun des calculs, réels ou hypothétiques,

que je vous ai exposés : on ne con^^oit pas comment

il a pu les rapprocher ainsi, contre toutes les données

et toutes les conventions, a moins qu'il n'ait voulu,

par cette inexactitude même, faire mieux sentir com-

bien la date de la naissance de J. C. est incertaine. En

effet, il n'est aucun point de chronologie sur lequel les

auteurs soient moins d'accord, nous disent les Béné-

dictins dans leur savant traité de diplomatique. Tou-

tefois, ajoutent-ils, les opinions diverses peuvent se

réduire à huit. Ce serait déjà bien assez; mais Calvi-

siuset Mœstlin en ont compté jusqu'à cent trente-deux,

et Fabricius bien davantage. Il est vrai que, pour ar-

river à de tels nombres, il faut tenir compte des systè-

mes où cette question, qui devait rester fort simple, a

été mal à propos compliquée d'expressions numéri-

ques prises de l'âge de l'univers. 11 ne faut , si l'on

veut s'entendre, d'autre terme de compaiaison que

l'an 754 de Rome, ou l'an i*' de la cent quatre-vingt-
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quinzième olympiade, ou l'an premier de notre ère. Il

resteraeiicore trop dedissenliments; car nous trouverons

que J. C. vint au monde six ans avant ce terme selon
^

Kepler, cinq selon Pétau, quatre selon Sulpice Sévère,'

trois selon Scaliger et Baronius, deux selon Panvini,

un selon Denysie Petit, de qui nous tenons notre ma-

nière actuelle de compter les années. Cet an un , ou

,

cotijinc disent les astronomes , Pan zéro , ne correspond

qu'à l'an de Rome 7^3; mais il convient d'observer

que la naissance de J. C. s'y place au u5 décembre, et

qu'en conséquence, Denys le Petit ouvre notre ère

vulgaire au i" janvier qui suit immédiatement,

et qui commence avec l'an de Rome 754- D'autres

retardé cette naissance jusqu'au i$ décembre de

Civ même année 764, ou bien de l'une des deux

si.i.antes, 755 ou 766. Voilà vraisemblablement les

huit ou neuf opinions différentes que les Bénédictins

voulaient désigner dans le tome iv de leur Traité de.

diplomatique publié en 1759. Mais en 1772, le P.

Magnan, minime, fit paraître à Rome une dissertation

\x\\\\.\i\\iQ Problema de anno nativitatis Chrisli^ où il

soutenait que cet événement remontait plus haut qu'on

ne l'avait encore supposé, savoir à l'an 8 avant notre

ère vulgaire. La même question est le principal sujet

d'un ouvrage plus considérable, publié à Rome en

179^, et sur lequel je reviendrai. L'auteur, M. San-

Clemente , est persuadé que J. G. naquit le aS décem-

bre de l'an de Rome 747. Ainsi nous pouvons consi-

dérer comme les deux points extrêmes, dans cette

controverse, les années de Rome 746 et 756, l'inter-

valle est de dix ou même de onze ans : ces difficultés

proviennent, d'une part, de ce qu'on ne s'accorde point
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sur l'antiée de la mort d'Hérode, prince qui vivait

encore lorsque J. C. naquit, puisqu'il est dit, in die-

bus Herodis; de l'autre, des différentes manières de

supputer les années de règne d'Auguste et de Tibère

,

qui servent de dates dans l'histoire évartgélique. Doit-

on commencer le règne d'Auguste à la mort (|e Jules-

César, ou bien au premier consulat d'Octave, ou à I;'

bataille d'Actium, ou enfin quatre ans plus tard? Le

règne de Tibère ne s'ouvre-t-il qu'à la mort d'Auguste,

ou convient-il d'y comprendre les deux années pré-

cédentes, durant lesquelles Tibère était associé

à l'empire? D'ailleurs encore, il s'est fait plusieurs

dénombrements sous Auguste , et il paraît pou facile

de déterminer l'époque de celui qui eut lieu quand

Cyrenius ou Quirinus était gouverneur de Syrie.

SulpiceSév'jre, ([ui mourut vers 4''0,près d'un siècle

avant l'époque ou fut inventée lere vulgaire, fait naître

J. C. le a5 décembre de l'an 33 du règne d'Hérode

,

sous le consulat de Sabinuset de Rufinus : SuhhocHe-

rode , anno imperil ejus tertio et trigesirno , Chris-

tus natus est, Sabino et Rufino consulibus ^ octave

kalendas januarias. Or , les fastes consulaires of-

frent, sous l'an de Rome 75o, les noms de Caïus Cal-

visius Sabinus et de Lucius Passienus Rufus; ce sont

bien là les consuls que Sulpice Sévère désigne, et par

conséquent il croit l'incarnation antérieure de quatre

ans à notre ère.

Rède,qui s'est particulièrement occupé de chronolo-

gie, et qui vivait ejiviron trois cents ans après Sulpice

Sévère, presque deux cents après Denys le Petit, sem-

ble avoir adopté, sauf une légère variante, l'opinion de

te dernier. L'un et l'autre se fondaient sur l'âge de trente
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ans qui est attribué à J. C. au moment de son baptême.

Mais il est dit quasi annorum triginta; et l'on a pensé,

depuis, que cette expression approximative permettait

de résoudre autrement la question. Quoi qu'il en soity

le résultat des calculs de Denys le Petit et de Bède était

de fixer la naissance de J. C. au huitième jour avant

les«;alendes de janvier de l'an de Rome 754.

Tous les chronologistes modernes ont traité l'un après

l'autre ce sujet difficile. Joseph Scaliger l'a envisagé le

premier dans ses rapports avec l'histoire civile, avec les

textes sacrés, avecles traditions ecclésiastiques, et il s'est

décidé pour le aS décembre de l'an 471 1 de sa période

Julienne, ou de Rome 75 1. Mais bien qu'il donne cette

conclusion pour démontrée et la seule véritable, il ne

rétablit néanmoins sur aucun témoignage bien direct

et bien positif.

En ce point, aussi bien qu'en presque tous les autres,

Scaliger a été contredit par Pétau, qui tient pour l'an

ide Rome 749. Son principal argument est qu'Hérode

iii'a pu vivre au delà du mois de mars 760, puisqu'il

mourut, selon Josèpbe, après avoir régné trente-sept

ans, et qu'il avait été proclamé roi danr l'automne de

l'an 712, 4^ avant notre ère. Ici, comme en beaucoup

de discussions, les arguments de chaque auteur sont

)ien plus décisifs contre le système qu'il combat que

)our celui qu'il soutient. Les successeurs de Pétau ont

trouvé le moyen de faire mourir Hérode encore plus tôt,

fans rien retrancher de ses trente-sept ans de règne,

[aisl'idéede Pétau a longtemps prévalu; Ussérius même
l'y est rangé ; son an du monde 4oo4 répond à la pre-

lièreannéedelère vulgaire, cinquième après celle auaS

iccembrc de laquelle il fait, comme Pétau, naître Je-

V

v;.
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sus-Christ; et parmi les auteurs qui depuis ont compté

à peu près de même, il en est un qui s'en explique en ces

fermes : « Les nombres ronds onî: cela de commode qu'ils

« font une image plus nette, et qu'ils frappent par con-

a sequent l'imagination plus distinctement. Cela est fort

« nécessaire dans la chronologie, où la mémoire ayant

« beaucoup à retenir, elle ne saurait être trop aidée et

« trop soutenue Or elle trouve dans l'époque dont il s'a-

« git tout le secours possible. Car* enfin, si de l'an 4ooo, I il é\

« où est la naissance (il fallait dire la première année)! con

«du Sauveiir..., on remonte mille ans au-dessus, onitésj

« trouve tout juste la dédicace du temple de Salomon,! Jou

« l'an 3ooo du monde. En remontant encore de mille! del'j

«ans au-dessus, on rencontre, à huit ans près, la nais-imièt

« sauce d'Abraham, l'an du monde 2008 i^autarjt vautl J. C
« 2000).... Et tous ces points linnineux se trouvent dansl vend

« des nombres ronds qui soulagent beaucoup la mé-lconsi

« moire. » iPisorl

Ces étranges réflexions se lisent dans uti ouvrage onl'a di

cinq volumes, qui poite le titre iXEléments d'histoire (Mcle, e

dont l'auteur s'appidle Vallemont. Ce traité a eu jadisltinua

delà vogue, et on le réimprimait pour la sixième fois! V

en l'ySS. Les nombres ronds sont assurément fort coniJetbe

modes, et d'ailleurs les chiffres 4ooo, 3ooo et aoooidu p
sont en une telle matière tout autant recevables qJdaiilt

d'autres. Mais il conviendr-ait pourtant d'avertir quoJmas.

sont là de simples conventions, et que l'histoire n'offiwieu

point immédiatement cette symétrie. Non la ehronolJcour

gie ne saurait se placer au rang des sciences qu'en i'elfigur

non<j'aT)tàces prétendues facilités, et en s'assujettissaiilBfj.O

une plus sévère exactitude. C'est par des méthodes ^ium
cette espèce qu'on a dégradé les études historiqiieftvec II
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Du reste ces arrangements futiles sont étrangers au

système du savant et judicieux Pétau sur la naissance

de J. C, qu'il considérait comme antérieure de quatre

ans et huit jours au commencement de l'ère vulgaire.

Riccioli, dans sa Chronologie : ''formée^ puhuée plus

de quarante ans apr-'-s le grand ouvrage de Pctiu

,

revint au système deDenys le Petit. Il trouva (|iie, mal-

gré la tolérance due aux opinions qui s'en écartaient,

il était plus sage, plus régulier, plus raisoiniaU»^ de s'y

conformer. Il soutint que, puisqu'il restait desdii(:cul-

tés à choisir un terme un peu avant ou un peu après

l'ouverture de l'ère chrétienne, le langage et 'a pratique

de l'Eglise devaie^^î engager à ne point distingue la pre-

mière année de . tte ère de la première de la vie de

^
'

lulant vautl J- C. Il plaça en conséquence la naissance de Jésus au

^ trouvent dans! vendredi a5 décembre de l'an de Rome "53, sous le

K icouD la mé-l consulat de Cornélius Lentulus et de Lucius Caipurnius

Pison. Riccioli ne ramena personne à ce sentiment; et

^.ivfTfTP ptil'a discussion qu'avait ouverte Scaliger au seizième siè-
tns un ouvrage »"

. ,, : , .

(Vhistoire ^m'^^i^^m^^
s'était prolongée durant le dix-septièmi.-, con-

trailé a eu ]a(li|tinua depuis 1700 jusqu'en 1793.

• 1 sixième foisi Vaillaut lut en 1707 à l'Académie des inscr'ptions

•' icnt fort comlet belles-lettres un mémoire oii il reproduisit l'o;. nion

o Q pj- aoool^u père Pétau, en essayant de la confirmer par l'i-s mé-

• >eevables qiiftailles et par des extraits de l'historien Nicolas de Da-

Vavertir que clmas. Une médaille présente, d'un côté, la télé de Jupiter.

IM istoire n'offift'eu tutélaire d'Antioche; de l'autre, une femme

IV la ehrouo!i»ouronnée àe tours (c'est l'emblème de la ville) et une

• -,«c «ii'iMi l'ePSure dont les bj-as sont étendus (c'est le fleuve oron-
sciences qu i" "»'&

. , , ,
, ,

'assMiettissantl'f)'On lit à l'entour Àvno/swv itii Oùapou, Antiochien-

l^s méthodes ip'ww suh Jûtro, des habitants d'Antioche sous Varus,

, 1 historiquei'^^c les deux lettres numérales epsilon , kappa, c'est

n

'!•'
!

»' ' ^^I

^.1.
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à (lire > '^. T^es liubitunts d'Antiochc ont employé, comme

je l'ai dit , différentes ères; celle des Sélcncides, la Pom-

péienne, la Césarécnno etl'Actiaque. ( ' ?<i dernlèrcest

celle que Vaillant applique à la médaille en question;

ce qui rapporte à raiinée de Rome comprise entre sep-

tembre 747 *ît septembre 748, l'époque de l'arrivée

dcVarusenSyrie. Deux autres médailles offrent les mê-

mes figures et les mêmes inscriptions; mais les lettres

numérales sont aG et u4> Ainsi a4»^5 ctaGdel'èreActia-

que sont les trois années du séjour de Varus en Syrie;

et par la succession des faits qui les remplissent, "Vail-

lant montre qu'Hérode mourut dans le cours de la troi-

sième, peu après une éclipse de lune que les calculs as-

tronomiques fixent au i3 mars; et comme l'an 26 de

l'ère Actiaque correspond à l'an 750 de Rome, quatrième

avant notre ère, il s'ensuit que J. C. était né le i5 dé-

cembre précédent, c'est-à-dire à la fin de 749- ^«J^'e

pcc'uve peut bien exclure une date plus tardive; nous

venoiis bientôt que peut-être elle n'en exclut pas une

\t\u^ ancienne.

Fréret a fortifié de son imposante autorité l'hypo-

tlièse de Vaillant, accréditée déjà parPétauetle cardinal

Noris. « La date de la naissance de J. G., dit-il, a été discu-

« téepar un très-grand nombre d'écrivains célèbres. L'o-

« pinion que j'adopte n'est point nouvelle: elleaétédéjà

« soutenue par les plus babiles cbronologistes, par le P.

« Pétau, parle P. Pagi, par le cardinal Noris,etc,, qui s'ac-

« cordent à mettre la naissance de J.C. auaS décembre!

« de la cinquième année avant l'ère chrétienne, et sousl

rt le douzième consulat d'Auguste. On ne doute presque

« plus du peu d'exactitude de l'ère vulgaire adoptée pari

« l'Occident vers le huitième siècle... L'objet que je mel

•J i

.1 -f •;"

t> v:
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« propose, continue Fréret, est dVclaircirla date de lu

«mort d'IIérodc, postérieure, suivant les évangélis-

«tes,à la naissance de J. C. Josèphe dit qu'Ilérode

(( avait plus de soixante-dix ans, lorsqu'il fut altacpié de

« la maladie dont il est mort après trente-sept ans de

t( règne, à compter du sénatus-consiille par leqi' ^| Qc-

» tave et Antoine lui conférèrent le titre de i -nais

« seulement trente-quatre ans après qu'il an-

« (juilie possesseur du trône par la dépc *

« supplice d'Antigonus, dernier roi des As. ... n

Fréret ajoute que le temps précis de la naissance d'Hé-

rode étant inconnu , c'est par les auties indications qu'il

faut fixer le temps de sa mort; et comme il le croit ins-

tallé roi de Judée en l'an 4 1 avant notre ère, et affermi

l'an 38, il en conclut qu'il est mort l'an 4; p" confir-

mant d'ailleurs cette conséquence par de nouvelles re-

marques sur les événements voisins de cette mort et

particulièrement sur l'éclipsé du i3 mars. Voilà com-
us tarai

, I ment Fréret prouve qu'Hérode mourut dans le cours

n exclut p jjgjj^ quatrième année avant l'ère vulgaire et même qu'il

"^ P" ^'^'"^
j'^^'l"'^"

aS décembre de cette année qua-
autorile ^p Itrième, attendu qu'alors il ne resterait que quarante-

trois ans, au lieu de quarante-quatre, à donner ensuite

dit-n,a*îi*' lim tétrarcliat d'Hérode Anlipas, son fils et son succes-

ains célèbres. «p^j, jj^j^^. 1^ naissance de J. C. est du ù5 décembre
elle: elle a e j Idela cinquième année avant notre ère.

légistes
,

par e • cependant les Bénédictins auteurs de l'/^r^rt^ewr/yier

^oris,etc.,qui l/pj r/a/ej ont rejeté cette conclusion de Fréret, comme
au2J decem r

Iresserrant dans des bornes trop étroites les faits que les

bhrétienne, et s°"*lfvangélistes placent entre la naissance de J. C. et la

ne doute presqu U^Q^,^ d'Hérode. lis ont renouvelé une opinion qui avait

llgaire adoptée pa »(^ proposée, avant 1700, par un franciscain nommé
L'objet que je meP
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Capelli et parle Noble de Saint-Georges. 11 est constant,

disent ces auteurs
,
que la sainte Vierge se soumit à la

purification, et qu'elle retourna à Nazareth, d'où elle

revint ensuite à Bethléem. L'adoration des Mages, que

notre calendrier semble présenter comme antérieure à

la purification, n'a eu lieu que postérieurement, selon les

Bénédictins; car il est dit qu'aussitôt après lo départ des

Mages , Joseph fut averti des menaces d'Hérode et de

la nécessité de fuir sans délai en Egypte. Il faut donr-

compter d'abord les quarante jours qui s'écoulèrent

jusqu'à In présentation au temple, retarder au delà

de ce terme l'arrivée des Mages, placer ensuite la re-

traite en Egypte, qui n'a pu s'exécuter qu'en plusieurs

jours, la route étant de cinquante lieues, et donner

enfin une durée quelconque au séjour en ce pays jus-

qu'à la mort d'Hérode. Après avoir établi ce calcul, les

auteurs ajoutent qu'il n'y a nulle apparence que toutes

les circonstances qu'ils viennent de marquer, aient pu

se rassembler en aussi peu de temps qu'il s'en trouve en-

tre le 25 décembre d'une année et la fin de mars de la

suivante. Ils en concluent qu'Hérode a vécu au moins 1'^^''

quinze mois après la naissance deJ. C. et que par con-l^^'^

séquent il la faut placer à la fin de la sixième année avant l747

l'ère vulgaire. Le P.Magnan a trouvé que ce n'était point!"

*

encore assez; au lieu de sixième année, il a dit huitième,V^^<

d'après des considérations du même genre, et en se fon-*'^^

dant aussi sur une médaille d'Hérode-Antipas, qui n'a-

vait point encore été observée. Mais ce système a trouveï'"»

peu de partisans; il est généralement abandonné, ainsiP^i^

que ceux qui se jettent à l'extrémité opposée, c'est-à-direP'us

suivant lesquels J. C. ne serait né que plusieurs annéeij^ta

apiès le commencement de ''ère chrétienne. Les opi-l*^-

é
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nions ne sont plus guère partagées qu'entre les six an-

nées de Rome comprises entre 748 et 754. D'une part,

on ne s'avise plus de remonter jusqu'à 720, comme a

fait jadis Pierre Damien, ni même jusqu'à 746, comme

le proposait Mugnan ; de l'autre, on ne descend plus

avec Lydiat et d'autres chronologistes aux années

755, 766, etc. L'argument le plus clair n l'appui des

systèmes qui placent la naissance de J. C. après l'ouver-

ture de l'ère vulgaire, c'est que d'anciennes traditions

fixaient à l'année 37 ou 38 de cette ère l'époque de la

passion , de la résurrection , de l'ascension. Il y a eu

même, à partir de cet an 38 , une ère de l'ascension dont

je parlerai dans quelque temps. Or, Jésus n'ayant passé

sur la terre que trente-deux ou trente-trois ans, selon

_ia plupart des auteurs ecclésiastiques, il a dû naître
"^ ".1 ipjlà la fin de l'an 3, 4 ou 5 de l'ère vulgaire. Mais les

utesl*'*''^"^^
^^* Bénédictins étendent à plus de trente-sept

*P* • . „,, lans la vie mortelle de J. C. : et d'ailleurs, cette ère de
marquer, aient pu 1

. -, j p qq "» •/ . .

^, .„ Ilascension, qui partait de lan Jo, n était qu une hvpo-
u'il s en trouve en- » n r ' 1 jf

j^ uithèse assez mal fondée. On a donc cesse de placer l'in-

i fin de mars de lai
^

i'

•jjjicarnationapres lan i" de 1ère dionysienne, comme on
^ ^

Is'abstient aussi de l'élever au-dessus de l'an de Rome
*

, .I747. Il reste huit opinions intermédiaires dont aucune
sixièmeanneeavanti/^y J, . . .. •

1 . ui
,, ., ;„»ina ete ni commandée ni interdite; en voici le tableau,

é que ce n'était point! j u 1 »
•

1"
,. , -^N^-iavec les noms des cnronoloaistes qui les ont respec-

tée il a dit huitième,!
& 1 f

rQ^itivement soutenues :

i5 décembre 747, an 7 avant notre ère, IcsBénédic-

iiis auteurs de Vy4rt de vérifier les dates et M. San Cle-

ente;— a5 décembre 748 ou an G: Kepler, Hensche-

ius,Dodwell et Naudé;— 2 5 décembre 749 ou an 5 :

'fjB'étau, Pagi, Noris, Vaillant, Frcrct et Macquer dans

dbrégé chronologique de i'HisUu're ecclésiastique ;

kee,

genre, et en se

|de-Antipas, qui n a-

ce système a trouvéi

Lt abandonné, ainsil

lopposée, c est-à-dire|

lue plusieurs

fbrétienne. Les opH
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—a5 décembre 75o ou un t\ : Sulpice Sévère et Beriianl

liami; — a5 décembre 75 1 ou un 3 : «uint Clément

d'Alexandrie , TertuUien , saint Irénéc , Georges le

Syncelle, plusieuri» chroniqueurs du moyen /)ge, Josepii

Scaliger et Baronius; — a5 décembre 75'i ou un u:

saint Épiphane, saint Jérôme, Oro&o, Bèdc, Panvini,

Sigonius, David Blonde!, le P. Lecointe et Newton ;
—

75 1 ou an i*"* avant noire ère, an zéro des mathémati-

ciens, et toujours le aS décembre: le moine Panodorc,

Denys le Petit, Pierre d'Ailly, Riccioli et Lubbe; —
754, a» i®^ de notre ère, et uu a5 décembre encore,

c'est-ù-dire huit jours avant l'an a : Pierre Allix dans

une dissertation imprimée h Londres en 1 707 et inti-

tulée de Jesu Christi anno et mense natali.

Encore une fois, je n'entreprendrai pas de discuter les!

motifs de ces diverses opinions, et de rechercher quelle

est celle qui mérite la préférence. Il n'en est aucune

qui n'ait pour elle des autorités graves, et qui ne se dé-

fende par des rapprochements ou des déductions chrono-

logiques; mais j'ai dû vous exposer dès ce moment cette 1

controverse, parce qu'on a besoin de la connaître pour!

bien saisir l'histo' de l'ère vulgaire elle-m^me. Nousl

adopterons toujt , , comme une convention établie,!

l'idée de Denys ie Petit, savoir, que J. C. étant né le îdI

décembre de Tan de Rome 753, l'ère chrétienne coin-

mené-; ie i*" janvier 754.

Je passe h la seconde question, celle de savoir eni

quels temps et quels lieux , sous quels noms et sousl

quelles formes diverses, cette ère a été inventée et em-

ployée.

Durant plus de cinq siècles, les Clirétiens n'eurontl

pas d'ère qui leur fût propre : l'idée ne leur était pasi
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venue de compter les temps à partir des faits évaii-

géliques. Ils ne savaient pas bien les dates de ces

événements, et quoiqu'ils les fissent vaguement cor-

respondre aux dernières années d'Hérode, aux règnes

d'Auguste et de Tibère, les plus instruits avaient renon-

cé, en cette matière, à une précision que l'état des tra-

ditions, des renseignements et des connaissances, ne

permettait pas d'espérer. Des dates usuelles établies

sur des données si incertaines, si peu convenues,

n'auraient imprimé aux actes privés et publics aucune

sorte d'authenticité, n'auraient fondé aucune garantie.

Lors même que, sous Constantin, le christianisme ac-

quit une existence politique, on ne songea point à

prendre l'époque de son origine pour un nouveau

commencement de la succession des temps : on conti-

nuait d'employer dans les églises les ères particulières

civilement usitées en chaque pays; spécialement celles

des Séleucides, ou de Tyr, ou de Jules-César, ou d'Es-

pagne, ou d'Actium. Quelques-uns pourtant conçurent

la pensée de chercher dans les livres sacrés une épo-

que commune; mais ils ne s'arrêtaient point à la nais-

sance de J. C; ils se reportaient à la création, ils

comptaient par années du monde : de là les ères mon-

daines d'Alexandrie et d'Antioche, dont l'usage a pré-

cédé celui de l'ère chrétienne. Celle-ci même n'a été in-

stituée que fort longtemps après des ères nouvelles qui

ne remontent pas si baut qu'elle, et dont nous parlerons

dans la prochaine séance. Il suftit de citer en ce moment

l'ère de Dioctétien ondes Martyrs, qui commença d'a-

voir cours dès la fin du troisième siècle , et qui avait

été employée durant plus de deux cents ans avant la

première apparition du calcul par années de J. C.

///. 30
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l'oiitrlois, un irinarque, uu iiiiliL'ii du i-in(|iilùmu

siî'clc, ttrie supputalioii ([ui, à certuins égards, se ra|>-

^^,^ proche d'une ère clirétienne
;
je vous en ai déjà parlé ;

f^ o'esl le <:ycle pascal inventé par Victorius pour ter-

miner les démêlés sur la Pàque, lesquels s'étaient

ranimés en 455. Vous vous souvenez que ee cycle est

de cinq cent trente-deux ans, produit du cycle lunaire

de dix-neuf ans par celui de vingt-liuit, nommé cycle

solaire. Si l'on eût fait partir la période pascale de

Tannée prise pour celle de la naissance de J. G., ce

(vcle eût été notre ère vulgaire même; il en aurait

tenu lieu du tuoins jusqu'à l'an 532 , et les années

suivantes, dénommées d'après leur rang dans une se-

conde période, se seraient par là même rattachées à

celles de la première, et auraient concouru avec elles

à former une ère chrétienne, divisée en plusieurs sé-

ries cycliques. Mais Victorius prit, pour première an-

née de son cycle pascal , celle que nous numérotons

aujourd'hui iS ; et dans ce qu'on sait du plan et des

détails de son travail , rien n'annonce l'intention de

fonder une ère évangélique. Ceux qui lui attribuent

cette pensée confondent, à plaisir, des notions fort

distinctes , une ère et une période ; et il n'y a pas grand

profit à cette illusion, puisque l'origine de notre ère

n'en deviendrait pas beaucoup plus ancienne.

Il est néanmoins vraisemblable que ce fut en effet

le cycle pascal de Victorius qui mit Denys le Petit

sur la voie de l'ère chrétienne. Denys , en s'emparant

de ce cycle , n'en laissa point l'ouverture à l'an a8; il le fit

remonter à l'an i" avant notre ère actuelle, ce qui déjà

tendait fort à le confondre avec elle. Mais enfin il la

créa positivement et distinctement elle-même, et il
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est probable qu'il en con^rut l'idée en l'an qu'elle nous

fait nommer 53a. Du reste, il confondait si peu l'ère

avec le cycle, qu'ouvrant celui-ci au 1" janvier de

l'année que nos astronomes modernes appellent an zéro,

et au a5 décembre de laquelle J. C. était, selon lui,

venu au monde , il ne faisait commencer l'ère qu'au

i" janvier suivant. Voilà comment une institution

civile, aujourd'hui générale en Europe et en d'autres

parties du monde, naquit du travail solitaire d'un

simple particulier. Car Denys n'était ni magistrat ni

prélat; aucun édit, aucun décret ecclésiastique ou ci

vil ne sanctionna ses calculs; ils n'avaient d'eux-mêmes

et n'empruntaient d'ailleurs aucune autorité. Fleury

a extrait de Cassiodore et rassemblé en assez peu de

lignes tout ce qu'on sait de la vie de ce Denys, sur-

nommé y^ar^^wj ou exiguus à cause de la petitesse de

sa taille. a C'était, dit Fleury, un moine, prêtre de l'é-

« glise romaine, très-fameux par sa doctrine et par

ce sa vertu. Quoique Scythe de nation, il avait les

« mœurs tout à fait romaines, et savait si parfaitement

« le grec et le latin, qu'il traduisait, en lisant, le

« grec en latin et le latin en grec. Aussi fit-il plusieurs

a versions de livres grecs; entre autres, il traduisit le

« code des canons ecclésiastiques, dont il y avait déjà

« une ancienne version , mais assez confuse : cet ou-

« vrage fut si bien reçu que, quelques années après

,

(f Denys fit encore le recueil de toutes les lettres dé-

« crétales des papes qu'il put trouver; ce recueil com-

te prend les lettres de huit papes, Sirice, Innocent,

« Zosime, Boniface, Célestin, Léon , Gélase , Anastase. »

Fleury ne manque pas d'observer, à piopos de ce re-

cueil de décrétales, qu'il contribue à démontrer la

30.
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i'aiisscU' (lo cultes ((d'Isidore Meiciitor publia deux

cents liiis plus tard, et qui ont introduit hcnucoup de

r^.

nouveautés et d'uhus dans la discipline ecclésiastique.

Deuys le Petit, qui vivait à Rome, et qui s y livrait

auv rechercliett les plus exactes, n'avait pu découvrir

:i<u'iuie épître ponliiicule antérieure h Sirice; et toutes

les lettres qu'il a recueillies portent l'empreinte d'une

piété humilie et douce qui n'usurpe aucun droit, qui

ne menace aucun pouvoir. Si vous continuez d'écouter

Kleury, il vous dira que lorsque, deux siècles après, on

ne sait (juel Isidore déterre en Espagne de plus an-

(riennes décrétales, uîi des évoques de Rome, bien

antérieurs à Sirice, parlent déjà en maîtres du monde,

la supposition est palpable et serait assez prouvée par

ce seul rapprochement, quand mille autres circons-

tances ne la rendraient pas évidente. Il s'étonnera et

s'indignera même qu'un si grossier mensonge ait dé-

<'idé du sort des rois et des peuples durant plusieurs

siècles de cette ère vulgaire qu'inventa Denys, et dont

nous avons à examiner, sans autre digression, l'éta-

blissement et l'usage.

Les Bénédictins, dans leur Traité de diplomatique,

disent que Denys le Petit, par sa période et par son

ère, donna un rude échec au cycle de Victorius. Ce-

pendant Grégoire de Tours, qui écrivait au sixième

siècle, et Frédégaire, son successeur, datent leurs his-

toires de France des années de la passion de J. C. ; et ces

dates sont prises dans le cycle de Victorius, commen-

^'ant à notre an 28, bien plutôt que dans l'ère diony-

sienne. Le sixième siècle n'offre point encore de

chroniques ni de chartes datées à notre manière. Mais

il est vrai que l'ère chrétienne, avant la fin de son sep-
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tiènie siècle, était connue en Angleterre; on le voit par

les chartes que (îasiey a publiées : Tune porte /tnno

ilomiiiicœ incaniationis scvcentesimo octogesiino^

Tan G8() de l'incarnation du Seigneur, et l'examen des

faits prouve que c'est hien l'an ()8ode notre ère. Tou-

tefois, comme l'a observ*^ Mahillon, ces exemples

étaient encore bien rares avant saint Willibrod et

Bède. En France, il faut, pour en trouver quelques-

uns, attendre l'époque de Charles-Martel, et pour en

reconnaître un peu davantage, celles de IVpin et de

Charleinagne. Un concile de Soissons est daté ainsi de

7/14. Ou Hîste , cette pratique est si |)eu commune,

même au neuvième siècle et au dixièm<>, qu'en général

l'authenticité d'un acte ou d'un écrit donné pour an-

térieur à l'an 1000, devient suspecte, quand il est

daté par années de J. C. Cette raison sans doute ne

suffit pas seule pour le déclarer apocryphe ; et le P. \a'.'

cointe, qui se détermine par ce seul motif à rejeter

l'acte de partage que Louis le Débonnaire fit de ses

États entre ses trois enfants en 817, aurait dû cher-

cher et aurait pu trouver des arguments plus décisifs.

Parmi les capitulaires recueillis par Baluze, on en

distingue qui portent expressément If- dates "j[\f\

789, 7()7. Plusieurs auteurs ont été, comme Lecointe,

un peu plus tranchants qu'il ne convenait sur cet ai*-

licle. Ménard, dans son histoire de Nîmes, à l'occa-

sion d'un acte daté du 1 1 octobre io5o, dit que c'est

le plus ancien titre du pays qui porte une pareille

formule; et cependant, au no:nbre des preuves de

l'histoire du Languedoc de dom Vaissette , nous Usons

des actes formellement datés de 791 , 8^7, 858, 883.

Un Bénédictin mcinc a été beaucoup trop rigoureux

A
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sur ct> point; c'est dum Muiir'uc, uutour d'une histoire

(!«' l)n;tagne : « Ce ne fut, dit-il
,
que dans le onzième

« siècle (|u'on counnen^'U à datei' les chuites des an-

« liées de J. C Avant ce temps-lù, elles sont datées des

« années du prince léguant, m Nous venons (l'opposer

bien assez d'exemples à cette assertion générale. Tout

ce qu'il est permis d'assurer c'est que les dates prises

de l'ère chrétienne sont rare» avant Tan 1000. Elles le

sont surtout dans les huiles des papes, et ne commen-

cent à y devenir d'un usage ordinaire qu'au onzième

siècle. Ainsi, Messieurs, voici, en cette matière, les

résultats les plus sûrs : l'ère chrétienne fut pour la

première fois proposée en 53a par Denys le Petit;

on ne commença de l'employer qu'après l'an 600 ; de là

jus(|u'à l'an 1000, l'usage n'en fut pas très-commun;

mais, dans le cours des huit derniers siècles, elle est

devenue tout à fait vulgaire, bien que d'autres ma-

nières de compter se soient maintenues
)
plus ou moins

de temps, en certains pays.

Entre Denys le Petit et l'an 1000, on continua d'em-

ployer les différentes ères dont nous avons déjà envi-

sagé le tableau , tant les ères du monde que les ères

particulières ou locales. La première classe s'accrut,

au septième siècle , de l'ère mondaine de Constantino-

ple. (jui devint lu plus usitée chez les chrétiens d'O-

rient. Dans la même région, les sectateurs de Maho-

met en reçurent une qui leur est restée propre, et dont

tous nous occuperons bientôt. Vous avez déjà vu

l'ère d'Espagne se prolonger jusqu'au delà du qua-

torzième siècle en une partie de l'Europe; et de même

qu'on ne doit pas dire sans restriction que l'ère chré-

tienne n'était point employée avant l'an 1000, il y
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aurait aussi de rinexactilude à déclarer, sans aucinie

réserve, (|u'elle fut, après celte époque, universelle-

nient préférée. L'inégal mouvement de sa propa<;atiua >*f<**'^

u donné lieu à des variations que la chronologie doit \
soigneusement observer, et qui concernent ou les divers

noms de cette ère, ou son étendue'et ses formes.

Les expressions d'tvv'<7i/<V/t;//«r, dit)nysiciuu% vul-

gaire y à\innécs de ./. C.^ ne sont plus susceptibles

d'aucune diffîculté : elles indi(|uent la suite indéfinie

d'annéesjuliennes cl giégoi i(nii>-s aujourd'hui arrivéi;

au n" 18:28. Il en est de même de l'expression ati de

grdce, dont le plus aiuien exemple connu se rencon-

tre dausun(> charte il.! 1 t^T, donii '.; pir Hiij^iies, sei-

gneur de Chateauneuf, a publiée dans le Spicilc^e (h?

Dachery. Gervais île Canlorbéry est le premier historien

qui ait employé cette forai ule. Sa chroniipie, rédigét;

au treizième siècle, remonte à l'an iioo et débute

pai" cette ligne : Anno igitur gnitùr seciindiim Dio'

nysium millesinio centesimo.

Sauf une exception que j'indiquerai bientôt, l'an de

l'incarnation équivaut à l'an de la nativité, et ne re-

porte point du 25 décembre au a5 mars précédent,

comme l'a prétendu Ibanez de Mondejar; cela dérange-

rait d'une année tout le système des siècles chrétiens :

l'examen des chroniques et des chartes prouve que les

deux expressiuT^B , natiuitas^ incarnation ont eu presque

toujours la même valeur chronologique. Le mot

traùeationis, substitué (inel(|uefois à incarnationii^

a causé de Kenibarras, et du (lange lui-même y a été

trompé. Au fond, il était assez naturel de penser que

trabcatio venait de trabs (poutre)^ et d'expli(|uer

anno Irabeationis par anno ex quo C/frt'stns trahi

H
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(scu criici) affixus l'st^ dopuis que J. C. a été mis cii

croix : r'cst vd (|iio disait du C'.uiign, dans son glo.ssuire

de la moyenne et buftse latinité. Mais on lui a remon-

tra que traben signifie rohe ^ (|u*()vidc a dit Trabca-

tus, vêtu d'une robe^ et <|u'un texte de Fulgence, in-

séré dans lu liturgie ecclésiastique, dit que J. G.

trubea carnis indnlus est, s'est rev6tu de la robe

charnelle; qu'ainsi trabéation vent dire incarnation

et non pnfi vruct/iemf'nl. lintre autn^s exemples de cette

(ornuile singuiiértt, on reniarcpie une pièce où l't'lec-

tion d'un évé(|ue espagnol est rapportée à Tnn 1017

de la trabéation, \v de Tindiction, épacte xx

,

concurrent i". Or, ces caructérismes ne conviennent

qu'à l'an 1017 de notre ère : ils ne conviendraient

point à l'année plus tardive (|ui ne serait la mille dix-

septième ((u'à compter de la |)assion. Il est donc

prouvé, non-seulement (jue tntbéation signifie incaV'

nation^ mais aussi que, dans le langage chronologi-

que, incarnation est synonyme de nativité. Il y a plus;

l'oxpi'ession môme iVunnéi' depuis fa passion ne dési-

gne encore le plus souvent qu'une année ordinaire

de J. C. ou de notre ère vulgaire. En effet, une

charte d'un comte de Champagne est datée, Quinto

idus januarii, anno a passione Domini millesimo

octogesimo tertio , regni auteni Philippi vigesimo

tertio; io83 d»^ la passion, xxiii du règne de Philippe.

Or la vingt-troisième année du règne de Philippe 1"

coïncide avec la mille quatre-vingt-troisième après J. C.

dans le sens ordinaire, et non à la mille quatre-vingt-

troisième après la passion proprement dite. Mais il y a

des dates supputées en effet à partir de la passion ; et

elles sont d'autant plus embarrassantes, lorsqu'on n'a

l|. i
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et

!S, lorsqu'on n'a

d'aulreii rens^igricinenls, (pi'il a existé des opinions

diverses sur Page de .1. ('.. nii moment de sa mort,

trenie'deux ans, treiite-irois, trente-(|iialre on davan-

tage, et que ces variétés se rompliquent encore par

celles qui concernent l'année de sa naissance.

Voici maintenant (pielles ont été, dans l'emploi

(lo l'ère vulgaire, les principales anomalies. Une huile

(In pape Urbain 11 est datée, Anna ab inv.arnatiotw.

Doinim\.uicundàmDionysium^millesinion(ma^e,simo

I

M'tavo; secnnilàni vero cvrtiorem Evangelii probatio-

I

M<7/j, niillesim<> centesiino vigesimo; 1 098 selon DtMiys

lie Petit, I lui selon TEvaiigiN^ : différence, vingt-trois.

Ilélinand, plus connu par quelques essais de versifi-

cation rran(;aise que par sa chroni(pie, dit dans celle-ci

l(|ue l'ère de Denys retarde de vingt et un ans, et

(|n'en Tanné c)7() de cette ère, s'achève la millième

lilt'puis la nativité selon la vérité de l'Kvangile, coni'

\)lenUtr mille tinni secundàm veritatem Kvangelii :

[différence, vingt et un. Oervais de (lantoihéry, après

Iles paroles (|ue j'ai déjà citées, anno i>Tafi(f secun-

\\iim Dionysium millesimo centcsimuy ajoute, .ver//«-

\liim Evangelium vero millesimo ccntesimo vige-

fino secundo; 1 100 selon Dcnys, et selon l'Evangile

iiaa : différence, vingt-deux. Ces exemples et roux

ku'on y pourrait joindre prouvent qu'au onzième siè-

p,au douzième, au treizième, on distinguait deux

Ires, celle de Denys le Petit, que l'on croyait en re-

brd, non pas seulement de quatre, six, ou huit ans,

omme plusieurs modernes le supposent, mais de

lingtet un, de vingt-deux ou de vingt-trois; car nous

enons d'observer ces trois dates diverses, mises suc-

prvement en concurrence avec la dionysienne. Ou-

..-^
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tro cette ère (le l'Évungilu, qu'en prenant le terme inoyoïi 1
1^^

nous pouvons considérer comme antérieure de vingt- 1]
deux ans à Tère commune, une autre variété consiste I

^|j

dans le calcul pisan, dont j'ni déjà eu l'occasion delQ
vous parler. Par ce calcul , on se reporte au commcn- 1

y^

cernent du cycle de Denys, plutôt (ju'au commence-

F

ment de son ère : c'est l'an de Rome 76^ et non vS/i-Lmc

c'est l'an iv de la cent quatre-vingt-quatorzième olynil|g
,

piade et non la première de la cent qualrc-vingt-i^gj

quinzième, c'est enfin l'an zéro dos astronomes (|iiiI(,.q

se prend pour le premier de J. C; et à ce t^o'^P'^'Igut

nous serions en 1829 dès aujourd'hui, ou du nioiiisr
rpc(

dès le a5 mars prochain. Le point de départ u'cstijgj,

plus le huitième jour après la nativité, mais le
2^lt|>af

mars précédent, jour de l'annonciation. Voilà enfiiilçgfj,

une véritable ère de l'incarnation; et il est bien vérifiéligg
^

que la cour de Rome a souvent, mais non persévénun-Ijafg

ment, supputé ainsi : le concile que le pape CiallislelQ„„,

il a tenu à Toulouse, au mois de juin 1119 de notirljg,,^

ère, est daté 1 120. La souscription des actes de cetlJyajg

même assemblée porte de plus ère 1 1 58 , et c'est l'èrJjxpQ

d'£spagne, antérieure de 38 ans à la nôtre, et ^\\>m^l (.

est ici, comme en un grand nombre d'autres relations,

désignée par ce nom pur et sinipl'e d'tre. Vous save;

qu'elle était, encore au douzième siècle, appelée g('

nériquement, et en quelque sorte par excellence, œnil

Cependant, comme s'il ne devait rester en chronolo

gie aucune donnée qui ne fût restreinte par des esi

ceptions, ce mot rrrrt, employé sans addition, se trouvBjQjjg

quelquefois inapplicable à l'ère d'Espagne. Une l)iilll
]e ,

est datée de l'an 989 de riiicarnation, ère Mvn; s§g p^
n'y a point là de faute, si ce n'est pas 1017, si '«lnijj^

ue I

iy a

ùit

our

u si

3 u
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lit le terme moyen |,ipii 1007 (ju'il faut lira, voilà une ère (|ui précède

:érieure de vujgl-1
]j vulgaire, non de 38 ans, mais de a8, el qui serait

•e variété consislt, distincte de toutes hîs variantes dont nous avons parlé,

eu l'occasion ikm (^ n'est pas exactement l'ère des Augustes, (jui ne dc-

)orte au commcn- yamjp J^ nuire que de vingt-six ans.

qu'au commence- Ainsi, dan» les supputations chronologiques du

753 et non 7"*^ll moyen âge, nous trouvons, à côte de l'ère dyonysienne,

quatorzième olynilig calcul pisan, qui donne un an de plus, l'ère de l'E-

reut qualrc-vmgt-lvangile, qui en ajoute vingt et un, vingt-deux, vingt-

os astronomes <l"iiiiois,ou même vingt-huit, sans parler de l'ère d'Espa-

• et à ce compti',ig|,t.^ que le surcroît de trente-huit ans rend toujours

hui , ou du iHoiiisIpp^.Qnnaissable. Il est fort heureux qu'en ces tcn)j)s-là

nt de départ ncstligjj chroniqueurs et les rédacteurs de diplômes ou de

itivité, mais le ^)ltiansactions aient eu l'hahilude d'accumuler des indi-

iation. Voilà enlinicatioL^ accessoires, telh-s que l'indiction, lesépactes,

et il est bien verifui|es concurrents, les années de règnes ou de ponlifi-

lis non persevenun-lcats; s'ils s'étaient bornés aux simples numéros des

uc le pape Callisle|aniiées courantes de l'ère, nous manquerions fort

juin I • '9 ^^ "o^"lsouvent de tout moyen d'en déterminer avec sûreté la

1 des actes de cetteivaleur réelle. Car aux embarras qui viennent d'être

Il 58, et c'est l er>lcxposés , se joindrait la diversité des usagt^s relatifs

à la nôtre, et (juiau commencement de l'année civile. C'est un point

•e d'autres relatioiisEjue nous avons déjà traité : vous vous souvenez (ju'il

e d'tT^.^Vous savem'y ^ pg^ une saison, presque pas un seul mois qui

siècle, appelée g'mait fourni, seloti les temps et les lieux, le premier

ar excellence, ^c/vilonr de l'an, celui où l'on passe d'un numéro de l'ère

rester en chronolo^u suivant. Un auteur pour qui l'année s'ouvre au

5 mars appelle février ii5i,ceque nous nonnne-

ions février 11 Sa; et nous serons enctoreplus exposés

le mal comprendre, s'il part de la solennité mobile

e Pâques. Pour saisir le vrai sens de ces expressions

li^^'

étreinte par des ex

addition, se trouv

lEspagnc. Une biiH

ition, ère mvu; s

t pïis 1017 ,
S' *'' iimériques, nous avons besoin ou de connaître lo ca-
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lendrior particulier dont il se servait , ou d'être éclai-

rés par des renseignements de <|uelqne autre nature,

En une pareille matière, il ne suffit pas toujours

de lire, il faut souvent traduire; et les traductions

exactes ne s'obtiennent (|ue par des rapprochements

attentifs, ou même par des recherches épineuses.

Malgré tant de difRcuItés et d^monialies, il est

certain que de toutes les ères la chrétienne est la

mieux déterminée, la plus répandue, celle qui, à tous

égards, contribue le plus à éclairer les routes de

riiistoirc, à rendre le (ii des temps visible et pal

pable.

aprei

en c

morK

aisai

de cil

Rom

maiii
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QUINZIÈME LEÇON.

SUITE DE L'Èr.ii; CHHÉTIENNK. ^.HES FOSTÉRIEUHES

a A l/i?RE CHRÉTIENNE.

Messieurs, que la première année de Père chrétienne

I

soit en effet celle de la naissance de Jésus-Christ , c'est,

comme nous l'a dit Bossuet, ce qui est fort peu vrai-

semblable. Ceux qui ont recherché la date de cet évé-

nement ont jugé ou qu'il était postérieur d'un ou deux

ans à l'ouverture de notre ère, ou plutôt qu'il la devan-

çait d'une ou deux olympiades. Cette question en cm-

hrusse deux : l'une, de savoir quand mourut Hérode,

l'autre, d'assigner l'âge que Jésus-Christ avait atteint

lorsqu'il fut ramené d'Egypte; et vous avez vu ces deux

Iproblèmes diversement résolus par les hommes les plus

[exercés dans les matières chronologiques et théologiques.

[Après avoir recueilli les résultats de leurs recherches,

Inous avons étudié l'histoire plus accessible de l'institu-

llion,de la propagation, des différentes formes de l'ère vul-

baire elle-même. II nous a été facile de reconnaître que

lère chrétienne n'a été inventée que plus de cinq siècles

japrès l'époque où elle remonte, et queDonys le Petit, qui

leii conçut l'idée, supposait que J. C. était venu au

Imoiide le 2 5 décembre de l'an de Rome 753. Denys

Ifaisait de cette année 753 la première de sou cycle pascal

Ide cinq cent trente-deux ans; et de la suivante, ou 754 de

^oine , la première de l'ère que nous tenons de lui. Cette

bnainère de dater, inusitée encore au sixième siècle, ne

fût pas très-commune ni au septième ni au huitième :
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elle s'introduisit par degrés en Aiiglctorro, m France,

en Italie; et ce n'est guère qu'après l'an 1000 que l'ère

chrétienne connnence à fournir des dates ii la plupart

des actes et des chroniques. Il nous a fallu ohserver les

différentes expressions employées pour la désigner dans

le cours du moyen âge, afin de ne pas confondre avec

elle des calculs qui remontent un peu plu» haut, connue

celui desPisans, qui comptent un un de plus, et l'ère de

l'Évangile, qui a une avance de vingt et un , vingt-deux,

vingt-trois ou même vingt-huit années. Une difficulté

plus fréquente résulte des dittV'rcnle» monières de com-

mencer l'année; car à peine y a-t-il trois siècles qu'une

pratique un peu uniforme s'est établlo sur ce point.

Auparavant, sept ou huit mois divers avaient fourni

des premiers jours de l'an.

Malgré ces anomalies, il est certain, disais-je en

terminant notre dernière séance, que de toutes les ères,

la chrétienne est la mieux déterminée, la plus répan-

due, celle qui , à tous égards, contribue le plus à éclai-

rer les routes de l'histoire, h rendre le fil des temps

visible et palpable. En effet , son commencement est

un terme précis qui divise les annales de la terre en deux

parts, qu'on peut trouver à peu près égales. Ce que la

première a de plus en durée, elle l'a de moins en consis-

tance. Resserrée à nos yeux par son éloignement , elle

nous offre moins de faits en plus de siècles. T^es pre-

mières scènes s'y passent dans un tel lointain, que nom

en saisissons à peine les couleurs ut les mouvements; et

lors même que les distances commencent h devenir plus

mesurables, le spectacle est bien souvent encore inter-

rompu par de longs entr'actes. Ces fastes antiques , sans

le caractère imposant qu'y preimcnt quelquefois les
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«rni vn Franco, I ivéïiemeiitSjlcs nations et les personnages, ne seraient

Il looo que l'ère I |)»!i comptés pour une moitié de l'histoire; ils n'en sem-

iiteM il la plupart I bleraientque le prélude. Sans parler de ce qui reste de

fallu observer les I nuages sur le fond même des récits,combien il s'en faut ^^"^ \
• lu désigner dans I que l'ordre chronologique y soit toujours facile à établir!

\9, confondre avec I lis n'ont pas de commencement fixe ou universellement

tlus haut , conuiie I convenu. Pour y employer une numération directe qui

le plus , et l'ère de I embrasse tous ces siècles, il faut recourir ou à des ères

*t un vingt-deux, I mondaines, qui n'ont aucune sorte de consistance, ou à

'es. Une difficulté lia période julienne, dont l'usage n'est pas devenu assez

manières de coin-lfamilier. A défaut de ces moyens, l'ouverture de l'ère

roi» siècles qu'une Iclirétienne est dans le cours des âges un point fixe

ilio sur ce point, let lumineux, d'où l'on peut rétrograder sur tout ce

ers avaient fourni l(|ui |)récède comme avancer sur tout ce qui suit. Ainsi

histoire antique va se composant, dans l'ordre inverse

rtain disais-]e en liles nombres, d'années et de siècles avant l'ère vulgaire;

B de toutes les ères, let ce calcul, naturellement indéfini , suffit à tous les faits

éo la plus répan-letà tous les âges dont il subsisterait des souvenirs.

)ue le plus àéclai-IOn remonte ainsi, comme avec Scaliger, jusqu'au

re le fil des tempsl(|uaruute-septièmesiècleavant Jésus-Christ, et bien plus

[:!onimencement estloin s'il le faut. On peut distinguer, dans cette première

de la terre en deuxinoitié de l'histoire, cinq différents âges, qui sont autant

étiales. Ce que lalle degrés de sa solidité ou de sa lumière. Le plus rap-

e moins en cousis- Iroclié du commencement de l'ère chrétienn*^ a reçu*

n éloicnement , elle le Vairon le nom d'historique, soit qu'on n'y comprenne

c siècles. T^es pre-Bue les cinq siècles écoulés entre la naissance d'Héro-

lointuin, que nousBote et l'avènement de Jésus-Christ, soit qu'on l'étende à

es mouvements; ellept cent soixante-seize ans pour le faire partir de l'olym-

'ent h devenir plusliado de Corœbus. De là, on s'élève à un âge héroïque

luvent encore inter-lonl l'étendue est presque égale, mais dont l'histoire n'est

istes antiques , sansltjù plus que traditionnelle, et se surcharge de fictions

)ni quelquefois lesltravers lesquelles le véritable fond devient difficile à
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démêler. Un troisième, plus fabuleux encore, remonte de

l'an 1 5oo avant notre ère jusqu'à l'époque diluvienne:

c'est un espace de cinq cents à mille ou quinze cents ans,

yf*"»v^-?^^
car son étendue même est fort indécise. Du déluge à

l'origine des choses s'étend un quatrième âge : le texte

samaritain de la Bible y , compte treize cent sept

années; le texte hébreu, seize cent cinquante-six; la

version grecque des Septante, deux mille deux cent

soixante - deux ; l'historien Joscphe
,

quinze cent

cinquante; entre ces divers nombres, Bossuet a préfère

seize cent cinquante-six. Varron, que les lumières de la

révélation n'éclairaient pas, désignait cet âge lointain

par le nom d'inconnu, a^viXov. Enfin l'on a besoin de

supposer un cinquième âge encore plus reculé, si l'on

veut tenir compte des antiquités antégénésiques de

plusieurs peuples orientaux ; mais il ne mériterait que

la dénomination de chimérique. Dans tous les cas, le

calcul rétrograde par années avant Jésus-Christ four

nit le moyen d'exprimer, pour tout le cours de ces cin(|

espaces, des dates rigoureuses ou approximatives, cons

tantes ou hypothétiques, réelles ou imaginaires.

Si tel est en chronologie le service rétroactif de notri

ère vulgaire, à plus forte raison doit-elle suffire à éclai

rer les dix-huit cent vingt-sept années qu'elle embrassi

aujourd'hui. Cette série est déjà si longue qu'on a j ugé coi

venable de la sous-diviser pour le soulagement de la me

moire. On Ta partagée aussi en plusieurs âges et surlùu

en trois, le premier, le moyen et le moderne ; mais quo

que cette distribution soit, depuis deux siècles, fort usitéi

rien n'est réglé ni généralement convenu encore s

les points où commence et finit l'âge intermédiaire:

qui laisse indécise la mesure positive de tous les troi
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Q r I N Z I F M F L I. c; ON. /|8 I

On ouvre le moyen âge, tantôt à la translation du siège

de l'empire de Rome à Byzance, sons Constantin, l'an

X^o de notre ère; tantôt au partage entre Honorius et

Arcade à la fin du quatrième siècle; quelquefois trente

ans pins tard, après les ouvrages de Claudien , regardé

comme le dernier des auteurs classiques latins; souvent

au détrônement d'Augustule en 47^; ici à l'époque de

Mahomet, c'est-à-dire à notre année 622, qui fut la

première de l'hégire; là, enfin, à la restauration de

l'empire d'Occident sous Charlemagne, en l'année 800,

ou à sa mort en 81 4- Étant à peu près libres de

«îhoisir entre ces six époques, et presque obligés néan-

moins d'en prendre une, nous préférerons celle de la

dissolution de l'ancien empire romain occidental en 476, /
sauf à y joindre, si vous l'aimez mieux, les vingt-quatre

années suivantes, afin d'avoir ainsi un premier âge qui

se termine précisément avec le cinquième siècle de l'ère

commune. C'est dès l'entrée du suivant que l'Europe

nous présente définitivement une autre face; les nou-

veaux États se multiplient ou s'affermissent; l'empreinte

de la barbarie se grave profondément sur les institu-

tions, sur les mœurs, sur ce qui reste d'arts et de scien-

ces, sur le système entier des destinées du genre

humain. Dès lors, il n*y a plus rien d'antique; et néan-

moins on est encore à une longue distance de l'âge

moderne, celui de la raison et de la société. Mais à

quel terme de notre ère s'ouvrira ce troisième et der-

nier nge? C'est aussi une question fort susceptible de

réponses diverses; les uns seront frappés de quelques

traits de lumière qui jaillissent déjà au treizième siècle

ou au quatorzième; d'autres trouveront que les ténè-

///. 31
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bies rognent oiirortî sur U; (|uin^icMiu;, an inoiiis jiis-

(ju'à raïuu't' 1453, éj)0(|iio (le la clmle (II* rcmj)iio by-

zantin et de l'oinigrution de pliisieiiis Orccs en Italie,

épotfite peu distante aussi, soit de l'invenlion de l'irn-

prinierie, soit des eneoura^en)ents donnés aux lettres

par les Médicis et par d'autres puissants personnages,

soit enfin de ces développements de l'industrie et du

coinnierciî (pii (luirent par révéler à Va.sco de Gatna

la route des Indes orientales, et à Colomb celle du

nouveau monde. Il y a pourtant des auteurs qui parais-

sent étendre, même sur le seizième siècle, la dénomi-

nation de moyen âge, malgré l'éclat dont brillait

alors la littérature italienne, et les efforts courageux

que faisait partout l'esprit bumain pour agrandir le

domaine de l'instruction et de la liberté. Ce qui auto-

rise cette diversité d'opinions, c'est qu'à vrai dire, le

renouvellement des lettres et de l'état social ne s'est

point opéré à une mên^e époque dans tous les pays.

Dès le treizième siècle, plusieurs sciences avaient fait

d'assez grands progrès cliezles Arabes. Au suivant, l'I-

talie avait le droit de s'enorgueillir des productions du

Dante, de Pétrarque et de Rocace. L'Angleterre et la

France deviennent njodernes sous Élisabetli et sous

Henri IV, quand Bacon et Montaigne écrivent. Le nord

de l'Europe l'est devenu plus tard; et la Russie ne

l'est que depuis Pierre le Grand. La même clôture dii

moyen âge ne saurait donc s'adapter avec une parfaite

justesse à tous les corps d'annales particulières. Nous

la placerons à la dernière ^nnée du quatorzième siècle,

afin que l'âge moderne comprenne la plupart des gran-

des découvertes, presque tous les nouveaux cbefs-d'œii-
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vre littéraires et toutes les révolutions mémorables qui

ont fortement contribué à l'amélioration des lois et des

mœurs.

T^'èro ciu'étienne nous servira donc h diviser toutes

les annales bumaines, soit fictives, soit réelles, en

huit grandes parties : d'abord les espaces antégéncsi-

ques, oii ne peuvent se placer que de pures fictions;

puis les tpmps antédiluviens, qui remontent jusqu'à

l'an 4ooo, 5oo(), 6000, ou, si l'on veut, 7000 avant

Jésus-Cbrist, et qui, selon les divers systèmes, se termi-

nent à l'an 3ooo, à l'an a55o, ou descendent même
jusque vers 2000 toujours avant notre ère; ensuite

et jusqu'en i5oo, une série de siècles, bien mytholo-

giques encore, plus pleins de fables que de récits; après

i5oo, sept s\èc\es héroïques, ou plus précisément sept

cent vingt-quatre années que remplissent des traditions

demi-fabuleuses ; et depuis l'an 776, un âge véritablement

historique, et souvent même susceptible d'une chrono-

logie exacte. Cette cinquième partie embrasse le second

empire d'Assyrie, les temps les mieux connus de l'his-

toire des Lydiens, des Mèdes, des Perses, de la Grèce

et de la Macédoine, les fastes de l'Egypte sous les Pto-

lëmées, et tout le corps des annales de la république

romaine.

Quant aux trois âges compris dans l'ère vulgaire

elle-même, ils s'y développent sous une numération

directe, d'abord durant cinq siècles, qui offrent une

sorte de prolongement de l'histoire ancienne, où l'em-

pire romain se maintient encore, même après avoir été

divisé; ensuite pendant une épaisse nuit, d'où quelques

peuples seulement semblent sortit- après neuf siècles,

vers l'an i4oo; enfin, depuis celte dernière époque

31.
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jiis(]u';i nos jours, espace (jiril notis importe extreiiu^-

ment de liioii eonnaître, parce qu'il renlcnue les causes

immédiates de nos manières d être actuelles.

Vous voyez (pie l'ère vulgaire est deverme, en clun-

nologie, une notion capitale, (pi'il ne serait guère pos-

sd)le de remplacer avantageusement par auciwu; autre,

pas même par la période julienne, vu l'état de la plu-

part des livres d'histoire ayant pour ohjet ou la tota-

lité ou quehpies-nns des huit Ages dont je viens de

vous offrir l'aperçu. Il était donc à pro|)os d'éclaircir

la théorie de cette ère: à quelle époque elle commence;

h (piols termes, en remontant de son ouverture, on

rencontre les olympiades, les années d»« Home, l'ère de

Nahonassar, celles des Séleucldes, de l'Kspagne, et d'Ac-

tium; connnent elle correspond aux événements

dont elle tire son nom de chrétienne; er« quels temps

et par qui elle a été inventée; comment elle s'est ré-

pandue: cjuelles variantes elle a essuyées; avec quelles

ères voisines elle a été mise en concurrence, et de quelles

précautions il convient d'user pour en bien reconnaître

l'emploi et ne jamais se inéprendre sur la valeur des

expressions numéri([ues qui s'y rapportent; enfin ài

(juels termes de son cours s'établissent à côté d'elle

l'ère de Dioclétien ou des martyrs, l'hégire, les ères|

d'IsdegerdeetdeDgélaleddin,et quelquesautres sur les-

quelles j'appellerai successivement votre attention.

Il n'y a qu'une bien faible partie de toute cette théoriol

qui soit traitée dans un très-grand volume in-folio dej

cinqcent cinquante-sept pages, publiéàRome, coinmel

jo vousl'aiditjen 1793, soi\s\e ùtveâeDe vu/gnriscertn

emendatione libri quatuor^ et dont l'auteur se nomma

Henri San-Clemente. TiC premier livre contient m

ml

c[

1)1



! ';

•rnie les causes

•lies.

j.„iu',en duo-

,,..111 guère pos-

' aucune aulre,

l'état t\e la pUi-

bjet ou la tota-

ont je viens de

ropos (l'éclaircir

elU; commence;

n ouverture, on

Home, l'ère de

h:si)ague, ettVAc-

aux événements

; en quels temps

nent elle s'est ré-

lyécs; avec quelles

•ence, et de quelles

n bien reconnaître

sur la valeur des

pportent; enfin àl

ssent à côté d'elle

I

,
l'hégire, les ères

|

Iques autres sur les-

votre attention,

e toute cette théonel

volume in-folio del

jliéàKome,commej

i\eDcvitlgfiriscsm

|l l'auteur se nomrn|

livre contient dej

Q L I N z I è: M E L i: ç o N

.

/iB:"»

éclaircissements sur les fastes consulaires : (|ucl(|uis

erreurs de détail échappées au P. Pélau et h d'autres

chroiioloj^istcs y sont soi|^ncusement rectifiées; mais h-

réstdial général est celiti .iiupicl nous nous sommes

arrêtés, savoir, que l'an 754 de Rome est le premier

de noire iiv. Il est (pu>st ion , dans le deuxième livre,

des années diverses dont les villes greccpies ont fait

usaye; et à la suite d'un prand nomhre de discussions

assez étrangères à l'ère chrétienne, on arrive pourtant

à conclure que sa première année coïncide, ainsi que

nous l'avons reconnu, avec la première de la cent qua-

tre-vingt-(|Minzième olympiade. Ses rap|)orts avec les

ères (hvs Séleiuides, (K; Pompée et de César, peuvent

donner lieu à ({uelipies emharras, parce (jue la pre-

mière lie ces ères particulières a été diversement (;al-

culé>\ et que les deux autres ne sont pas très-souvent

employées dans les monuments qui nous restent. Le

troisième livre concerne Tannée et le mois de la mort

d'IIérode; et l'on pourrait juger de la difficulté (le ce

point de chronologie, par l'étendue des recherches et

des conjectures (jue l'auteur a crues nécessaires pour

l'éclaircir. Au fond, l'histoire ne fournit ici aucune date;

mais elle parle de l'arrivée, du séjour, du départ des

gouverneurs de Syrie , de leui's actes, de leurs messa-

ges, des affaires portées à Kome,et des décisions (pii

en reviennent : c'est en évaluant le temps requis pour

chacune de ces circonstances qu'on parvient à démêler

(|u'lIérodi' vivait encore à la fin de l'an de Rome 749

•

qu'il ne vivait plus au commencement de 701; (juil

mourut par conséquent en ^So, et ce fut, selon M. Saii-

Cleinente, au mois héhreu de Nisan, avant Pâques.

De là toutefois l'auteur ne conclut point qu'il convienne

»' I
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d(! fixer lu naissance de .lésus-Chiist uu u5 ilocenibrt'

précédenl 7/(9. Au contraire, dans le quatriî'ine li-

vre, donl lo litre particulier est de tmno Chrisli nata-

litio^ il éfahlit, connno lo 1*. Mii^nau vX connue les

Bcnédietinsde France, cpTii faut buMucouji plus de troist

mois pour les faits évan<>éli(|tu's compris entre In nati»

vite et lu mort d'Ilérodc. Il soutient que Jésus>Cln'ist

avait plus de deux ans, lorsque après lu mort de ce prince,

il fut ramené d'Egypte, et que sa naissance a réelle

ment pour date le a5 décendire d(; l'an de Home "V;-

Ainsi la véritable ère iJnétienne s'ouvrirait ave< I année

74^' ^^^ P* Pétau avait soutenu que noire «'re mI/' rfe

netuit plus celle de Denys le Petit, tju'ell • fn différait

d'une année entière : celte opinion est ui coinhaltue

avec l)caucou|) d'avantager; mais, lorsque M. San-Cle-

mcnte prétend (|ue, selon Denys, la naissance de Jésus-

Christ n'avait eu lieu qu'à la fin de la première année de

l'ère, que le uj décenilire ^54 et non 753, on cherche

en vain les preuves de cette assertion. Tout porteà croire

que Denys fixait celte naissance à la fin de la prennère

année de son cycle de cin([ cent trente-deux ans, et non

pas dt son ère indéfinie. Au surplus, il n'y aurait aucune

conséquence à tirer delà :il s'ensuivrait seulement cpie

Denys aurait retardé d'une année de plus la nativité;

l'ère demeurerait la mOme. On convient généralement

que Denys le Petit s'est trompé sur l'époepie réelle de

ce fait évangéliqce; mais son erreur est devenue et»

chronologie n\\ fait et même une règle, d'oîi il ne sem-

ble plus possible de at- dé: ;.rtir.

M. San-C'Iementr '

'">;,
, ;i t du t persuadé de

celle inipossibiiité : li croit avoir conçu une idée toute

neuve en faisant naître Jésus-Christ six ans et huit
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jours avant IV re vulgaire. Aj)paremnn'nt il i|

rait (|iit! K< plei avait iniru|iié et presque emhrassé

«-•«'lie opinion, c' cpie 1» 1 Héiiédietins s'étaient appliipié»

à la (h'vi'loppcr avant 179^, «lans leur An dcvcnfitr

tes (hih'x. lîe (|iii npparti< \\\ en propre à \f Saii-rile-

mentt?,e'esl la prnposiiion formelle (jn il fait (remployer

d(désormais une donhle « 1 ><;(lelaisAeii' sut)sisl< 1 , pour mele II d)sisl*

noue et par toleram*»*

V \ ve itahU il

la (ly

•Il

omsieune; mais d y joituiredi

e (pi II appelles œra J'in , du nom f'u p'i|De

Pie VI, ancpiel il dédiait son livie. Il trouvait même
(pie ce iioinhii! VI, (pii complétait le nom du pontife

régnant , cadrerait à merv(!ille avec une (cfornic où

il s'agirait (raugmenter de six le numéro des années,

ild ut non PU Utuliim, sed etiam Scxti noinino (lii^na

esse viiloatiir. En conséipiencc, il dessine un monu-

ment et rédige d'avance une ins(M'iptiou pour onsacrer

ce grand (changement par lerpiel Tannée I7()^ va de-

venir 1799. Il est remarrjuahle ipie c'était pré» xénient

ré|)0(|ue où s'introduisait en France une tout ' autre

ère, l'une de (mîIIcs dont j'ai encore à vous parler.

En effet, outre les ères du monde, outre cell» s qui

datent d'épocpies comprises entre la créalion et l'im^ar-

nation, outre celle (pii est devj'tiue vulgaire chez les

chrétiens, il en est une quatrième classe, compose • de

celles (pii, instilu('H'S soit avant, soit après Denys le Petit,

s'ouvrent à des termes postérieurs au commeiK^ement de

lan(")tre. La liste en serait même fort nombreuse, si noms

y f.ïisions entrer toutes les ères particulières et local s

dont Noris, la Nauze et BclK^y ont cru découvrir des

vestiges sur des médailles. Nous ne tiendrons compte

([ue des principales, ([ue de cidies dont la connaissance

1 (pielque utilité historique. Mais dès ce moment, nous

II
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en distinguerons une qui se rapproche plus qu'aucune

autre de l'ère chrétienne et par sa nature et par sa date :

c'est fèrede l'ascension. Les Bénédictins, dans leur ta-

bleau chronol(igi(|ue des années de Jésus-Christ, placent

rascension à la trente-troisième année de notie ère

vulgaire; mais les inventeurs de l'ère de l'ascension

avaient calculé autrement; ils en faisaient correspon-

dre la première année à noti'e an 38. L'auteur de la

Chronique d'Alexandrie dit que saint Menas de Colyée

fut martyrisé l'an aSy de l'assomption du Seigneur

dans les cieux, et sous le consulat de Tuscus et d'A-

nullinus; ensuite il consigne, sous l'année aSg de cette

môme assomptioti, le martyre de saint Gélasius, en

ajoutant que Marcus-Aurélius-Maxiniianus-Augustus

était consul pour la cinquième fois et Caius-Galérius-

Maximianus-César, pour la seconde. Ces consulats

sont ceux des années agS et -x^"] de notre ère, qui se

réduisent ici à aS^ et uSg : cette ère de l'assomplion

ou ascension commence donc trente-huit ans plus

tard. Elle a été peu employée; mais il est évident (ju'on

avait songé à partir du dernier terme de l'histoire de

Jésus-Christ, avant de concevoir l'idée de se reporter

à sa naissance.

Rien ne semble plus difficile aux hommes que de

s'accorder sur un genre quelconque de mesures et de

calculs : on dirait qu'ils prennent plaisir aux embarras

qu'entraînent les variations de leurs procédés et de

leurs langages; qu'ils sont bien aises d'avoir à faire des

rapprochenjents, des confrotjtations, des traductions,

au risque d'y commettre beaucoup d'erreurs. Presque

rien n'a été négligé de ce qui pouvait compli(|uer la

connaissance de la succession des temps. D'elle-même,
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lu chronologie n'eût été (ju'un simple tableau donné

par la nature et par riiistoire : les traditions et l»>s ins-

titutions humaines en ont fait une seience épineuse.

C'est du moins dans ce labyrinthe un fil précieux et

un grand trait de lumière, que l'ère chrétienne, telle

(jiie nous l'ayons vue s'établir par degrés, telle qu'elle

est surtout depuis la réformalion de Grégoire XIII.

Cependant nous venons de voir que, d'après l'une des

opinions relatives à la date précise de la naissance de

J.-C, d'après un simple système particulier qu'il est

pres(|ue également facile de soutenir et de combattre,

le savant et pieux Sau-Clemente proposait encore en

1793, au sein de la cour de Rome, de changer la nu-

mération appliquée d'âge en âge à une si longue suite

Tannées. J'ai tâché d'exposer les avantages chronologi-

(|iies de l'ère dont nous faisons usage : c'est la plus

xacte et la plus utile qui ait jamais existé; je la crois,

uant au fond, à l'abii de toute objection sérieus(;, et

a critique ne s'exercerait avec succès que sur certains

létails, qui encoi-e semblent trop bien établis pour être

isément modifiés. Ces détails sont le commencement

es années, le partage et le nom des mois, et la niobi-

ité de plusieurs fêtes.

Le commencement de l'année a été si variable qu'on

e saurait dire assurément qu'il tienne à aucune sorte

c croyance religieuse. Ceux qui le fixaicmt j)liis près

1111 éqinnoxe ou d'un solstice, au aS mars, ou mieux

d'avoir à faire des licore au '>5 décembre, se rapprochaient de l'ordre de

des traductions, I nature. La préférence que le i" janvier a obtenue,

Terreurs. Presque lepuis trois siècles tout au plus, vient apparemment de

• it complniuer la W qu'on a trouvé plus convenable que le premier

1 s D'elle-iT^^*^^'* |iii'deran fût aussi le premier et non le vingt-cintjuième

lus qu'aucune

et par sa date:
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criiii mois. Mais il eût été possible et utile de déplacer

le coinineijcement des mois eux-mêmes, et de les avan-

cer tous d'environ huit jours; changement qui ne pou-

vait é|)rouvei' aucun obstacle réel <|uand les mois n'é-

taient plus lunaires.

Nos mois sont, dans nos institutions actuelles, des

vestiges delà domination romaine. De tous les peuples

de ranticpiité, les Romains seuls avaient établi cette

inégale distribution et cette bizarre nomenclature des

douze parties de l'année; les conquêtes et les réformes

de Jules-César et d'Auguste ont propagé ce système , et

un concoui's particulier de circonstances l'a fait adop-

ter dans l'Eglise, surtout en Occident. On peut obser-

ver connue un étrange effet de l'habitude, l'espèce

d'autorité «;t, pour ainsi dire, de considération qui s'est

attachée à ces noms de janvier, février, mars, etc.
,
qui Iq

j

pourtant ne sont pas chrétiens, et (pii n'offrent qn'unlpoi

déplorable amalgame de traditions j)aïennes, d'adula-ln^^

tions sénatoriales et d'expressions nmnéritpies appli-lcer

quées à contre-sens. Ailleurs, les noms des mois étaientlauj

emjMuntés de cir(;onstances naturelles, et composaientldjei

en (piehjue sorte un programme d'agriculture. C<'ttelp;|,

idée était bien plus raisonnable; et néanmoins ellclpt,

perd toujours un peu de sa justesse, quand on la traus-Ides

porte d'un pays à l'autre, puisqu'on ne saurait partoiitlpiti

fixrr aux mêmes temps les moissons ou les vendangesifaijji

fiCS signes du zotliacjue n'auraient pas mieux conveiuilpjisf;

non-seuleu)ent parce (pi'ds sont purement fanlasticpiesl H

mais aussi parce (|ue la pi-écession des équinoxes eiBédid

dérange graduellement la correspondance avec les sailnég
1

sous annuelles. De simples nombres ordinaux ont pariftloy

trop arides; il eut fallu trop de raison pour les pn'l'auf
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férer. C'est iip|)areuiment la difficulté d'inventer une

nomenclature de tout point satisfuisante, {|ui a main-

tenu celle qui nous vient des Romains, et que personne

assuiément ne serait tenté de proposer, si elle n'exis-,

tait pas. Il ne se présenterait, dans l'état présent des

mœurs et des connaissances, aucun motif, aucun pré-

texte ni pour accourcir février, ni pour entremêler,

sans aiternalive réglée, les mois de trente et trente et

un jours, ni enfin pour appeler le douzième mois dé-

cembre, c'est-à-dire dixième.

365 ni 366 n'étant pas exactement divisibles par •y,

la petite période hebdomadaire, en courant dans l'ère

vulgaire, oblige quelquefois la chronologie à des ob-

1 ..K\iu(le, l'espèce I servations et à des supputations particulières. Il en ré-

'idération qui s'est I suite que le calendrier d'une aniuie nes'appli(jue jamais

T mars, etc. ,
q»' I à la suivante, qu'il faut un cycle de vingt-huit ans

lui n'offrent qu'uni pour ramener les mêmes quantièmes, et (pi'il y a

naïennes, d'adula-lmême, depuis la suppression des bissextes sécidaires,

numériques appli-l certaines modifications à faire subir à ce cycle. Mais

ms des niois étaientlaujourd'hui la semaine, quelle qu'en ait été l'origine

les et composaienticliez les divers peuples, se trouve réellement consacrée

l'ioricuUure. Celteipar les croyances et les coutumes religieuses; elle tient

et néanmoins elloiétroilemenl à l'ère chiétienne; et d'ailleurs, les mélbo-

(luand on la trans-ides de comput (|u'elle a donné lieu d'établir, sont si

ne sau\'ait partoiuiprécises que les inconvénients en peuvent sembler assez

les vendangc^ltaibles, au moins en ce qui concerne l'étude des temps

pas mieux (•onveiuilpassés.

'pnu'ut fanlastiqu<?^l Ce qui, dans l'ère chrétienne, coinjdicjiie le plus cette

des équinoxes eilétude, c'est, avec la diversité des points où s'oiivic l'an-

l»Mce avec les sailnée, la mobilité de plusieurs fêtes, fort souvent em-

. ordinaux ont pariiployées comme dates. Il n'appartenait sans doute qu'à

1-iisou pour les l'it'l'autorité ecclésiastique d'examiner si le lieu delà pàque

? •.
î
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devait dépeiirlrc îles luiiuisuiis, s"\\ iiillait (|uu lutU; su-

ennilo suivit toujours uni> pliMiu^ luiii', et de (|ucll(

(Mlle lune il eonv(>i)aiit de l<

hie de

1 i'a|)|)i'o(Mi(

il)l

V. Mi lis s il eut

e la plaeei' iiivai'ial)letneiit au Dieiiiier di-été possi

inaiiehe après IVipiiiioxe du pi'iiileiii|)s tauieiié au vii

mars, on eût fait ce (|ue <leiiiaii(laii'iit (Ml iC)Hi plu-

sieurs llu'ologiens pieux aiitaiil <pi eelaircH, et des sa-

vants cpii, en (;ette inatièi'(>, ne ('()iisullai(Mit rpie les lois

de raslronoinie (M les hesoins de la H(M(Mi('e clironoloiri-

(|ue. Il n'y aurait plus trtMil(-ein(( ou iu(^iiie soixante-

dix ca lend riers di iléreMils; ee iioiiiIum* se réduirait à

(]uat<>r/e ou plut(k à sept. On ne sérail plus obligé (K;

recourir aux calculs obscurs du nonihiM! d'or ou des

ép;ictes; celui de la lettnf dominicale siilîirait toujours,

et lecoinput, d(^l)arrass(»de toutes les formules dont il

s est surcharfft* au moyen Ag(

smi

»e, piMMidrait une extreiiK;

i|)Iicite. fia fcte pascale ne vari(M'ail plus (lue d
'V

•).x au a8 mars, et les t(M'mes cxIrtMiies d(î toutes I os

antres letes mobiles se rapprocJKMMKMit paroiluMiient

dans l(>s limites d'une S(Mile stMiiaine. Mais puis{pril

n'en t'sf point ainsi, et (pie tout(! la (chronologie des

ère vulgaiie repose sur un autie|

système, nous n'avons pu nous disneusiM' de pivvoir

dix-liuit siècles c!le 1

P

ces diffuniltés et de fixer noti'(( alUMilioii sur ces p(Mii-

blés détails.

I(ivcc les pe •feci loniuMiKMils (lue nous venons d iiidii

(luer, ou même sans auciiiK» soi led {\ modi ficat ions, m
cbrétienne, je le répèle, est la ini(Mix entendue qui;iil

été mise en prati(]ue. Ici, je ne parle plus de la périod

scaligéiienne, qui est un cycle pliihU (pi'une ère, el di
| '^

la(pu'll(>, d'ailleurs, il n'a jamais ('!(• lait d'usage civill

m nis j'ai làclié de vous montr(M' combi^Mi l'èi-e clini

à (Il

ou
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tienne a d'avaiittiges snr tontes les antres ères propre-

ment dites, soit nuxleines, soit particulières, s'ouvrant

avant ou après J, (1.

l'jitre celles dont l'ouverture est postérieure au com-

njenceineiit de la nôtre, c'est-à-dire à l'an de UonicyS/i»

à l'an T'de la cent quatre-vingl-quinzième olympiade,

voici quelles seraient les plus anciennes, si on pouvait

les considérer comme réelles ou comme importatites :

Pr(Mnièrement, l'ahhé Belley a composé ime disser-

tation sur l'ère de Cibyre, ville de Phrygie, ère qui a

été, dit-il, inconnue au cardinal Noris, an baron

de Spanhcim, à Vaillant, et à tons les antres antiquai*

res. Il espère pouvoir en fixer le commencement ou

l'époque primitive d'après l'Iiistoire et les monuments.

Les monuments sont ici deux médailles où des lettres

numérales indiquent les années des Cibyrales, 212 et

219 : 2 1 2, avec les figures et les noms de Caïus Jnlius

Verus Maxlmiims, et de (ïaïus Maximus; 219, avec la

tête et le r>om de Tranquilline, épouse de Gordien Pie.

].e document bistorique est un passage de Tacite où

il est dit que la ville de Cibyre ayant souffert d'un

tremblement de tei're, Tibère l'exenqjta de tributs du-

rant trois ans : Factaque., auctore Tiberio, senalus-

consuUa ut civitati Cibjraticœ apud Asiam^ et

/Egiensi apiulylchaiam, motii terrœ lahefacAis ^ sub-

venirelur remissione tributi in triennium. Cela

posé, il suffit de savoir que Maxim in a régné depuis

l'été de l'an 235 de J. C. jusqu'à la fili de mars 238,

et Gordien Pie, depuis juillet 238 jusqu'en avril 244*

L'ère de Cibyre, qui comptait alors de deux, cent douze

à deux cent dix-neuf ans, avait dû commencer Tan 23

ou 24 on 25 de la nôtre; et de ces trois termes, le

ri
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premier étant celui sur lequel tombe le récit de Tacite,

il est, selon lielley, naturel de penser que les Cibyra-

tes, eu mémoire de la faveur qu'ils venaient d'obtenii-,

auront alors institué une ère particulière. Je ne veux

pas contester cette conséquence, (|uoi({u'il ne me paraisse

point si naturel d'étal)lir une ère, une suite indéfinie

d'années, parce qu'on a été, après un désastre, exempté

de tributs pour trois ans. Je ne vois là qu'une explica-

tion très-aventurée des deux médailles, et comme la

prétendue ère de Cibyre n'est indiquée ni rappelée en

aucun autre lieu, je rangerais volontiers ces recberchos

de Belley au nombre des conjectures futiles qui ne peu-

vent contribuer aucunement aux progrès de l'histoire

ni de la chronologie.

Nous devons cependant, au même acadéii^icien une

ère d'Épiphanée, en Cilicie, partant de l'an 87 de la nô-

tre, et indiquée par une médaille où l'une des ûer-l yeu

nières années de Gordien Pie est numérotée 206 etiaulr

correspond à celle que nous appelons a^i. Mais cesl com

nombres ne sont ici qu'approximatifs; on manque ciel con

renseignements précis, et d'ailleurs on ignore à quel! mot

propos les habitants de cette ville auraient établi unelprj,,

ère en 37. Enfin l'on commettrait une erreur, si l'onl menj

appliquait ceci à la ville d'Epiphanée en Syrie, qui pa-l|en

raît avoir eu aussi une ère particulière autre que celle-l,.i q
là, et plus ancienne d'environ un siècle. laprè

Vous n'êtes pas au bout des ères de l'abbé Bellevljj^^,

Il a trouvé de plus une èie de Nicopolis, une ère dJniéd

Bostres, je ne sais combien d'ères encore; il a faiifo/i

jusqu'à quinze suppléments au traité de Noris sur IflonJ

années syro-macédoniennes, et en a parsemé piusieiirlR^fJ

volumes de l'Académie des Inscriptions et Belles-Ijettreag,,

c

t

ii

a

d

fil

n(

(hi

en

l'a,

nié

là

seh

iné(

bici



[1 V..

•écit (le Tacite,

|ue les Cibyra-

lieut d'obtenir,

'Xi\ Je ne veux

l ne me paraisse

! suite iiuléfime

^sastre, exempté

qu'une explioa-

s , et comme la

?e ni rappelée en

•s ces recherches

utiles qui ne peu-

arès de l'histoire

Q u 1 N 7. 1 î; M i: I. E (;o n . /i9'>

(|ui auraient pu être plus utilement remplis. On dis-

lingue dans la gc-ographie ancienne plusieurs Nicopo-

lis ou villes de la Victoire : ime sur le Danube, une

autre dans l'Arménie Mineure , une troisième près

d'rVctium , une (piatrième près d'Alexandrie, une en-

fin en Palestine; et c'est à cette dernière, auparavant

nommée Emniaûs, que Belley rapporte une médaille

datée des letties numérales 3fii, licta , ^\i , et frappée

en l'honneur de Trajan. Eminaiis n'était qu'une bour-

gade ou qu'un village, lorsque Vespasien y établit , eu

l'année "ji de notre ère, luiit cents vétérans de son ar-

mée, qui venaient de l'aider à prendre Jérusalem. C'est de

là que Belley compte ((uarante-deux ans jusqu'à la

seizième année du règne de Trajan, et dans une autre

académicien une I médaille, 72 jusqu'à Faustine, en nous recommandant

p l'an 37 delanô-l bien de ne pas confondre une ère si fameuse à ses

11 l'une des ûer-l yeux avec celles qui auraient pu s'introduire dans les

uunérotée ao6 et I antres Nicopolis. A l'égard de Bostres, c'est un nom

)ns a^'i- Mais ces
I
commun à quatre villes de l'Arabie, situées sur les

fs- on manque (If I confins de la Palestine; elles sont désignées par le

on ionore à quel! mot Bosra dans la version latine de la Bible. Mais la

uraient établi une! principale, tombée au pouvoir de Trajan, fut telle-

ue erreur, si l'onl ment embellie et favorisée parce prince (|u'elle prit

en Syrie, qn» P^'l le nom de Nouvelle Bostres Trajane, vsaTpaijcvvi BoGToa,

autre que cellc-lci quelquefois même le titre de métropole: devez-vous

• X u I après cela vous étonner qu'elle ait eu une ère particu-

de l'abbé Belleyljière? Belley crut en découvrir la preuve dans une

oDolis, une ère illméclaille qui porte le nom de cette ville, et qui, datée

encore; il a fai|jo4, présente l'effigie de Septime Sévère, lequel a ré-

té de Noris sur lelgno depuis l'an 194 de Tère vulgaire jusqu'à ait.

oarsemé plusieuriRetranchez io4, vous êtes conduits à placer entre

nsetBelles-ï-.ettreï|c)() et 107 l'ouverture de l'ère Bostrienne. Belley se;

u

ire
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décide poiu' io5, époque de la con(|uéte de l'Arahu'

par Trajan. S'il y avait li(îu de faire usage de cetto

èie, il faudrait ol)servtT que les Arabes eoinmoii.

eaieiit leurs aimées au printemps; (;'est ce (pie nous

lisons dans les eoinnienlaires de Sinij)iieius sur Aris-

tote, où nous voyons en inênie temps qu'à cet égard

il régnait une très-grande diversité entre les cou-

tumes des différ(;nts peuples. Mais encore une fois,

ces ères locales, même en les prenant pour réelles,

n'éclaireiraient aucun point important ni de l'iiis-

toirc ni de la science numismatique. Je ne m'y su

arrêté que pour signaler à vos yeux
, par ces xeni

pies, une oiseuse et fausse érudition, qui retarderait I

progrès de toutes les connaissances exactes et utiles

s'il lui était possible de reprendre aujourd'bui quelqii

faveur. Désormais tious écarterons toutes les autre)

ères spéciales ou propres à certaines villes, et non

nous bornerons à celles qui ont laissé des traces plu

profondes dans les annales ecclésiastiques et civile

Telles sont les ères de Dioclétien ou des martyrs, dl

la mort de saint Martin, des Arméniens, de Maliom

ou riiégire, d'Isdegerde et de gelaleddin chez

Persans, enfin celle qui, établie en France à la fin

siècle dernier, n'a subsisté que tre'ze ans et quelq

mois.

L'avènement de Dioclétien à l'empire, l'an 284

notre ère vulgaire, fut, comme nous l'avons dit, l'ép

que d'une modification que les Alexandrins jugèrent

propos de faire à leur ère mondaine. Ils la raccoun

rent de dix ans, afin que le nouveau règne couinn

çât par un cycle lunaire. Mais en même temps

instituèrent une ère nouvelle, qu'ils ouvrirent au

(
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août 28/1 , au moment où Dioclétien avait » té ins-

lallé sur le trône inipi-rial. Cette ère s'accrv i(a en

Orient, au point (ju'on renonça pres(|ue à l'Actiaque, et

que les Clirétitîns eux-mêmes trouvèrent plus com-

mode de compter ainsi leurs années. Le changement

qu'ils y firent dans la suite fut de pure dénomination;

ils l'appelèrent ère des martyrs, en mémoire des per-

sécutions qu'ils avaient essuyées sous ce règne. Elle

est aussi quelquefois nommée ère des Abyssins, à

cause de l'usage qu'on en fît en Abyssinie. Ce fut jus-

qu'à Denys le Petit, et même jusqu'après Charlema-

gne, l'une des numérations chronologiques les plus

usitées. Beaucoup d'actes et de décrets impériaux sont

datés ainsi durant (juatre ou cinq siècles. Pour l'in-

telligence parfaite de ces dates, il ne suffit pas de se

souvenir qu'elles supposent toujours l'année com-

mencée au aç) août : il y a lieu à une observation par-

ticulière sur l'intercalation du trois cent soixante-

sixième jour; car les années bissextiles ne sont pas les

mêmes dans l'ère dioclétienne et dans la vulgaire. En
l'une et en l'autre, chaque année quatrième a trois cent

soixante-six jours ; mais celle qui a ce jour de plus

dans l'ère des martyrs n'est jamais celle où le calen-

drier julien double le sixième jour avant les calendes

de mars. Le P. Pétau a donné les preuves de cette

I, différence, qui oblige à quelque attention lorsqu'on

veut saisir la correspondance des années dioclétiennes

et juliennes. Par exemple, l'an 4^2 de notre ère vul-

gaire est bissextile et répond, au moins en partie, à

l'an 168 des maityrs, qui n'a que trois cent soixante-

ciiuj jours, tandis que 167 en a trois cent soixante-

six; ce qui rend souvent difficile la traduction des

///. 32
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quantièmes. Les historiens orientaux qui emploient

cette ère, y adaptent crordinaire les noms des mois

égyptiens, Tliotli, Paophi , Atliyr, etc., ou éthio-

piens, Mascaran, Tikmith, etc. £n Ethiopie, l'ère

dioclétienne n'est, à proprement parler, qu'un cycle

de cinq cent trente-deux ans, qui s'est ouvert Tan de

J. C. 284 f
et qui a recommencé en 816. Chez les

écrivains de cette contrée, l'expression an 4^ P^ut

également répondre à notre an 3a8 ou à notre an 860;

et c'est ce dernier qu'il faut entendre, lorsqu'il s'agit

d'événements qu'on ne saurait rapporter à SaS. Telle

est l'ère des martyrs : à la n'rité, l'édit de Dioclétien

contre les Chrétiens n'est que de l'an 3o3 ; mais le

nom d'ère des martyrs, aussi bien que celui d'ère de

Dioclétien , reporte toujours à l'avènement de ce

prince, 29 août a84 de notre ère vulgaire.

Cette numération, n partir de Dioclétien, s'était as-

sez peu répandue en Occident, où l'on ne remarque

non plus presque aucun exemple d'ères purement lo-

cales. On suiv.H' celle d'Espagne : c'était l'ère géné-

rale, non-seulement dans la péninsule espagnole, mais

dans une grande partie de la France. Cependant elle

commençait à s'allonger, et à exiger l'emploi do nom-

bres
I
lus élevés que ceux qui entraient dans le lan-

gage familier de l'ignorante multitude. Pour se dis-

penser de remonter si haut, on imagina, dans lej

cours du cinquième siècle, de dater de la mort del

saint Martin. Malheureusement cette date n'est pointi

du tout déterminée. « C'est une grande question, dit!

«Tilierr 3nf , de savoir si saint Martin est mort en l'anj

« 397 ou en l'an 4oo, y ayant bien des raisons de parll

« et d'?iutre; il nous en paraît néanmoins davantage pouj

1
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« l'an !)97. » C'est aussi ropiuioii de dom Ruuiart, de

doni Rouqu(^t et des auteurs de VJit de vérifier les da-

tes. Mais le P. I^tgi tient pour 4oo; il a composé

même une dissertation tout exprès pour établir ce

terme, et Fleury se rangea cet avis, que la plupart des

écrivains de la société de Jésus ont également adopté

comme le plus plausible. I/un d'eux néanmoins, et le

plus habile en chronologie, le P. Pétau, avait retardé

la mort de saint Martin jusqu'en [\o\ ou 4o^i ^^

parmi les commentateurs de Sulpice-Sévère, il s'en

trouve qui ne la mettent qu'en 4o4' Celte controverse

,

comme toutes celles de la même espèce, vient de ce qu'en

effet les relations originales, les auteurs contemporains

ou voisins de révénement ne s'accordant point à nous

fournir une date bien certaine, nous sommes réduits

à tirer de (|uelques rapprochements des conclusions

hasardées. Sulpice-Sévère, tout occupé des vertus et

des miracles du saint personnage, n'omet aucune cir-

constance de sa mort, sinon le temps où elle arriva.

Grégoire de Tours la place à l'an 412 de la passion,

deuxième de l'empire d'Arcade et d'Honorius, sous le

consulat de Csesarius et de NoniusAtticus, saint Martin

étant âgé de (|uatre-vingt-un ans et évêque depuis

vingt-cinq. Mais le terme de la passion n'est ni véri-

fié ni convenu ; et comme , dans tous les cas , il serait

postérieur, au moins de vingt-cinq ans, à l'ouverture

de l'ère vulgaire, la vie de saint Martin se prolonge-

rait jusqu'au delà de437, ce qui n'est guère admissible.

Aussi Scaliger a-t-il pensé qu'il fallait corriger ici le

texte de Grégoire de Tours, et lire 372 au lieu de 4 12.

Cet expédient, bien que fort commode, est assez peu

proposable, car ce même terme de4i2 se trouve énoncé

32.
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en trois différents eiidruits de l'ouvrage de(irégoire. (Jlia-

qiie fois qu'il suppute et récapitule les temps, il se re-

porte à la passion, compte de là, juscpi'à la mort de suint

Martin , «piatre cent dou/.e uns ,el donne ensuite le nom-

bre des années écoulées depuis cette mort jus(prà l'épo-

que dont il parle: voilà tout son système chroni)logi(|ue,

qui est, comme on voit, d'une très-grandu simplicité,

mais fort peu instructif. Quant uu consulat de Césaire

etd'Atticus, et à l'an i d'Ilonorius et d'Arcade, c'est

bien notre année 897; et ce sont ces renseignements

qui ont déterminé l'opinion de lillemont et des Héné*

dictins, qui, à vrai dire^ me semblerait la mieux fon-

dée. Celle des jésuites et de Fleury est puisée dans lu

Cbronicpie de Prosper, où saint Martin meurt l'an 5

d'Arcade et d'Honorius, c'est-à-dire en /îoo. Quoiqu'il

en soit, cet événement tient lieu d'une ère à Grégoire

de Tours, ainsi que nous veno;is de l'observer. S'agit-

il de dater la mort de Clovis Pelle arriva, dit-il, cent

douze ans après le décès de saint Martin : y/ transita

sancti Martini, usque ad transilurn Clilodovechi

régis, supputantur aniii centurn duodecim. Voilà des

calculs bien incobérents et bien confus : car nous sa-

vons par d'autres indications que Clovis est décédé en

5i I ; et si l'intervalle n'est que de cent douze ans en-

tre ce décès et celui de saint Martin, il n'est plus vrai

que celui-ci n'ait vécu que jusqu'en 397; il faut dire

399. En général, les dates de Grégoire de Tours, cel-

les de Frédégaire et des autres chroniqueurs du sixième

siècle et du septième, ne sont à recevoir qu'après exa-

men; et les erreurs ou les incertitudes viennent sur-

tout de ce que les années n'y sont rapportées à au-

cune ère bien déterminée. Dans les actes même, dans
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li's chartes et instniments publics et prives, dit Fau-

chet, DU datait alors de la mort de saint Martin, et

tout annonce ({u'on n'avait nidic part une idt'c précise

de cette épo(iue. Jugeons par là cond)ien fut précieux

pour riiistoire et pour l'ordre des affaires civiles, le

caliul qu'inventa Denys le Petit.
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SUITE DES EUES POSTERIEURES A L ERE CHRETIENNE.

Messieurs, l'ère chrétienne, malgré des anomalies et

(les ambiguïtés accidentelles dans l'expression de quel-

ques-unes des années qui la composent, est la mieux

déterminée que nous ayons rencontrée encore; et les

avantages qu'elle réunit la rendent préférable à toute

autre, soit qu'il s'agisse de suivre le cours des siècles

écoulés depuis son ouverture, et qui se peuvent divi-

ser en anciens, moyens et modernes; soit que, par une

numération rétrograde, on remonte aux âges qui l'ont

précédée, et qui, à mesure qu'ils s'éloignent d'elle,

peuvent se distinguer par Ls qualifications d'Historique,

d'Héroïque, de Mythologique, d'Antédiluvien , et d'An-

tégénésique ou Imaginaire. Le commencement de l'ère

Dionysienne s'élève ainsi, au milieu de l'histoire,

comme un point fixe et lumineux, qui en éclaire l'une

et l'autre moitié, autant (|ue la nature des récits, des

monuments, des traditions, peut le permettre. L'ex-

trême utilité de cette ère nous est devenue de plus en

plus sensible par l'examen que nous avons commencé de

faire de celles qui s'ouvrent après elle. Déjà l'abbé

Belley nous a indiqué des ères particulières ou loca-

les de Cibyre, d'Epiphanée en Cilicie, de Nicopolis

en Palestine et de Bostra, ères qui partaient, à ce

qu'il semble, des années 28, 3^, 71 et io5 de la nô-

tre. Mais ces quatre points de départ et ceux qui leur

ressemblent ne sont à peu près d'aucun usage en

)
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chronologie, et ne tiennent qu'à la connaissance des

inédailles qui les fournissent. L'ère de l'Ascension,

commencée en 38, mériterait plus d'attention; car elle

est du moins employée en certaines chroniques ecclé-

siastiques. Un bien plus grand nombre encore de da-

tes historiques sont prises de l'ère de Dioctétien ou

des martyrs, ouverte en 284. On a besoin de connaî-

tre aussi l'ère de la mort de saint Martin, à cause de

l'emploi qu'en font Grégoire de Tours et d'autres chro-

niqueurs des cinquième, sixième et septième siècles :

mais vous avez vu que l'ouverture de cette ère est

restée indécise; il est difficile de déterminer, entre les six

années de 397 à 402 , celle où saint Martin mourut.

L'usage d'une si vague numération suffirait pour

montrer combien les notions chronologiques demeu-

raient imparfaites dans l'Europe occidentale. La chro-

nologie et la civilisation étaient, au sixième siècle, un

peu plus avancées en Orient, et l'ère arménienne, qui

s'ouvrit en 552, est du moins beaucoup mieux fixée

que l'ère de saint Martin. Quand nos pères eurent

connaissance de cette ère des Arméniens, ils l'appelè-

rent, dans leur grossier langage, Vetreure ou la let-

treure des Hermines. C'est par cette expression bar-

bare qu'elle est désignée dans quelques écrits ou titres

français du moyen âge. Son avantage consiste en ce

qu'elle part d'une époque précise et nationale, savoir

du mardi 9 juillet 552, au jour où un concile de Ti-

ben consomma le schisme de l'Arménie, en s'obstinaiit

à ne reconnaître, malgré les décisions du concile de

Chalcédoine
,
qu'une nature et qu'une volonté en Jé-

sus-Christ. Cette querelle théologique n'est pas ce qui

nous intéresse en ce moment : il nous faut prendre
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une idée de la mesure des ans de cette ère nouvelle; et

voici l'explication que Fréret nous en donne : « Les

« Arméniens se servent d'une année composée, comme

y,.»* « celle des anciens Persans, de douze mois de trente

« jours chacun, et de cinq jours épagomènes. Cette an.-

u née est absolument vague, sans aucune intcrcalation,

« et elle remonte tous les quatre ans d'un jour dans

« l'année julienne. Elle sert dans le pays pour les ac-

« tes et pour la date des lettres : mais en même temps,

« on emploie une autre année, qui est proprement l'an-

« née ecclésiastique, et qui sert dans la liturgie pour

« régler la célébration de la pâque et des fêtes, le

« temps des jeûnes et tout ce qui a rapport à la reli-

« gion. Cette année est fixe, au moyen d'un sixième épa-

« gomène qu'on ajoute tous les quatre ans. Le INourous

« ou premier jour de l'année, qui commence avec le

« mois Navazardi, est fixé depuis longtemps au

« onzième du mois d'août de l'année julienne , et il

« ne s'en écarte plus. Dans la suite, lorsque les Ar-

« méniens se réconcilièrent avec l'Eglise latine, et qu'une

« partie d'entre eux reconnut les papes de Rome, dans

« une espèce de concile tenu à K-herna au quatorzième

« siècle (en i33o), ils admirent la forme de l'année

« julienne, (|ue le commerce avec les Francs leur avait

« rendue familière. Les actes du concile de Sis joi-

« gncnt l'an 7.56 de l'ère arménienne avec l'an i3o7

rt de l'ère vulgaire, et datent, dans l'une et l'autre an-

ce née, du 19 mars. Dans le concile d'Adéna, tenu en

« i3i6, oïl il fut question ou calendrier, on ne se

« servit que des mois juliens et de l'ère vulgaire; et

» encore aujourd'hui, lorsque les Arméniens traitent avec

« les Occidentaux, ils emploient les moisjuliens. » Ajou-
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tons à ces observations de Fréret qu'on a l'acte d'une

donation faite à Guérin, grand maître de l'ordre de

Saint-Jean de Jérusalem, par un Constantin qui se

qualifie sers de Deus et meteor de la couronne des

Erminesy serviteur de Dieu et trésorier de la couronne

(les Arméniens : cette pièce, conservée dans les archi-

ves de l'ordre de Malte, est datée àe la fin du mois

d'octobre, l'an de la lettreure des Ermines que elle

fut treui^ee, 682. Ce nombre, joint à cinq cent cin-

quante et un, donne l'an de notre ère i233, et

Guérin en effet était alors grand maître. Arnauld,

lorsqu'il travaillait à son ouvrage sur la perpétuité

(le la foi, écrivit à un prélat arménien, qui lui

répondit sous !a date du 12 avril 1120 : c'est notre

année 1671. Les Arméniens joignent assez souvent h

ces dates celle de l'ère mondaine de Constantinople,

idont ils ont conservé l'usage. Leurs douze mois ont

aussi des noms particuliers, depuis Navazardi,qui com-

mence le II août, jusqu'à Hérodiès, qui finit le 5

de notre mois d'août encore. Le 6 et les quatre jours

suivants sont les épagomènes, que les Arméniens appel-

jlent Acéliacz, et qui sont suivis d'un sixième en chaque

[quatrième année ecclésiastique.

La vingt-deuxième année du septième siècle de no-

kre ère vulgaire est la première de l'Hégire, ère nou-

velle qui nous annonce une religion de plus, une vaste

révolution, et l'un des plus fameux personnages de

l'histoire. Les vices des empereurs grecs qui succédè-

[ent à Justinien, les malheurs de Maurice, les crimes

pePhocas, avaient exténué l'empire byzantin. Héra-

lius, après l'avoir relevé par des triomphes remportés

lur les Perses, ne tarda point à l'affaiblir par les dis-
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putes tiléologiqucs, dont il fil dcH uffuircs d'htat. De-

puis longtemps, les victimes du ces dissensions reli-

gieuses se réfugiaient dans l'Arnhio, contrée paisible

et libre encore, quand la guerre et la tyrannie avaient

tant désolé le reste du monde : là vivaient et s'accor-

daient des idolâtres, des Juifs, des Chrétiens, des sec-

tateurs de toutes les opinions proscrites, successive-

ment et en tout sens, h Rome, h Constnntinople,

dans le cours de trois siècles. On y rencontrait spécia-

lement des Ëbionites, des Ariens, des demi-Ariens, des 1 « 1

Nestoriens, en général beaucoup d'adversaires du I « 1:

dogme de la divinité du Messie; sectes à la vérité

fort diverses, mais unanimes sur deux points, l'unité

de Dieu, et la mission divine de Jésus. Pour réunir

toutes ces sectes en une seule, il suffisait de réduire

leurs doctrines h ces deux articles, et ce fut la pre-

mière idée de Mahomet. Mais il ne tarda pointa s'a-

percevoir que les prédications négatives, (jui simplifient,

qui décomposent et qui ramènent à un petit nombre

de notions communes, ne sont pas celles qui obtiennent

les plus brillants succès : plus agressives ({ue séduisan

tes, elles provoquent bien plus de résistance qu'elle

n'excitent d'enthousiasme. Aussi Mahomet, selon la

destinée de tous les réformuteurs entreprenants, de

vint-il bientôt inspiré, prophète, thaumaturge el

persécuteur. Il avait tout ce qu'il fallait d'ambition

d'exaltation et d'ignorance pour commander les croyan

ces et pour séduire par des prestiges. Il accrut ainsi

nombre et le zèle de ses disciples; mais il s'atlirai

toujours un grand nombre d'adversaires : ses déclama

lions contre le sabéisme, et contre plusieurs tradition

ou pratiques des Juifs et des Ciliréticns, lui avaien
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suscité d'implacables et puissants ennemis. Ils formè-

rent une faction qui jura sa perle, le déclara malfai-

teur public, et se disposait à lui ravir le jour, lorsqu'il

écbappa par la fuite à cet imminent péril. Il partit sou-

dainement de la Mecque et trouva un asile sûr à Mé-

dine. C'est cotte fuite que nous appelons Hégire, d'un

mot arabe dont telle est, dit-on, la signification. Et ce

n'est pas sans raison qu'on a clioisi cette circonstance

(le sa vie pour le commencement de l'ère musulmane.

«Voilà en effet, comme l'a observé Voltaire, la vérila-

« ble époque de sa gloire. De fugitif il devint concjué-

« rant;s'il n'avait pas été persécuté, il n'aurait peut-être

«pas réussi. Réfugié à Médine, il y persuada le peu-

« pie et l'asservit. Il battit d'abord avec cent treize bom-

« mes les Mecquols, qui étaient venus fondre sur lui

« au nombre de mille. Cette victoire, ([ui fut un

« miracle aux yeux de ses sectateurs , les persuada que

« Dieu combattait pour eux comme pour lui. Dès la

* un netit nombrel '< P''*-''W'è''e victoire, ils espérèrent la conquête du

« monde. Ivlabomet prit la Mecque , vit ses persécuteurs

« à ses pieds, con(|uiten neuf ans par la parole et par

« les armes, toute l'Arabie.... et se croyant assez fort

« pour étendre sa religion cbcz les Grecs et les Per-

« ses, il commença par attaquer la Syrie, soumise alors

«à Héraclius, et lui prit quelques villes.... Il donnait

« le cboix à ceux qu'il voulait subjuguer, d'embrasser

mander les crovan «sa secte ou de payer un tribut.... De tous les légis-

11 accrut ainsi il* lateurs (jui ont fondé des religions , il est le seul

mais il s'attirail* qui ait étendu la sienne par des con({iiétes. D'autres

es • ses déclamai* peuples ont porté leurs cultes avec le fer et le feu ,

nlusieurs traditioiil" <'bez des nations étrangères; mais nul fondateur de

it'éticns lui avaieJ" secte n'avait été conquérant. Ce privilège unique est.
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« aux yeux dus Miisulinaiiii, 1 ui'giiiiient le plus (oti

« que la divinité ])t*it soin elle-niênu! de seconder leur

« prophète. » Voilà l'idée la plus générale des événe-

ments dont Tère nounnée Hégire est destinée à rappe-

ler et à perpétuer le souvenir.

Les lioinmcs ne sont que trop portés à célébrer le

génie et l'héroïsme de quiconque leur fait beaucoup

de mal, pourvu qu'en effet ce mal atteigne tous les

éléments du corps social et ({u'il se prolonge durant I ^I'

une longue suite de générations. Quelle que soit, dans ' ''"

de si vastes résultats, la part que revendique la fortune,

il en reste une assez grande qu'on ne peut guère con-

tester à l'audace des projets, à l'habileté des manœu-

vres, à la puissance d'une volonté opiniâtre. Aussi Ma-

liomct a-t-il trouvé des panégyristes, même au sein des

pays que leur position a préservés de sa fatale influence,

Presque partout on a beaucoup plus admiré que dé-

ploré l'affreux usage (ju'il a fait de ce prétendu droit

....Qu'un esprit vaste et forme en ses desseins

A sur rcs|irit grossier des vulgaires liumains.

Cependant, (jue prouve au fond le succès de cosi

Hlil
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impostures grossières, sinon la perversité de l'usurpa

teur qui les répand , la corruption de ceux qui le servent
,

et l'imbécillité de ceux qu'il abuse?De quelque côté qu'on

regarde, il n'y a là rien d'honorable à la nature humaine;

et ce stupide enthousiasme, cet aveugle fanatisme q

des mensonges et des ravages peuvent inspirera la mul'

tilude,est l'une des plus lamentables et des plus lionteu

ses maladies de notre espèce. Mahomet, presque auss

inculte, aussi illettré que ceux qu'il séduisait, avait pai

cela même sur eux un ascendant plus immédiat : ils

étaient plus à sa portée, parce qu'il était plus à la leuiJ

pesl
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jamais un liommo doué de cette raison ferme et profonde

(|niponrsuit,découvreet proclame la vérité, et qui mérite

seide le nom de génie, n*aur:iit exercé une telle puissance

sur ses contemporairs, ni cli.inge si nipidennMit les des- ''^

tiné'cs d'unti grandi! partie de la tt-rre. (]es hérésies su-

rannées, ces erreurs diverses dont les derniers restes

s'étaient réfugiés en Arabie, et que leur grand nombre

autant que leur vétusté y rendaient paisibles et pres-

que innocent(;s, furent en peu de lem|)s remplacées par

aiic doctrine; bien plus monstrueuse et plus tyramiicjue.

Un code incobérent et confus, (|ui par l'excès de l'ab-

surdité échappe à toute crili([ue sérieuse, a été imposé,

romme un livre divin, à plusieurs peuples de l'Orient,

et l(! joug qu'a subi leur raison, les a courbés sous le

despotisme. L'essor même (jue dans les siè<;les suivants

-les lettres et les sciences ont voulu prcMidre parmi eux,
.Cl fitqle influence.! , , , . , , , ,
-
s** *"^

\ ., la ete bientôt conq)rnne par leurs croyances. Le gian<l

is aamue q Isuccès de Mahomet est d'avoir effuîaccment prévenu
ce pre en

|l^^^ progrès de la civilisation dans cette partie du monde,

osscins Ij'avoir fondé des institutions inconciliables avec les

'""'"'*
lliunières et la liherté. L'ère qui remonte à lui, et qui

\ le succès tie
*^'^''|,,o„s.j^.,.^. l'origine de ses triomphes, est la plus sinistre

versite de l usu
\ 'W^^^^^ nous ayons rencoutréc; et nous allons voir (jue

iceux quileserv^
rn^'est aussi la plus mal conçue en chronologie, la plus

e quelque cote qu ljj((jj.j[y
?, lamener aux principes d'un calcid raisonna-

lanaturehumainc;^ j^^^^^^^^p^

ugle tanatisme q (]o,jj„jp,„.o,iij pg,. recueillir les principales circons-

nt inspirer a la m V^j^gg
^\^^ f^lj. (^^,1 ^\^^\^ ^^.\ servir d'époque : les voici

etdesplusbonteuf|,^pj.^^ Aboulfeda, qui, à la vérité, n'a écrit que sept

omet, presque au w^^^^
j^^^ ^1^,^. j^i-j^i^ ,„ais (jui avait recherché, dit-on,

séduisait, aval pi«
traditions anciennes et les relations originales. Les

plus iinmeclia • l,,,,^,,,,-,^ ^]^. Mahomet, effravés de ses entreprises, se

était plus à la leuif

-"^j
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déterminèrent à prendre un parti violent. Ils s'assem-

blèrent, tinrent conseil et résolurent unanimement lu

mort de celui qui menaçait leurs dieu\ et leur puis-

sance. Pour ne pas attirer sur eux seuls l'uiimilié de

la famille redoutable des Hasbcmites, à laquelle il ap-

partenait, ils décidèrent qu'on clioisirait un homme

de chaque tribu , et que tous les élus poignarderaient

ensemble l'ennemi conmiun. L'exécution de cet arrêt

ayant été remise à la nuit suivante, Mahomet eut le

temps d'être averti du sort qu'on lui réservait; il alla

d'abord trouver Aly, l'un de ses amis les plus fidèles,

lui confia un dépôt précieux, lui céda son propre lit

et son manteau vert, en lui ordonnant de se couclierl"*'

revêtu de ce manteau. Après quoi, trompant la vigi-l*'^'

lance des conjurés, Mahomet se rendit à la maison! P^'

d'Aboubeckr, et lui dit : « Le moment est venu, il fautl'ï"'

(( fuir, leciell'ordonne, suis mes pas. »Ils partirent, guiJ^"

dés par un jeune idolâtre nommé Abdallah; les ténèJP''^

(

c
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bres favorisèrent leur fuite. Cependant les conjuréresl les

avaient entouré la maison du proscrit, et les poigiiardJP''®

à la main, ils attendaient, pour frapper, l'instant oùil*^''^

serait livre au sommeil. N'ayant trouvé qu'Aly, ell"^

l'ayant reconnu malgré le manteau vert de Mahoniel^'^'

qui le couvrait, ils suspendirent leurs coups jusqu'aJ^'*'

matin; car ils n'avaient pas commission de tuer Alf*^^''*

et se croyaient surs de mettre bientôt la main sur letil'^'^

véritable victime. Le jour les désabusa : ils s'aperçul''' *

rent que Mahomet avait pris la fuite, et se répand irenl''"^

à sa poursuite sur le chemin de Médine; mais il aval^^'''

pris une route dét )urnée. Retiré dans une caverne sl^^^'

tuée au midi de la Mecque, il y resta trois jours poilP^'*'

laisser passer la première ardeur de ses ennemis; il JP''^'
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partit le quatrième, et côtoyant la mer Rouge, il mar-

chait vers Médine, à grandes journées, toujours ac-

compagné d'Ahoubeckr et d'Abdallah, quand une troupe

d'élite, conduite par Soruka, vint inopinément fondre
f^'*^^.

sur lui. « Apôtre dfl '^ieu, s'écria Aboubeckr, voilà le

«persécuteur.—Ne crains rien, répondit Mahomet, Dieu

M est avec nous. » En effet, Soraka tombe avec son cheval,

il demande grâce, l'obtient et fait rebrousser chemin
,ui. ""

,t \e|
^ ^* troupe. Echappé à ce péril, Mahomet continue sa

• 1 II» I route, arrive à Goba, bourg voisin de Médine , le lundi
li réservait; il allai '

. . .

la du mois arabe Rabié premier, descend chez Coul-

roum fds de Hadam, y demeure trois jours et jette les

fondements d'une mosquée. Le vendredi i6, il fit

son entrée à Médine, sous un dais de feuillage porté

par ses disciples, au milieu d'une foule innombrable

qui accourait à sa rencontre. Le surplus du récit est

en ce moment sans intérêt pour nous; et certes! je ne

prétends pas d'ailleurs vous garantir la vérité de toutes

les circonstances que je viens de vous rapporter d'a-

QlIE

lent. Ils s'assem-

unanimement la

iUK et leur puis-

„ls l'inimilié de

, h laquelle il ap-

iirait un homme

s poignarderaient

ition de cet arrêt

lis les plus fidèles,

kla son propre lit

itint de se coucher

,
trompant la vigi-

rendit à la maison

nt est veni:, il faiU

«Ils partirent, gui-

Abdallah ; les ténè-

ndant les conjures

rit , et les poiguar
^Iprès Aboulfeda. Mais ces faits plus ou moins fabuleux
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'

"^ '
, ,11 J quelques auteurs ne les placent qu'en l'an de J. G.

i "^Afl i «.„j63i , c'est faute d'avoir des notions positives de notre
vert de Manomei ' r

^

,...'o,|ère vulgaire. Théophane, Aboulfarage et Aboulfeda s'ac-
;urs coups jusqua| » ^ '

• ^ . p i

I 1 . iilcordent a dire que ces choses arrivèrent l an \i «t
lission de tuer Al|

• !,„'
i- j - . ^i^.Jlempire dHeraclius, qui correspond a notre an baa;

itôt la main sur leui V 'M J , .

• 1 > >.w,nlet su est vrai que Mahomet eut alors cinquante-trois
ibusa: ds sapeK^ui

, • , •
\ a- , a

r.,„J'»ns, comme ses historiens le disent, 022 est en-
|te,etserepandirenl '

, ^
'

,

I
'
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le mot d'Hégire semble rappeler Ucl apparence

moment de la tuite, du départ de la IVlecqiie; et pat-

la mâme raison, on ne peut guère se fixer au lundi

12, jour de l'arrivée à Goba. Sera-ce le vendredi

précédent, 9 du même mois? C'est bien peu d'es-

pace pour toutes les circonstances que nous venons de

nous retracer, pour la retraite de trois jours dans une

caverne, pour les journées de voyage de la Mecque à

Goba, distance d'environ quatre-vingts lieues . D'un autre

côté, si l'on se reporte au vendredi antérieur, a Ra-

bié, quinze jours entiers entre le départ de la Mecque

et l'entrée à Médine pourront sembler diffîci les à rem-

plir par les détails du récit. On y est donc assez em-

barrassé. Néanmoins deux opinions ont prévalu sur tou-

tes: les auties. La plupart des cbronologistes orientaux

ouvrent l'Hégire au vendredi 16 juillet de l'an 622

de notre ère, en observant que ce vendredi commen-

çait pour les Arabes la veille au soir, c'est-à-dire vers

six heures après midi du jeudi i5. L'autre hypo-

thèse substitue au vendredi 16 ce jeudi 1 5, com-

mençant au soir du mercredi i4 : c'est ainsi que

semblent compter presque tous les historiens orien-

taux, plusieurs astronomes, particulièrement Ulugh-

begh; et ce calcul, adopté par l'Anglais Greaves, l'a

été dans ces derniers temps par MM. Navoni, Ideler,

Halma et Silvestre de Sacy

Dans l'impossibilité de résoudre cette question par

l'histoire de Mahomet, on a cherché à la décider pat

les dates que les Musulmans donnent à leurs actes pu

blics. D'Aubais, Lenglet Dufresnoy, les Bénédictin!

ont avancé que ces dates supposaient toujours l'ouver

ture de l'Hégire au vendredi 16 juillet ()22. Ils ci
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tent, par exemple, rechange des signatures du traité

de paix entre rAllemagne et la Porte, éciiange daté

du 10 juin 1740, i5 Rabié premier ii5'); et ils

montrent que ce rapport n'est exact que dans l'hypo-

thèse qu'ils soutiennent. Mais, en une telle matière,

un seul fait ne prouve lien,-parce qu'il serait aisé

d'en trouver d'autres qui donneraient lieu à une con-

séquence contraire. Cette diversité provient de ce (|ue

les Turcs ne suivent pas des règles invariables dans la

supputation des temps, et qu'ainsi que nous l'avons

observé déjà, ils déterminent les néoménies d'après des

apparitions et non par des calculs exacts.

Leurs années étant lunaires, le cours de leur ère se

divise en cycles de trente ans, dont dix-neuf sont de

trois cent cinquantequatrejours chacun, et lesonzeau-

tres de trois cent cinquante-cinq. Du moins nos chrono-

logistes occidentaux l'ont supposé ainsi, et ils ont même
désigné, entre les trente années de ce cycle, celles qui

ont un jour de plus : savoir, la seconde, la cinquième,

la septième, etc. L'année commune a donc douze mois

qui sont alternativement de trente et de vingt-neuf

jours, total trois cent cinquante -quatre. Mais le

douzième mois est aussi de trente jours, et le total

devient trois cent cinquante-cinq, quand Tannée est

abondante ou intercalaire. Un examen plus attentif

des annales musulmanes a montré c|ue cet ordre n'y

est pas si régulièrement suivi, et que le cycle y éprouve

des dérangements. Ce qui est bien reconnu c'est qu'une

semaine semblable et correspondante à la notre court

dans l'Hégire, avec cette seule différence que chaque

jour commence le soir, après le soleil couché. En aucun

autre point, la correspondance des ères chrétienne et

///. 33
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musulmane ne peut sVtablir immé(iiatcm(>nl
, puisqiit'

l'année moyenne de l'IIôgirc nVst que de trois cent

cinquante-quatre jours onze trentièmes, tandis que la

nôtre a été de trois cent soixant('-cin(| un (|uart jus-

qu'en i58u, et depuis ramenée à nue incsiire enioro

pins exacte. Delà il suit qu'à partir de l;i fin de6ai,

nous n'avons compté jusqu'en i8a8 que 1207 ans, au

lieu que les Maliomélans en ont compté 1^44 '• ou

est aujourd'hui, non dans la douze cent septième,

mais dans la douze cent quarante-quatrième année

de l'Hégire; la difCérence est de trente-sept ans sur

douze siècles. Nos commencements d'années, les

saisons naturelles, les équinoxes, les solstices ont par-

couru trente-sept fois tout le cours du calendrier lu-

naire des Turcs, et il n'y a aucun de leurs mois qui

appartienne constamment à l'été plutôt qu'à l'hiver.

Si donc nous voulons savoir à quelle année de l'Hégire

répond notre année i582, ou bien à quelle année de

notre ère répond loio de l'Hégire, il ne suffit pas de

retrancher ou d'ajouter 6a 1 , il faut de nécessité de

plus longs calculs.

En effet, il n'y a entre ces deux ères d'immédiate-

ment comparable que les purs éléments, c'est-à-dire les

jours; et l'on n'obtient de concordance que par le

compte d'un égal nombre de jours de part et d'autre.

i58'i étant, par la soustraction de 621, réduit à 961,

vous calculez d'abord que 961 de nos années forment

35i,oo5 jours; c'est le produit de 961 par 365 i.

Cherchant ensuite combien de fois les 354 jours

ii de l'année musulmane se trouvent en 35i,oo5,

vous avez pour quotient 990; et eu portant ce cal-

tiil ii su dernière exactitude , vous reconnaissez que
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l'an 990 de THegire a commencé le a6 janvier de

notre année i58c». Si c'est au contraire une année

de l'Hégire qui vous est donnée, counne 1010, vous

multipliez ce nombre par 354 U? ^^ '^' pioduil étant

divisé par 305 ', , nombre; des jours de l'uniMle Julienne,

vous avez poin* quotient 980; vous ajoutez IcsOii ans

que l'ère chrétienne a d'avance sur l'ère de Al.ilioinet

,

et vous concluez que c'est à l'an i6ui de notnïère (|ue

répond l'an 1010 de l'Hégire: si vous donnez au calcul

toute la précision possible, vous arriverez à vérifier

que cet an loio de l'Hégire a commencé le 22 juin

(vieux style) ou le a juillet (nouveau style) de notre

an 1601. Celte méthode est essentiellement celle qu'au

dix-septième siècle le P. Morin indiquait au voyageur

Pielro délia Valle; celle aussi (jui a été récemment ex-

pliquée par M. Navoni dans les Mines de VOricnt.

Elle suppose que le cycle de trente ans chez les Turcs

contient seize cent trente ini jours : vv' «pii n'est pas

toujours d'une exactitude rigoureuse, vu les erreurs

accidenlelle^ fjui résultent de l'observation \isuelle des

néonu'.tes; mais la différence est si légère qu'en gêné-

rai •Ile doit influer fort peu sur les résultats. Petau,

Rucio^i, les Bénédictins ont proposé plusieurs autres

<i ethodes, dont la plupart ne sont qu'approximatives.

L'une est fondée sur ce que le nombre des années de

l'Hégire est à celui des années de l'ère vulgaire à peu

près comme 34 est à 33; je veux dire que 34 années

de la première n'en font que S\ de la seconde. En

conséquence, étant indiquée notre année actuelle

1828, nous commençons par soustraire 621 ; le reste

est 1 207 , et nous disons : 33 : 34 '
: 1 207 est au

nombre des ans de l'Hégire écoulés jusqu'ici. Tl s'a-

.33.
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git de multiplier l'un par l'autre les moyens de

cette proportion, c'est-à-dire 1207 par 34, et de diviser

le produit par 33 : le résultat est la/j^ i55'i
et, en effet,

ce sera l'an de l'Hégire 12/^6 qui correspondra encore

aux quarante-neufpremiers centièmes de 1828,01» 1244

ne commencera que le a juillet (vieux style), ou, selon le

nouveau style, que le 14. Ce procédé est fort simple,

et l'opération inverse n'est pas plus difficile à conce-

voir : 34 î 33 : : 1244 ^st au nombre d'années julien-

nes écoulées depuis l'ouverturede l'Hégire jusqu'à pré-

sent. La division du produit des moyens par l'extrême

34 nous fera retrouver 1207, avec un reste; et si à

1 207 nous ajoutons 62 1 , nombre des années de l'ère chré-

tienne antérieures à l'Hégire , nous aurons 1 828 , mais

avec une fraction qui indiquera que, pour compléter l'an-

née 1244 *^*^ l'Hégire, il faudra les six premiers mois de

1 829. Il existe des tables qui dispensent de tous ces cal-

culs : surtout Vj^rt de vérifier les dates en contient une

dont l'exactitude est parfaite, en supposant que l'Hégire

part du 16 juillet 622, et que le cycle de trente ans pro-

cède avec une parfaite régularité. Dans ces hypothèses,

la table offre immédiatement toutes les traductions dési-

rables portées au plus haut terme de précision; mais on

ne saurait avoir toujours ces comptes faits sous les yeux

ou sous la main, et l'on a souvent besoin, en lisant l'his-

toire, d'être en état de les faire, au moins approxima-

vement, si l'on veut attacher des idées aux nombres et

n'en point concevoir de fausses.

En admettant ainsi dans l'Hégire un cycle de trente

années, dont dix-neufsont communes et onze abondan-

tes, et qui forment ensemble un total de io,63i jours, il

s'ensuit que 3oo années musulmanes sont de io6,3io
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jours; 600, de 212,620; 1200, de 4^^)340t ^^ '2i44

ans, c'est-à-dire l'Hégire entière telle qu'elle va bientôt

être, de 440i83i journées. Voilà des données dont

lesclironologistesse servent pour simplifier ou abréger

les calculs relatifs aux années intermédiaires. Tous les

embarras proviennent de ce que les Maliométans ont

renoncé à toute chronologie raisonnable; ils en ont fait

le sacrifice à la lune. Avant Mahomet, les Arabes em-

ployaient, comme les Hébreux et comme les Grecs,

des mois embolismiques, qui rétablissaient plus ou moins

heureusement le rapport de l'année lunaire av^c l'an-

née tropique. Mais le prophète leur prescrivit de s'en

tenir à douze lunaisons; il abolit l'usage de l'interca-

(ation d'un treizième mois : « Pour certain , dit un verset

cf du Koran, le nombre des mois est, de par Dieu , fixé

« à douze; il est marqué dans le livre de Dieu, au jour où

a il créa le ciel et la terre : telle est la vraie foi. « Un
autre chapitre du Koran est intitulé la Lune, et com-

mence par ces mots : « L'heure approche et la lune s'est

« fendue; mais les infidèles, à la vue des prodiges, dé-

« tournent la tête et disent : C'est un enchantement.

« Entraînés par leurs passions, ils nient le miracle; mais

« tout sera gravé en caractères ineffaçables. On leur a

« développé des histoires capables de les détourner do

« l'erreur : les conseils de la sagesse ne leur sont d'au-

« cune utilité. » Ce verbiage ne dit pas précisément

que Mahomet ait partagé la lune en deux, quoique ce

soit le sentiment de plusieurs commentateurs et d'une

partie des théologiens musulmans. Cela ne dit pas

non plus qu'il faille tenir pour nulle l'année tropique,

et y substituer une série de douze lunaisons; mais ce

calcul est prescrit par le verset que j'ai d'abord cité;



M
«.

ï r|

5i8

il est

CH K UN O L O G I K T KC II N IQ II K.

défit k raditi relitiveinent consacre
(:

gieuses : c'est la loi suprême et irrévocable de l'Hégire.

Du reste, cette ère n'a point été instituée par Mahomet

lui«uiâme, mais par son beau-père Omar, qui fut calife

après Aboubeckr, depuis l'an i3 jusqu'à l'an Qi3,c'est-à''

diitî de l'an 634^ 644 '^^ 1'^*'"^ chrétienne. Les Arabes

ont fait aussitôt usage de l'ère mahoinétane, mais il paraît

qu'ils ne la calculaient pas avec une précision extrême,

ou du moins qu'ils n'en connaissaient pas très-bien les

rapports avec les autres ères. Mubillon a cité un diplôme

d'Aboucem, prince de Coïmbre, portant cette date: y^ra

de Christianis seplies cenluni septuaginta duo (772);

secundwnvero annos Arabum, cetitum quadraginta

septeni (147)7 luna décima tertia. Par ère des chré-

tiens 77a, on ne saurait entendre ici notre ère vulgaire;

car c'est son année 764, et non 772, qui correspond à la

cent quarante-septième de l'Hégire: il n'est guère possible

non plus que ce soit l'ère d'Espagne, qui était alors

arrivée au numéro 802. Il y a donc ici du mécompte,

et il se pourrait que la numération même des Arabes

ne lût point alors parfaitement déterminée en Por-

tugal.

L'ère d'Isdegerde suit de fort près celle de Mahomet.

Elle s'ouvre dix ans après, le 16 juin de l'an de Jésus-

Christ 63'2. Isdegerde, ou Jesdegird, ou Jezdegerd m,
est le nom d'un roi de Perse qui monta sur le trône à

cette époque môme, et ne sut pas s'y maintenir. Une

partie de la Chaldée lui fut enlevée par Khi'led, qui

commandait l'armée du calife Aboubeckr. Saad, autre

général arabe, après s'être emparé de la capitale

de la Perse, défit Isdegerde en bataille rangée et

le contraignit à prendre la fuite. Dépouillé de près-
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que tous ses États, et retiré dans le Sedjestau, où il

conservait quelques restes de pouvoir, l'infortuné mo-

narque fut enfin tué par des rebelles; il laissait un fils

nommé Phirouz, qui se sauva en Chine, et une fille, dont

la destinée est inconnue. Ainsi finit en Perso la dynas-

tie des Sassanidcs. Ce royaume devint une portion du

l'empire des califes, fut dans la suite démembré par di>

vers princes arabes ou étrangers, et ce régime dura

six siècles, jusqu'en ii58, époque où toute la Perse

rentra sous la domination d'un seul monarque ou so-

phi. Maintenant, vous demanderez sans doute quelle

fut donc l'occasion ou la raison d'instituer l'ère qui

porte le nom d'Isdegerde. Les Bénédictins pense^it

qu'elle marque l'avènement de ce prince, qu'elle par-

tit du jour même de son élévation au trône, de la pro-

clamation de son règne; et cette idée est assurément

la plus conciliable avec les faits que je viens d'exposer:

cependant on a prétendu aussi qu'elle rappelait le dé-

trônement de ce monarque, l'extinction de sa dynastie;

et plusieurs chronologistes ont accrédité cette hypo-

thèse. Scaliger ditquc les Perses avaient conservé leur

ancien calendrier, leur ancienne grande période, leur

cycle de cent vingt ans terminé parle mois sacré, jus-

qu'à ce qn'Otliman, général arabe, vainquit, renversa, tua

Jezdegerd, l'an a du règne de celui-ci, le 16 juin

63a de notre ère, onzième de l'Hégire. L'ouverture de

l'année persanefut déplacée, la sériedes ans interrompue,

et l'on recommença un nouveau compte, qu'il convien-

drait, selon Scaliger, d'appeler ère d'Othman plutôt que

d'Isdegerde. Depuis lors jusqu'à l'ère de Dgélaleddin,qui

s'établit en 1 079^ dont je parlerai tout à l'heure, l'année

des Persans fut tout à fait vague, de tïois cent soixante-



j pJj

1

5au CHRONULoi;iK TRCiiNiQnr:.

cinq jour
,
ni plus ni moins, sans inturcnltition de jour

ou de mois, sans aucun moyen i\v. compenser Tomis-

sion du quart dejour. I^e P. Petaune cornbat ici Scaliger

^•'-A^ qu'en ce qu"' touche le commencement de l'année Is-

degerdine^et la situation des cinq épagomènes. Du reste,

il croit aussi qu'Isdegerde est mort en (>3'Jt et que la réfor-

me du calendrier fut opérée par Othman. Riccioli admet

ces suppositions, dont la source existcduns quelques chro-

niques ou relations du moyen Age, compos^^es cinq ou six

cents ans après les faits dont il s'agit : c'est surtout dans

l'opuscule du voyageur TIaiton qu'ils sontainsi présentés.

Le nom d'Isdegerde ou Jezdegerd a été transformé en

Yfsdeghei-d, en Jedasgird, (|uehpiefoi« nit^me en lîor-

misdas;et ces différentes altérations ont contribué à

défigurer aussi son histnire. Une étude plus attt^ntive

des annfdes orientales l'a fait mieux distinguer i!es rois

de Perse qui avant lui avaient porté le uu^me nom.

Les Bénédictins et M. Saint-Martin l'appellent Isde-

gerde ou Jesdodgerd m; les deux premiers princes d'î

ce nomavaient régné aucinquième si6(;le, environ deux

cents ans avant lui. On a reconnu (pi'il n'est point monté

sur le trône en 629 ni en ()!io, mais seulement en G32 ;

que les Arabes ne l'ont atlacpié <ju'en ()!i3, ou, selon

M. Saint-Martin, qu'en ()34, et(|ueni»5me en cette année

ils ont été vaincus à la i)ataille dite des Klé|)hanls à

cause de la terreur que ces animaux, employés dans

l'armée persane, inspiraient aux Musulmans. Il paraît

que les revers d'Isdegerde ne coinmcncèrentcpren 635

,

et que la perU de son royaume \w t\û décidée qu'en

636 par la bataille de Kadesiah. Il sortit d'Ispahan

en 641 ; les Musulmans y entrèrent dans le cours de

l'année suivante, et achevèrent en 6/|3 la conquête de la
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Perse. Réfugié dans le Sedjeslan, puis dans le K.hora-

san,Isdegerde fit, en 045, après la mort d'Omar, quel-

ques efforts pour remonter sur le trône : il n'y réussit

point. Cependant il rentra dans la partie orientale de

ses Etats, et fixa son séjour à Mérou jusqu'en 650,

époque où , vaincu de nouveau , il périt en fiiyant chez

un meunier des environs de cette ville. Il suit de ces

détails que c'est à lui-même, et non à ses vainqueurs,

qu'il faut attribuer l'institution de l'ère qui s'ouvrit en

G32. Reste à savoir pour quel motif il s'avisa de l'é-

tablir; et c'est une question qui n'est pas très-bien

éciaircie. Toutefois M. Saint-Martin comprend celle

ère au nombre des réformes ou innovations religieuses

(ju'lsdegerdeeut l'imprudence d'entreprendre, sous pré-

texte de coi'riger des abus et de ramener la loi de Zo-

roastre à sa pureté primitive; ce prince n'avait pour

but en effet que le triomphe des opinions d'une secte

particulière. Il abolit les anciennes dénominations des

mois et des jours, substituant des noms d'anges et de

génies célestes à une nomenclature plus raisonnable-

ment empruntée de phénomènes et de propriétés physi-

ques. On a lieu de croire que ces changements indis-

posèrent une partie de ses sujets et préparèrent son

détronement. Son ère ne s'en est pas moins perpétuée,

spécialement parmi les sectateurs de Zoroastre. Elle

a rendu le calcul des années un peu moins exact qu'il

ne l'avait été auparavant dans la Perse, C'était une sorte

de continuation ou de renouvellement de l'ère de Na-

bonassar. Durantquatrecentquarante-huitansde notre

ère, savoir de 63 1 à 1079, toute l'histoire persane

roule sur une seule suite d'années de trois cent soixante-

cinq jours chacune; et dans cet espace, elle avance cri

r^ I
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louze jours ;

ter. Ici du moins lu concordance est plus tacile à

rétablir qu'à l'égaril des Musulmans; car lu différence

i)Vst en quatre ans que d'un seul jour. Dans l'usage

civiUle l'ère d'isdegerde, les Persans |)la<j;aient lein-s cinq

jours épagomène«ù la suite du huitième mois, appelé

Aben puais leurs astronomes les rejetaient après le

douzième. Le premier jour de leur année, qui, en 63'2,

répondait à notre i() juin , devait s'en écarter bientôt;

c'était avec notre a5 février (ju'il coïncidait en 1075.

Quatre nus après celte dernière époque, Malek Shah-

Dgélaleddin jugea convenable de remédier à un tel dé-

rangement. II replaça le commencement de l'année à

i'équinoxe du printemps, qui alors se trouvait au i4

mars du calendrier julien ; et pour que ce point demeu-

rât lixe en Perse, il fut réglé, conforniément aux con-

seils de huit astronomes, que désormais il y aurait,

tous les quatre ans, un sixième jour épagomène; que

néanmoins, après sept intercalations de ce genre, la

huitième ne se ferait qu'à la cinquièmeannée suivante.

Je vous ai déjà entretenus de cette méthode, qui rame-

nait l'année civile à l'année tropi(|ue de manière à ne

jamais s'en écaiter d'un jour entier, sinon après un

très-long espace de temps. Je dis l'année civile, parce

qu'il paraît, quoi qu'en aient pensé quelques auteurs, que

cette réforme fut adoptée par les Persans , même dans

les usages de la vie commune, et non pas seulement dans

les calculs astronciTiiques. Il y a plus, cette réforme

devint l'occasion d'un oouvçau numérotage des années.

C'est l'ère qu'on appelle Gélaléenne ou Malaléenne.

Elle part de l'équinoxe vernal, i4mars 1079 de la nô-

tre, et non 1076; ce dernier nombre s'est glissé par
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erreur dans Vyirt de vérifier les dates. Le rapport des

années chrétiennes et des années gélalécnnes s'obtient

directement par la seule addition ou soustraction de

la différence 1078. Nous entrerons à l'équinoxe du

printemps 1828 dans l'année ySo de Dgélaleddin.

On i^eut concevoir (;ette ère persane , comme divisée par

un cycle courant de trente- trois ans, dans lequel les

anntîes 4,8, 12, 16, ao, a4, a8 et 33 ont chacune

366jours, et les vingt-cinq autres chacune 365. Cecycle

se !'épétant trois fois en quatre-vingt-dix-neuf ans, il

s'ensuit que les Persans ont comme nous vingt-quatre

bissextiles par siècle, et soixante-treize en quatre cents

ans. Mais leur méthode est, de l'aveu de nos as-

tronomes, plus simple, plus ingénieuse et plus exacte

que la nôtre. D'ubord elle remédie plus promptement

aux écarts, puisqu'elle arrête le progrès dès la trente-

troisième année, au lieu que nous attendons la cen-

tième,oumême la quatre centième, pour rectifier lecours

le notre èr«; en second lieu, elle approche davantage de

l'exactitude rigoureuse. En effet, la mesure précise de

l'année tropique est de trois cent soixante-cinq jours deux

millions quatre cent vingt-deux mille quatre cent dix-

neuf dix-millionièmes: c'est le nombre exprimé dans la

i\ni\yx\hmiié(\\\.\onf\eïExpositiondusystèmedu moÊide

le La Place; les trois dernières décimales n'y sont plus

les mêmes que dans la quatrième édition, publiée en

81 3; ce qui montre que durant onze ans les observa-

lions ont donné en résultat une différence fort légère,

est à ce nombre qu'il faut comparer la mesure attri-

)uéeà l'année par le calcul gélalëeu et par le grégorien.

)r le gélaléen suppose trois cent soixante-cinq jours

>ingt*quatre mille deux cent quarante-deux cent-mil-

lièmes; el le grégorien, trois cent soixante-(;inc| jours

'^^
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vingt-<|uatre inillu deux cent cinquante mille cent-

millièmes. De part et d'autre, l'en-eur n'est que de

quelques ceiit-milliènies de joui\ mais de i8 seulement

chez les Perses, et de près de 26 chez nous :

différence 8 cent-millièmes en faveur du calcul gé-

laléen; il est de cette (juantité plus approximatif

que le nôtre. Il faut 55j5 uns pour que le mécompte

soit d'un jour entier dans la méthode persane; tandis

que ce mécompte aurait lieu dès lu 384<i""' année

grégoriennr. L'ère de Dgélaleddin est donc à distin-

guer comme celle à laquelle a été attaché le

meilleur mode d'intercalation qui ait été jamais

employé.

Une dernière ère dont il me reste à vous parler no

s'est appliquée qu'à treize ans trois mois et dix jours;

mais le grand nombre et la nature des événements

compris dans cet espace rendront toujours in-

dispensable la connaissance du système chronologique

qui leur est propre. Cette ère a fourni des dates à tant

de lois, d'actes publics, de pièces officielles , de feuilles

périodiques, de relations et de monuments de toute

espèce, qu'elle a pris sa place dans les fastes de la Francel
"J"^

et même de l'Europe : on aura besoin d'elle pour fixerl

et coordonner beaucoup de souvenirs. Aujourd'hui ell

est citée presque chaque jour dans les tribunaux, dan

les discussions politiques, et même dans les lois et le

ordonnances nouvelles. Il est donc indispensable d'ti

connaître l'histoire et la théorie. Elle n'a été établii

, législativement que le 5 octobre i '793 ; mais elle remon

tait au 11 septembre 1792, jour où le soleil était at

rivé à l'équinoxe vrai d'automne, à neuf heures dix-hiii

minutes trente secondes du matin, pour l'observatoii

de Paris. Elle devait comprendre deux sortes d'années
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les communes, de trois cent soixante-cinq jours, et les

sextiles, de trois cent soixante-six; celles-ci devaient Hve

distribu(>esà la nianièrogéiaiéennc, de telle sorte qu'il

y en eut huit en trente-trois ans. On avait réglé que''

l'an 3 serait sextile, et que de là les intervalles d'une

sextile à l'autre seraient de (|uatre ans; que néanmoins

après que l'an i5 de l'ère aurait été sextile, on ne

donnerait trois cent soixante-six jours qu'à l'an 10;

que de même la distance entre les sextiles serait de cinq

ans aux années 48 et 53 de l'ère; qu'ensuite on conti-

nuerait de faire usage iVun cycle de trente-trois ans,

ainsi que dans l'ère de Dgélaleddin. Ces dispositions

résultaient des plus rigoureux calculs et aui'aient plei-

nement suffi jusqu'à l'an 5555 de l'ère nouvelle. Vous

savez que l'année s'y composait de douze mois égaux,

de trente jours chacun, plus, après le douzième mois,

(le cinq jours complémentaires, et de six aux ans

leme cliron g l
|j.px^tiles. q^jy \q^ noms des mois étaient empruntés de

riii des dates a lanll • . 1 •
,rni uca ""

I circonstances plivsiques ou agronomiques, avec des
ririelles,defeudlesl

^ /, *
,

^ ' '

nciLiita,
I terminaisons variées pour chacune des quatre saisons;

munenis ^ Ique lemois se divisait en trois décades, et que chacun
o fictps; do la France! '. ... . , . '.
s lahirsv

I
jgj. jijj jours portait un nom qui n exprimait quo son

in délie
p^ Irang. Voilà tout le système d'une ère qui, partant du

s. AujouK lîîi septembre 1792, a duré jusqu'au 3 1 décembre i8o5,

les tribunal ,
m^^

• ^ Q^^.J^\^^^\ treize années, plus les cent premiers
. dans les lois et le!

.

, , . v t • > / w •

-, udiia tv
Ijours de la quatorzième. Le 10 nivose an 14 acte suivi

.

indispensa
^ ,,I(lu i" janvier 1806, conformément au sénatus-con-

p:llc n'a été <^t'^bli|^^j^^
^1^ ^^ fructidor an i3, par lequel le Sénat

p;maisei fConservateur détruisait cette institution, qui, proietée

L le soleil était ai , .
• r\ 1.' 'pu Vf ^""^'

ides 1792 ou même auparavant, mais tort altérée en

heui heures .|i7q3 et 17q4) n'était assurément point à l'abri de
pourl'observatonljj;^^^.^
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Lu proclamation d'une nouvelle ère politique est un

chant (le triomphe, souvent prématuré, prescpie tou-

jours puérile. Il n'y avait aucun motif raisonnable de

^^i»'''''''^^ renoncer à l'ère vulgaire, de changer la numération

des années appliquée déjà à dix- huit siècles de l'his-

toire, et qui, ainsi que nous l'avons vu, ne saurait ^tre

avantageusement remplacée par aucune autre, sinon

peut-être par la période de Scaliger. Quoique l'ère chré-

tienne n'ait été instituée qu'au sixième siècle et accrédi-

tée qu'après le dixième, quoique son ouverture ne cor-

responde pas d'une manière assez précise aux faits

évangéliques dont elle consacre la mémoire, elle tenait

étroitement aux croyances religieuses, ainsi qu'au sys-

tème général tant des études historiques que des af-

faires ou coutumes civiles de l'Europe. I^e seul but au-

quel aspiraient en 1 "792, et même dans les premiers mois

de 1793, les astronomes et les hommes éclairés qui

songeaient à une réforme du calendrier, était d'ache-

ver celle que Grégoire XIII avait si fort avancée en

i582, et non de faire prévaloir, pour quelques ins-

tants, par un nouvel ordre de numéros d'années, des

opinions étrangères au système naturel des temps.

C'était aussi contrarier les usages, et offenser lesl*^"

croyances, que de prétendre abolir la période hobdoma-l'^''*

daire. Les noms de nombre primidi, duodi, tridi, etc.,'^"

imposés aux joursd'une décade, étaient au moins inu

tiles : ils ne disaient réellement rien de plus que leslf^*^'

chiffres i à 3o vulgairement appliqués aux jours!''"'

du mois. Le langage familier était tout aussi précis : lel"'"'*

ly est une expression plus courte et au moins aussif*^®

claire que le septidi de la deuxième décade. En rétablis-"""''

sant, comme en Egypte et en Perse, à la suite de douzf
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mois égaux , rjnq et quelquefois six jours épagomènes,

on ne tarda point à flétrir par le plus ignoble nom
cette instiiation antique. Ajoutons qu'entre les quatre

points cardinaux de l'année naturelle, savoir les deut i

équinoxes et les deux solstices, une circonstance pure-

ment politique avait fait ciioisir {«moins Usité, le moins

convenable y celui, dit Delambre, qui se trouvait le

moins commode et le moins en harmonie avec les usa-

ges agricoles. Les astronomes auraient préféré l'équi-

noxe du printemps; je crois que le solstice d'hiver au-

rait beaucoup mieux convenu aux habitudes et aux

institutions anciennes, aux besoins de la chronologie

et de l'histoire. Ënfîn, par des décrets particuliers de

1793 et 1794» on se hâta d'abolir précisément ce qu'il

y avait de plus sage dans la nouvelle réforme, savoir

.. l'iutercalation célaléenne : on voulut que le premier
»sles premiers

moisi »
.

1
• j i" •

1"* r
, . I |our de I an rut toujours celui de I equinoxe automnal,

mmes éclaires quii\
,

'

1 j'» • a. 1 c-
' •

A' he-i^^"^" conséquence on le déterminât chaque rois,

^^^^^'>
, ^. I d'après lescalculsastronomiques. Cette inutileet pédan-

«ii fort avancée en| f i f
^

,
-, Itesque rigueur supposait peu tie connaissance de celte

pour quelques ins-l 1 B II K

^
dcsL ,.

let à l'uniformité de l'intercalation : elle n'était pas
iirel des temps. I

, ,
•

, ,
.

.

,"
*. 1 Jseulement incommode; dans quelques circonstances,

et offenser lesl
, -, ,

. • •,,,.,.
"•

. 1 1 „ Irares a la vente, il devenait impossible de I ob.server.

a nériode hebdoma-l r • •.a- '

•* r^ j. Ibn eriet, supposons fiue lequmoxe vrai soit indique pai

,
duodi , tridi, etc.

ient au «loins inii-i
»• . u • * . i"'"='

1 Jpeine a savoir a quel lour appartient bien sûrement I e-

n déplus que les^
.

1 .1
KK

^" I
. Iquinoxe; 1 observation même n aurait pas assez de pre-

pliques»
, Icision pour le déterminer. L'année i/i/i de la nouvelle

ni aussi précis :
ie|

, ! , , . .
,"' ^. .;|ere était dans ce cas : lamais on n aurait pu savoir quel

et au moms aussir „
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' ^ '

*^^^
, LvJour elle devait commencer.
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^e. U seul but au
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(iaux rt lus plus éclairés, les seuls défauts de celte ins-

titution. IVautres censé irs soutenaient que les noms

des mois ne répondaient point à Tétat de la nature et

y^v,*^ de ragricidturc dans tous les climats de la France; ils

les réprouvaient aussi comme formés d'éléments emprun-

tés h différentes langues, moitié latins c*: moitié grecs;

ils prétendaient que fructidor était un mot barbare
;

qu'il fallait dire carpodoron /ructifer. Mais en général

la nouvelle nomenclature des mois avait paru fort heu-

reuse, et à tous égards préférable aux plus usitées, sur-

tout à celle qui nous reste.

Concluons que cette réforme n'a point atteint le but,

parce qu'elle tendait à le dépasser : elle était altérée par

des intentions politiques , dont elle aurait dû repous-

ser l'empire et redouter l'influence. Les vœux qui depuis

i58:jt restaient a former aux astronomes et aux chro-

noiogistes se réduisaient à trois ou quatre articles :

substituer, pour Tintercalationdes sextiles la méthode

gélaléennc à la grégorienne; rapprocher du solstice

d'hiver le commencement d(! l'année civile, c'est-à-dire

reprendre l'usage autrefois pratiqué dans plusieurs

églises d'ouvrir l'année à Noël; avoir douze mois égaux

et mieux nommés, suivis de cinq ou six jours épagomè

nés ; enfin obtenir de l'autorité ecclésiastique, seule com-

pétente à l'égard de ce dernier article, la fixation de la

solennité pascale au premier dimanche après le ai

mars, et délivrer ainsi le calendrier de tout vestige de

calculs lunaires. Telles sont les réformes qui, sans blesser

aucune croyance religieuse, et sans trop déranger les

usages communs, auraient le mieux répondu aux pro-

grès de l'astronomie et garanti ceux des études chronolo

giques.
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Nous nous sommes rff()iTé.s de rerueillir toutes les

notions techniques (|ui concernent la division du temps

en heures, enjoins, en semaiiu's, en mois, en saisons,

en aniH'es, en cycles et en ères. Celles-ci se sont par-

tagées (Ml quatre classes. A la première appartiennent

les ères mondaines, qui prétendent remonter h l'origine

de l'univers : c'est ainsi qu'à Alexandrie, k Antioche,

à Constantinople, on a supposé, entre la créa^ion et

Jésus-Christ, un espace de cinn mille cinq cent deux

ans, ou de cinq mille quatre ceut quatre-vi')gt-douze,

ou de cinq mille cinq cent huit; les Juifs mrdernes ont

réduit ce nombre à trois mille sep» cent S( xante e' un.

On a formé deux cents autres hypothèses, entre 3S-

quelles celle d'Ussérius, ou de quatre mille trcia ans

avant la cent quatre-vingt-quinzième olyis, ide, a été

particulièrement adoptée en plusieurs libres d'histoire.

La seconde espèce d'ères comprend celles qui s'ouvrent

à divers points de la route des temps avant l'incarna-

tion. Les plus importantes à distinguer et à retenir sont

celles des olympiades à partir de 776 avant Jésus-

Christ; puis de Rome, 753; de Nabonassar, 747 i
de

Philippe A ridée, 3a4; des Séleucides, 3ia ou 3i i ; de

Jules-César, 45; d'Espagne, 38; d'Actium, 3o. Tous

ces nombres expriment et mesurent la durée de ces

ères antérieurement à la nôtrv , .|ui leur sert aussi de

point commun de comparaison, et qui se trouve fixée

elle-même par le seul numéro 1828 du terme où

nous sommes actuellement parvenus. Nous avons

considéré cette ère vulgaire comme formant à elle

seule une troisième classe, et nous avons spéciale-

ment étudié l'histoire de son institution, de ses usages,

de ses variétés. C'est elle encore qui vient de nous four-

///. 34
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nîr les expressions de l'origine des ères du quatrième

genre, savoir de celles qui ne se sont ouvertes que de-

puis Jésus-Christ. Ainsi, en écartant les ères locales

y*v< recherchées par l'abbé Belley, nous avons rencontré en

38 l'ère de l'Ascension; en 284» celle de Dioclétien ou

des martyrs; vers 4oo» celle de saint Martin; en 552,

l'ère arménienne; en 622 , l'Hégire; en 632, l'ère d'Is-

degerde; en 1079, celle de Dgélaleddin; au 22 septem-

bre 1792, ce.ie qui a été employée en France durant

treize ans et cent jours. De toute cette théorie des cy-

cles et des ères, il s'ensuit que notre année actuelle,

1828, est la première de l'indiction quindécennale,

la cinquième d'un cycle lunaire de dix-neuf ans, la dix-

septième d'un cycle solaire dv. vingt-huit, la deux cent

trente-troisième d'un cycle pascal de cinq cent trente-

deux, la six mille cinq cent quarante et unième de la

période julienne de sept mille neuf cent quatre-vingts;

qu'elle a pour nombre d'or cinq
,
pour épactes qua-

torze, et attendu qu'elle est bissextile, deux lettres

dominicales, qui sont F en janvier et février, E dans

les dix autres mois; qu'elle serait l'an du monde 733o,

ou 7320, ou 7336, ou 5589, ou 583i , selon les diffé-

rentes ères mondaines; qu'elle est l'an des olympiades

2604, de Rome 258i, de Nabonassar 2575, des

Séleucides 2i5o, et qu'elle répond à l'an de l'Hégire

1 244- O** pourrait multiplier presque indéfiniment

ces différentes expressions de l'année 1828, et y ratta-

cher ainsi, non-seulement toutes les ères anciennes et

inoderD'^s, mais d'autres grandes époques de l'histoire.

C'est ce qu'ont fait plusieurs chronologistes , en datant

leurs propres ouvrages par les distances où ils étaient

ou croyaient être, en les publiant, d'un très-grand
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nombre d'institutions el d'événements. Ils résumaient

ainsi les résultats de toutes !es doctrines qu'ils avaient

exposées ou développées dans leiirs livres. Censorin

avait le premier donné en partie cet exemple, qui a

été imité, surpassé, non sans quelque affectation, par

Josepii Scaliger, par le P. Pétau, et par quelques-uns de

leurs successeurs jusque dans le dix-neuvième siècle.

La plus simple unité de temps était sinon donnée,

du moins indiquée par la nûture : il ne s'agissait que

de reconnaître la durée d'une révolution de la terre

sur son axe, ou en apparence du soleil dans le ciel,

depuis un de ses passages au méridien , au-dessus de

l'horizon, jusqu'au passage suivant. L'observation ne

tarda point à montrer, à fournir pour chaque lieu une

ligne méridienne, composée des points les plus élevés

que le soleil atteignait en chacune de ses apparitions

successives : le temps compris entre deux des passages

consécutifs de l'astre sur cette ligne au-dessus de l'ho-

rizon fut appeléyoM/', ou plus exactement njctimère;

et comme on supposa tous les nyctimères égaux, ainsi

qu'ils paraissaient l'être, le jour, pris en ce sens, ser-

vit d'unité pour mesurer la durée. Différentes séries de

sept jours, de huit, de dix , de treize , de soixante, ont

été instituées chez les divers peuples pour correspon-

dre à des usages religieux ou civils : une période d'en-

viron trente jours, indiquée par une révolution lu-

naire, parut à peu près égale au temps employé parle

soleil pour parcourir un douzième de l'écliptique, ou

une des douze (constellations du zodiaque. Cependant

ni une lunaison, ni le temps que le soleil emploie à

décrire tout l'écliptique, ne se pouvaient exprimer exac-

tement par des nombres de jours , entiers et sans frac -

a.

"%_
Wx 1



i(i

532 CHRONOLOGIE TECHNIQUE.

tion; en sorte que, pour déterminer les mois civils et

Tannée civile, il fallut aussi des institutions positives.

Les hommes ne sont que trop sujets à s'égarer et à ne

^^*>m,^-m^pà.s s'accorder entre eux
,
quand il ne s'agit que de

constater, et d'énoncer des résultats purement naturels;

à plus forte raison, quand il y a lieu de modifier ces

résultats
,
pour les adapter aux besoins de la vie sociale.

Les ans et les mois ont donc reçu çà et là des formes

diverses, dont la connaissance et la concordance ne

s'obtiennent qu'en les rapprochant de leurs types com-

muns, c'est-à-dire du jour naturel et de l'année astro-

nomique. Les inégalités, les diversités, les variantes se

sont multipliées à tel point qu'il ne faudrait compter

sur aucune précision chronologique dans l'étude de

l'histoire, si l'on ne pouvait se former des tableaux dé-

taillés de l'année propre à chaque peuple. Ces tableaux

s'appellent calendriers : nous en connaissons déjà les

élémencs; car ce sont les jours, les semaines ou d'au-

tres petites sommes, les mois solaires ou lunaires, les

intercalations périod'Cjues de jours ou de mois, les di-

verses vicissitudes qui sont ramenées par des cycles,

et les numérations d'années que les ères établissent.

Mais il nous reste à connaître les combinaisons particu-

lières que chaque peuple, ancien ou moderne, a faites

de ces éléments, et les rapports qu'il a institués entre

certaines parties ou certains points de l'année et ses

propres usages civils ou religieux.

FIN DU TOME TROISIÈME.
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